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\A<DJME, 


Je  prens  la  liberté  de  prefenter  ce  peut  Ou- 
vrage à  VOTRE  MAJESTE5,  &  j'ofe 
me  flatter  de  cette  ejperance  qu'il  ne  lui  Je r a 
pas  désagréable.  Je  Jttis  fur  au  moins  que  la 
matière  ne  lui  en  déplaira  pas ,  puis  qu'Elle  y 
pourra  trouver  quelques-unes  de  ces  vérités  ê- 
ternelles ,  qui  font  les  délices  de  Jon  Efprit.  & 
le  plus  cher  objet  de  [on  cœur.  J'avoue  que  je 
m  puis  pas  dire  la  même  choje  de  la  forme  que 
j'ai  donnée  à  cette  matière,  j'avoue  qiPi^a 
des  défauts  que  tous  mes  Joins  n'ont  pu  càrrt- 
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ger.     Mats  ,   MADAME,  je  fai  au  (fi  par 
expérience  que   VOTRE  MAJESTE'*?/ 
toute  accoutumée  à  pajfer  par  de  (jus  cette  for- 
te  de  manquemens  extérieurs ,  pour  s* attacher 
au  folïde  &  à  l'ejjenciel  qu'ils  n'altèrent  point. 
Ces  mêmes  manquemens  ,  MADAME  ,  & 
dp  autres  femblables ,  n'empêchent  pas  VO- 
TRE MA  [ESTE'  d'écouter  avec  la  der- 
nière application  ces  vérités  Jointes ,   loi  s  que 
j'ai  l'honneur  de   les   lui  propojer  dans  mes 
Sermons ,  &  qu'Elle  nous  fait  celui  d/affijler 
à  nos  AJJcmblêes.     Pourquoi  donc  noferois-je 
pas  me  promettre  qu'Elle  n'en  fera  pas  plus 
choquée  lors  qu'Elle  les  lira  dans  cet  écrit  ,où 
j'ai  tâché  de  les  étaler  d'une   manière  un  peu 
plus  diflincle ,  &    dans  toute  leur  étendue? 
Que  j'aurais  de  fatisfaâion ,  M  AD AME ,  fi 
fappremis  dans  la  faite  que  VOTRE  MA- 
JESTE' y  trouve  quelque  chofe  de  propre  à 
nourrir  cette  éminente  pieté  qui  nous  donne  de 
fi  grands  exemples!  Que  je  henirois  Dieu  de 
m'en  avoir  infpiré  le   dejfein ,  &  de  m 'avoir 
donné  la  force  de  l'exécuter  !    C'efl  là  prccifè- 
ment  ce  que  je]  cherche  depuis  quelque  temps. 
Comblé  de  bienfaits  de  VOTRE  MAJES- 
TE',  je  foûpire  après* Je  bonheur  de  faire 
quelque  chofe  pour  fon  fervice  qui  puiffejufti- 
fier  que  je  ne  manque  pas   de  reconnoijjance. 

Mais 


DEDICATOIRE, 

Mais    qiCeft-ce   qu'un   très -petit  particulier 
pourroit  faire  (Futile  à  une  Reine  que  la  main 
de  Dieu  a  élevée  au  comble  des  grandeurs  du 
monde  9&qu?  Elle  a  pris  tant  de  foin  de  diftin- 
guer  des  personnes  même  de  (on  rang?  A  peine 
me  refle  t-il  à  cet  égard  des  fouhaits  à  faire , 
&  d'ailleurs  quand  même  il  dependroit  de  moi 
d'ajouter  quelque  cbofe  à  la  gloire  temporelle 
&  extérieure  de  VOTRE  MAJESTE5, 
je  fuis  fur  qtfElle  n'y  feroit  pas  fort  fenfible. 
Ceffl  là  le  moindre  &  le  plus  léger  de  fes 
foins.     Elle  penfe  bien  plus  à  régner  un  jour 
dans  le  Ciel  qu'à  étendre  où  à  affermir  fon 
Autorité  fur  la  terre.  Ses  plus  grands  fouhaits 
vont  à  s'unir  phi  s  étroitement  à  Dieu,  &  àfe 
feumettre  de  plus  en  plus  à  fon  joug.     J'ofe 
me  promettre  ,  MADAME  ,   que  ce  petit 
Ouvrage  n'y  fera  pas  inutile ,   &  je  fuis  per~ 
fuadê  que  fi  VOTRE  MAJESTE'  ne  dé- 
daigne pasd'y  jetter  les  yeux  dans  ces  précieux 
tnomens  de  Retraite  ,  où  elle  fe  dérobe  fi  regu- 
lierement  tous  les  jours  au  tumulte  &  aux  em- 
barras de  fa  Cour  pour  s'entretenir  avec 'Dieu  & 
avec  Elle-même  s   Elle  y  trouvera  des  chofes 
qui  pourront  être  de  quelque  ufage  à  P avance- 
ment de  cette  San&ification  dont  Elle  fait  avec 
tant  de  raifonfa  plus  grande  affaire.      Si  cela 
arrive ,  comme  je  n'en  de fef père  pas  tout  à  fait, 
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mes  vœux  font  remplis  ,   &  il  ne  vfen  refie 
plus  aucun  autre  à  faire  que  ceux  que  je  fats 
fans  cefjèy    &  que  fat  deffein  ch  faire  toute 
manie.     Ceft ,  MADAME,  qifilplaife  à 
Dieu  de  conferver long-temps  VOTR.È  MA- 
JESTES fin  Egïife^dont  elle  eft le  fupport, 
&  à  [es  Peuples  dont  elle  fait  la  félicité.  Qu'il 
continue   d'honorer  de  fa  Proteclïon  ,    &  des 
marques  les  plus  éclatantes  de  fon  amour  ,   le 
Monarque  Augujîe  quHl  lui  a  plu  de  vous  don- 
nerpour  Epoux  r&  aux  hontes  duquel  nous 
finîmes  fi  redevables.     Quil  comble  de  nou- 
velles bénéficiions  la  Mai  fon  Royale  ,    ce  cher 
Objet  de  tant  d'ejperances  &  de  tant  de  vœux. 
Qu* il  augmente  & 'qu'il  affèrmiffe  le  bonheur 
des  Peuples  qui  en  dépendent  ,    &  qu'il  me  v 
fajfie  en  particulier  la  grâce  de  ne  relâcher  ja- 
mais rien  du  profond  refpecl ,  &  de  rattache- 
ment inviolable ,  avec  lequel  je  veux  toujours 
être , 

M  A  D  A  M  E, 


DE  VOTRE  MAJESTE' 


Le  trèshumble,très-obeiïrant,  5c 
très-fidelle  {iijet&fernteur, 
LA  PLACETE. 
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P  RE  F  A  C  E. 

L  y  a  quelque  temps  qu'une 
Perfonne  que  j'honore  me  pro- 
pofa  de  travailler  à  l'Ouvrage 
F  que  je  donne  prefentement  au 
public.     Comme  cette  penfce 
1  ne  m'étoit  jamais   venue  dans 
je  fus  un  peu  furpris  de  la  propor- 
tion qu'on  m'en  fît,  &  j'eus  quelque  peine  à 
me  déterminer  furcequej'avoisàfaire.Jen'en 
avois  point  du  tout  à  comprendre  qu'on  duc 
travailler  à  donner  du  jour  à  la  Morale  de 
Jefus-Chrift.    Je  m'étois  plaint  diverfes  fols 
dp  ce  que  cette  importante  partie  de  la  Reli- 
gion étoit  fi  peu  connue  de  nos  peuples ,  & 
iï  peu  éclaircie  par  les  Ouvrages  de  nos  Au- 
teurs,   Nos  peuples  ne  connoiïïènt  gueres 
l'étendue  de  la   pureté  que  l'Evangile  exige 
de  nous.    Ifs  font  même  prévenus  d'un  grand 
nombre  de  fauffes  maximes  ,  tout  autrement 
pernicieufes  que  les  erreurs  de  pure  fpecu la- 
non.    D'ailleurs  nos  Ecrivains  ,   au   moins 
ceux  de  nôtre  Nation,  ont  été  forcé  parl'im- 
portunité  de  nos  Adverfaires ,  de  donner  tout 
leur  loifir  à  la  defenfe  de  la  vérité  ,  de  forte 
qu'ils  n'ont  pu  compofer  fur  la  Morale  qu'un 
très- petit  nombre  d'Ouvrages,  qui  ne  traitent 
même   que  quelques  matières   particulières, 
Ain  fi  cette  partie  de  la  Religion,  qui  en  dl, 
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;e  Pofè  dire,  l'ame  &  Peflènce,  &  qu'il  é- 
toit  fi  neceflaire  de  bien  expliquer  &  de 
bien  entendre  ,  a  été  en  quelque  façon  né- 
gligée. 

Il  eft  vrai  que  ce  défaut  eft:  fuppléé,  du 
moins  en  partie  ,  par  les  écrits  de  quelques 
Auteurs  de  la  Communion  Romaine,  fur 
tout  par  les  Effais  de  M.  Nicole,  qui  ont  été 
li  bien  reçus  ,  &  fi  univerfellement  eftimées. 
J'avoue  que  c'eft  un  Ouvrage  excellent,  & 
qu'il  y  a  beaucoup  de  profit  à  faire  dans  fà 
le&ure.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  doive  nous 
empêcher  de  travailler  de  notre  côté  fur  la 
Morale  Chrétienne.  Premièrement  cette  Mo- 
rale eft  d'une  fî  vafte  étendue ,  que  ni  l'Ou- 
vrage dont  je  parle,  ni  beaucoup  d'Ouvrages 
iemblables,  ne  la  fauroient  épuilër.  C'eft  u- 
ne  fource  d'inftru&ions  qui  ne  tarit  point. 
D'ailleurs,  celles  de  cet  Auteur  roulant  d'or- 
dinaire fur  les  hypothefes  de  la  Religion  qu'il 
profefTe,  font  ibuvent  inutiles,  &  toujours 
fufpe&es  aux  Proteftans ,  qui  craignent  en  les 
lifant  de  prendre  des  erreurs  dangereufes  pour 
des  vérités  falutaires.  Outre  cela  l'Auteur 
vole  d'ordinaire  -fi  haut ,  qu'il  y  a  bien  des 
Le&eurs  qui  ont  de  la  peine  à  le  fuivre.  Il 
débite  même  quelques  maximes  outrées  ,  qui 
font  douter  delà  vérité  de  celles  qui  font  plus 
iblides.  Ainfi  ce  Livre ,  quelque  achevé  qu'il 
paroifte,  n'empêche  pas  qu'on  n'en  peut  fai- 
re un  autre ,  fi  non  pas  plus  beau ,  ou  mieux 
écri^  ce  qui  eft  difficile  ,  au  moins  plus  uti- 
le pour  des  Proteftans  ,  plus  conforme  à 
leurs  hypothefes  ,    plus  proportionné  à   la 
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portée  de  tonte  forte  de  Ledeurs ,  &  plus 
propre  en  un  mot  à  faire  connoître  les  obli- 
gations du  Chriftianifme  dans  leur  véritable 
étendue. 

Je  n'ai  donc  jamais  douté  que  l'Ouvrage 
qu'on  me  propofoit  ne  pût  être  utile,.  &  fi 
j'ai  hefité  à  l'entreprendre  ,  c'a  été  par  cette 
feule  confideration ,  que  je  ne  me  trouvois 
pas  en  état  d'y  travailler  d'une  manière  qui 
pût  répondre,  ni  à  la  dignité  du  fujet,  ni  au 
goût  d'un  Siècle  aufli  éclairé ,  &  aufli  délicat 
que  le  nôtre.  C'eft  ce  qui  m'a  retenu  pen- 
dant^uelque  temps.  Mais  enfin,  j'ai  confi- 
deré qu'il  y  a  des  Le&eurs de  tous  ordres,  que 
comme  il  y  en  a  de  difficiles  &  de  dégoûtés ,  qui 
ne  peuvent  rien  fouffrir  qui  ne  toit  exquis,  il  y 
en  a  aufli  d'avides  &  d'affamés ,  qui:  ne  cher- 
chent qu'à  nourrir  leur  pieté  ,  &  qui  reçoi- 
vent avec  plaifir  tout  ce  qui  peut  produire 
cet  effet ,  encore  qu'ils  n'y  trouvent  pas  tous 
les  agremens  dont  les  autres  ne  peuvent 
point  fe  paflèr.  J'ai  confîderé  que  quelques 
Ouvrages  très-defedueux,  peu  exa&s,  &  aP 
lés  mal  écrits ,  n'ont  pas  laifle  d'être  bien  re- 
çus ,  parce  que  parmi  ces  défauts  ils  conte- 
noient  des  infini  Étions  fondes ,  qui  pouvoient 
être  de  quelque  ufage.  Cela  m'a  fait  voir  que 
les  produ&ions  même  les  plus  médiocres  peu- 
vent être  utiles ,  pourveu  que  la  matière  en 
foit  bonne,  &  c'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à 
mettre  la  main  à  celle-ci. 

Je  n'ai  point  travaillé  pour  les  Savans.  Je 

n'ai  regardé  qu'à  nos  peuples.    J'ai  tâché  de 
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leur  mettre  devant  les  yeux  ce  que  je  croï 
qu'il  importe  le  plus  qu'on  n'ignore  point. 
J'ai  eu  deffein  de  détruire  les  erreurs  qui 
m'ont  paru  les  plus  dangereufes  ,  &  le  plus 
généralement  répandues  ;  &  mon  principal 
but  a  été  de  donner  une  idée  jufte  de  la  pie- 
té, &  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  remplir 
les  devoirs  les  plus  effenciels,  m'éloignant  é- 
galement  des  maximes  outrées  de  ceux  à  qui 
il  ne  tient  pas  qu'elle  ne  paiTe  pour  impofiï- 
Ble,  &  du  relachement.de  ceux  qui  la  redui- 
fent  à  rien. 

Ces  deux  extrémités  font  à  mon  fens  éga- 
lement dangereufes,  &  l'on  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  les  éviter  l'une  &  l'autre.  La 
première  n'eft  bonne  qu'à  jetter  dans  le  de- 
fefpoir,  &  la  féconde  conduit  naturellement 
à  la  négligence.  Si  l'on  s'imagine  que  Dieu 
exige  de  nous  plus  qu'il  n'en  exige  en  effet, 
on  fent  bien  qu'on  ne  fauroit  aller  jufques-là, 
&bien  loin  d'y  travailler,  on  n'en  forme  pas 
le  deiîeiu.  Si  au  contraire  on  ignore  une 
partie  des  devoirs  que  Dieu  nous  prefcrit, 
quelle  apparence  y  a-t  il  qu'on  fe  mette  en  é- 
tat  de  les  obferver  ?  Ain  fi  de  quelle  que  ce 
foie  de  ces  deux  erreurs  qu'on  foit  prévenu,  on 
le  perd  ,  parce  qu'en  effet  toutes  deux  empê- 
chent également  qu'on  ne  fafle  ce  qu'il  faut 
faire  pour  fe  fauver. 

Mon  deffein  a  été  de  les  éviter  toutes 
deux,  &  de  me  tenir  precifementà  la  vérité. 
Je  l'ai  cherchée,  non  dans  les  reflexions  de 
mon  efprit ,  ou  dans  les  penchans  de  mon 
cœur ,  mais  dans  la  parole  de  Dieu ,  qui  en 


P  R  E  F  A  C  E: 
eft  la  règle.  Je  fuis  perfuadé  que  je  Fy  ai 
trouvée.  Mais  je  ne  doute  pas  audï  que 
plufieurs  n'en  jugent  tout  autrement ,  & 
qu'en  particulier  il  n'y  en  ait  de  ceux  qui 
trouveront  que  ma  Morale  eft  un  peu  feve- 
re.  Je  n'ai  qu'une  grâce  à  demander  à  ceux 
qui  feront  dans  ce  fentirnent.  Je  les  prie  de 
ne  s'arrêter  point  à  des  idées  vagues  &  con- 
fufes,  mais  d'entrer  dans  le  détail  ,  &  de 
marquer  diflin&ement,  &  Tune  après  l'autre, 
toutes  les  proportions  outrées  qu'ils  croirons 
remarquer  dans  cet  Ouvrage.  Je  les  fupplie 
enfuke  de  les  examiner  avec  foin,  &  s'ils 
pertinent  à  les  croire  faufles ,  je  leur  de- 
mande la  grâce  de  m'en  avertir.  S'ils  le  font, 
je  m'oblige  à  les  examiner  moi-même ,  &  à 
les  rétracter  il  je  trouve  qu'elles  ne  font  pas 
véritables ,  .ou  à  tâcher  de  les  appuyer  plus 
fortement,  il  je  ne  puis  les  abandonner. 

Pour  moi ,  je  fuis  perfuadé  que  tout  ce 
que  je  dis  de  plus  fort,  eft  une  fuite  necef- 
faire  de  deux  maximes  ,  dont  j'ai  toujours 
fait,  &  dont  j'ai  refolu  défaire  les  princi- 
paux fondemens  de  ma  Morale.  L'une  qui 
eft  èflènciel  au  véritable  Chrétien  d'aimer 
Dieu  par  deflus  toutes  choies.  L'autre  ,  que 
quoi  qu'il  en  foit  des  péchés  'actuels ,  donc 
j'efpere  de  parler  dans  un  autre  endroit,  rien 
n'eft  plus  incompatible  ,  foie  avec  l'amour 
de  Dieu,  qui  va  jufqu'à  le  préférer  à  tout, 
foit  avec  l'état  de  grâce,  que  d'être  efclave 
de  quelque  péché  d'habitude.  Qu'on  pren- 
ne la  peine  d'examiner  fur  ces  deux  maxi- 
mes-ce qu'on  croira  que  j'ai  dit  de  plus  ex- 
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cefîïf.  On  verra  que  ce  font  des  confequen- 
ces  qui  s'en  tirent  de  la  manière  du  monde  la 
plus  naturelle. 

Me  niera-t  on  donc  ces  deux  vérités?  C'eft 
ce  que  je  ne  crains  pas.  Premièrement,  on 
peut  dire  qu'elles  font  de  foi ,  écant  appuyées 
Tune  &  l'autre  de  plufîeurs  témoignages  de 
PEcriture,  qu'on  ne  fauroit  éiuder.  D'ail 
leurs  tous  les  Théologiens  en  conviennent. 
Je  n'ai  jamais  entendu  "parler  que  de  deux  ou 
trois  Jefuites  qui  aient  ofé  nier  la  première. 
Tous  les  autres  Ecrivains  de  toutes  les  Com- 
munions l'admettent,  &  c'eft  fort  mal  à  pro- 
pos qu'on  vient  d'accufer  les  Luthériens  de 
la  rejetter.  On  verra  peut-être  bien-tôt  qu'il 
n'y  eut  jamais  d'âccufation  plus  injufte  que 
celle-ci.  Nos  Auteurs  aufïî  la  foûtiennenc 
fortement.  Il  y  a  plufieurs  Siècles  que  les 
Vaudois  en  font  profeflion ,  &  l'on  n'a  pour 
s'en  aflurer  qu'à  voir  ce  qu'ils  difent  dans 
un  des  plus  anciens  de  leurs  Livres,  que  M. 
Léger  a  inféré  dans  ton  Hiftoire.  C'eft  une 
efpece  de  Commentaire  fur  le  Decalogue  qui 
a  pour  titre ,  le  Livre  des  Vertus.  Sur  le 
premier  commandement  ils  expliquent  cette 
vérité  avec  beaucoup  de  netteté  &  de  preci- 
fîon.  Les  Théologiens  Reformés  ont  enfei- 
gné  conftamment  la  même  Do&rine ,  &  il  en 
eft  même  des  plus  célèbres  qui  font  allés 
jufqu'à  dire  que  l'amour  de  Dieu  par  deflus 
tout  n'eft  pas  feulement  necelfaire  à  l'enfant 
de  Dieu  déjà  j unifié  &  régénéré ,  mais  qu'il 
l'eft  même  au  pécheur  qui  fe  convertit ,  en 
lorte  que  la  remifïïon  des  péchés  n'eft  accor- 
dée. 
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dée  félon  eux  qu'en  confequence  de  cet 
Ade. 

Ils  ne  fe  font  pas  expliqués  avec  moins  de 
force  fur  la  féconde  de  ces  maximes ,  &  il  me 
fera  aifé  de  produire  leurs  témoignages  fi  on 
le  fouhaitte.  Ainfi  à  cet  égard  je  ne  crains 
pas  que  les  perionnes  éclairées  m'accufent 
d'avoir  des  fentimens  particuliers. 

On  prendroic  fort  mal  ma  penfée,  fi  on 
m'en  foupçonnoit  fur  ce  que  je  dis  dans  la 
page  72.  11  eft  vrai  que  j'y  parle  indéfini- 
ment des  fauiTes  Religions.  Mais  il  eft  vrai 
aufiï  que  ce  que  j'en  dis  ne  doit  pas  être -en» 
tendu  de  toutes  les  faulTes  Religions  lans  ex- 
ception. Je  ne  parle  que  de  celles  dont  les 
erreurs  font  purement  fpeculatives,  &  ne  ti- 
rent point  à  confequence  pour  la  pratique. 
Je  ne  dis  pas  ce  que  je  penfe  touchant  les 
autres,  parce  que  je  ne  faurois  le  faire  fans 
de  longs  discours.  Peut-être  aurai-je  quel- 
que autre  occafion  pour  le  faire  plus  à  pro- 
pos. Je  dirai  feulement  ici ,  que  fi  lors  que 
j'écrivois  cet  endroit,  ou  même  lors  qu'on 
Pimprimoit,  j'avois  eu  connpifiànce  de  cer- 
taines difputes ,  dont  je  n'ai  entendu  parler 
que  long-temps  après,  je  me  ferois  expliqué 
avec  plus  de  precifion  que  je  n'ai  fait.  Mis 
nondum  litigantibus  fecuriùs  loquebamur. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'un  mot  à  ajouter 
pour  finir  cette  petite  Préface.  C'eft  que 
dans  le  Titre  j'appelle  ce  Volume,  Première 
Partie ,  parce  qu'en  effet  j'elpere  qui  fera  fui- 
vi  de  quelque  autre.  Il  eft  vrai  que  cela  dé- 
pend de  la  manière  en  laquelle  celui-ci  fera 
a  7  reçu. 
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reçu.  Si  j'apprens  que  nonobftanî  Tes  défauts 
on  le  trouve  de  quelque  ufage  pour  le  falut 
de  ceux  qui  ont  un  deiïein  fincere  d'aller  à 
Dieu  ,  je  pourrai  continuer  avec  ionfecours. 
Si  au  contraire  les  ^  perfonnes  éclairées  ne 
l'approuvent  point,  je  regarderai  ce  mauvais 
fuceès  comme  un  averthTement  qui  m'appren- 
dra que  je  dois  me  taire,  ou  m'attacher  à 
d'autres  fujets  ,  &  je  tâcherai  d'en  profiter. 
J'acqmefcerai  même  à  ce  dernier  jugement 
avec  moins  de  défiance  qu'au  premier.  Car 
outre  que  je  féns.  aiîes  ïïies.foiDiefTes  j'ai  cru 
remarquer  très-ibuvent,  que  û  le  Public  fe 
trompe  dans  les  jugemens  qu'il  fait  des  Ou- 
vrages ,  c'eft  bien  plus  en  donnant  fon  appro- 
bation à  ceux  qui  ne  la  méritent  pas ,  qu'en 
la  refufant  à  ceux  qui  en  font  dignes. 


TA- 
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PREMIER  DISCOURS, 

Ou  Von  fait  voir  que  rien  nefl  moins  raifon* 
nable  que  la  négligence  avec  laquelle  la 
plu/part    des  Chrétiens  travaillent   à  leur 

falut* 

A  profanation  eft  bien  fans 
difficulté  ie  plus  efficace  &  le 
plus  infaillible  moyen  de  fe 
'perdre,  mais  ce  n'eft  pour- 
tant pas  celui  par  lequel  le 
SiH  plus  de  monde  fe  perd.  Quoi 
que  cette  d ifpofi tien  effroyable  fefoit  rendue 
depuis  quelque  temps  beaucoup  plus  commu- 
ne qu'elle  ne  ie  fut  jamais,  ellenel'eft  pas  af- 
fés  pour  faire  le  grand  nombre  parmi  lesmau- 
Tcw,  /•  A  vais 
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Vais  Chrétiens.  Laplufpart,  &prefquetous, 
periffent  par  une  autre  voye.    Ils  veulent  fe 
fauver.  Ils  font  quelque  chofe  dans  ce  defTein. 
Mais  comme  ils  ne  le  veulent  pas  affés  for- 
tement, ils  n'y  travaillent  qu'avec  négligen- 
ce. Ils  font  l'œuvre  de  Dieu  lâchement,  & 
de  cette  manière  on  peut  dire  qu'ils  ne  la  font 
point  du  tour.    Ils  ne  font,  ni  absolument 
froids  comme  les  impies,  ni  tout  àfaitboiïil- 
lans,   comme  les  véritables  enfans  de  Dieu. 
Tout  au  plus  ils  font  de  ces  tiedes  que  Dieu 
detefte,  &  qu'il  menace  de  toute  fon  indi- 
gnation. 

Ces  tiedes,  ces  demi-Chrétiens,  font  au- 
jourd'hui le  grand  nombre  prefquepar  tout* 
De  quelque  côté  qu'on  tourne  les  yeux  on  ne 
voit  ni  beaucoup  de  véritables  enfans  de  Dieu, 
conduits  par  fa  grâce ,  &  pofTedés  de  fa  crainte 
&  de  fon  amour,  ni  même  beaucoup  d'im- 
pies déclarés,  qui  fe  moquent  tout  ouverte- 
ment de  Dieu  &  de  fes  My  Itères.  Mais  on  ap- 
perçoit  par  tout  une infinitéde Chrétiens  im- 
parfaits 3  ou  pour  mieux  dire  de  mauvais  &  de 
faux  Chrétiens ,-  qui  fans  renoncer  pofîtive- 
mentau  falut,  &  fans  en  perdre  même  l'efpe- 
rance,  nefont  peut-être  pas  la  moitié,  peut- 
être  pas  le  centième  de  ce  qu'il  faudroit  pour  y 
parvenir. 

Deux  chofes  principalement  leur  man- 
quent. La  première  qu'ils  ne  conoifTent  pas 
toute  retendue  des  devoirs  dont  il  faut  ne- 
«  '  ~  ;     ~  ceffaire- 
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ceflairements'aquitter  pour  parvenir  aufalut; 
La  féconde  qu'ils  n'y  travaillent ,  ni  avec  affés 
d'effort  &  de  contention,  ni  avec  affés  de 
perfeverance.  Je  vai  tâcher  de  mettre  deux 
vérités  dans  leur  jour. 


ï. 


J^uepeu  de  gens  favent  ce  qu'il  faut 
faire  pour  fefauver. 

PErfonne  peut-être  n'ignore  que  îa  pieté 
eu  abfolûment  neceiTaire  pour  ne  fe  pas 
perdre.  Mais  ia  plufpart  fe  forment  une  idée 
il  baffe,  &  en  même  temps  fi  fauffe,  de  cet- 
te pieté ,  que  comme  elle  ne  renferme  rien 
qui  ne  foit  commun  &  ordinaire,  elle  ne  ren- 
ferme rien  auffi  de  ce  qui  lui  devroit  être  !e 
plus  effenciel.  On  fçait  qu'on  peut  fe  former 
placeurs  idées  de  îa  pieté.  On  peur,  en  pre~ 
mier  lieu ,  fe  îa  reprefenter  telle  qu'elle  de- 
vroit être  pour  repondre  à  toutes  nos  obliga- 
tions, &  pour  épuifer  toute  retendue  âes 
devoirs  que  la  Loi  de  Dieu  nous  prefcrir. 
On  peot  en  deuxième  lieu  la  confiderer  telle 
qu'elle  a  paru  dans  îa  vie  &  dans  les  actions 
de  quelques  Saints  du  premier  ordre,  que 
l'Ecriture  nous  propofe  comme  des  modèles 
que  nous  devons  imiter.    Enfin  on  peut  la 

A  z  con- 
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confiderer  dans  le  degré  le  plus  bas  ou  elle 
peut  fe  trouver,  &  où  elle  fe  trouve  en  effet» 
fans  cefTer  d'être  véritable ,  fïncere3  &  utile 
pour  le  falut. 

On  fçait  que  ce  premier  &  plus  eminent 
degré  de  îa  pieté  ne  fe  trouve  point  fur  la  terre; 
on  ne  prétend  point  au  fécond,  parcequ'on 
ne  le  croit  pas  necefîaire,   &  on  fe  réduit  au 
troifiéme,  que  Ton  regarde  comme  fuffifant. 
On  fe  représente  même  ce  dernier  tout  autre 
qu'il  n'eft  en  effet.  Selon  ceux  dont  nous  par- 
lons, être  homme  de  bien  de  cette  manière, 
c'eft  d'un  côté  s'abftenir  de  quelques  péchés 
greffiers,     ou  même  les   honétes  gens  du 
monde  ne  tombent  point ,    &  de  l'autre  s'a- 
quitter  extérieurement  des  devoirs  fenflbles  de 
la  Religion.    C'eft  n'être  ni  fcandaleux,    ni 
feelerat  achevé.     C'eft  n'être  ni  fourbe,    ni 
perfide,  ni  injufte,  ni  calomniateur.  C'eft 
être  afïidu  aux  Exercices  facrés,  &  y  affifter 
d'une  manière  dont  perfonne  ne  foit  choqué. 
C'eft  lire  de  temps  en  temps  la  parole  de  Dieu, 
ne  manquer  jamais  à  faire  fes  prières  deux  fois 
tous  les  jours,  faire  quelque  aumône,  confo- 
ler  les  affligés,  &  donner  quelque  fecours,  &: 
quelque  protection  à  ceux  que  d'autres  oppri- 
ment. 

Pourveu  qu'on  fafTe  cela ,  encore  que  d'ail- 
leurs on  donne  toute  fa  vie  à  fes  affaires,  à  fes 
divertiflèmens ,  &àfesplaifîrs,  encore  qu'on 
lie  foit  occupé  que  du  monde,  &  qu'on  y  tien,. 

r.e 
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île  par  toute  forte  de  liens ,  encore  qu'on  (bit 
efclave,  fi  non  pas  de  toutes  (es  paffions,  au 
moins  d'une,  ou  de  deux,  que  le  tempéra- 
ment ,  l'éducation,  ou  le  genre  deviequ'oa 
aembrafTé,  a  rendues  plus  vives,  &  plus  em- 
portées que  les  autres,  encore  qu'on  foit  en- 
gagé dans  quelque  péché  d'habitude  dont  ort 
ne  fçauroit  s'affranchir,  on  s'imagine  que  ce 
n'eft  rien,  ou  tout  au  plus  que  ce  nefont-îà 
que  des  foiblefles  infeparables  de  l'humanité, 
&  nullement  des  preuves  qui  juftiflentqueîa 
pieté  dont  on  fait  profeftion  n'eft  ni  fincere, 
ni  fuffifante  pour  le  falot. 

Qu'il  y  a  de  faufTeté,  &  même  d'impietér 
dans  ces  imaginations,  &  qu'il eft mal  aiféde 
comprendre  comment  elles  peuvent  être  fi 
communes!  Premièrement  fe  contenter  du 
plus  bas  degréde  la  pieté,  c'eft  faire  voir  bien 
évidemment  que  Ton  n'en  a  point  du  tout. l 
Rien  n'eft  Ci  effentiel  à  la  véritable  pieté  que  le 
defir  de  croître,  &de  s'avancer,  &ileftim- 
pofïîble  de  concevoir  qu'on  aime  Dieufînce- 
rement  &  de  bonne  foi ,  fur  tout  qu'on  l'aime 
autant  que  je  ferai  voir  dans  la  fuite  qu'il  faut 
l'aimer  pour  être  de  fes  véritables  enfans ,  fans 
defirer  fortement  de  lui  plaire  davantage,  & 
de  le  fervir  plus  exactement  qu'on  ne  fait. 
Ainfi  fe contenter  de  l'état  où  l'on  eft,  &ne 
rien  faire  pour  le  changer,  c'eft  une  marque 
certaine,  non  d'une  pieté  foibîe  &  languiffan- 
te,  mais  d'une  fauffe  pieté,  &  d'une  venta*, 
ble  hypocrifie.  A  5  J'ajoute 
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J'ajoute  qu'il  y  a  une  imprudence  manl- 
fefte.  On  fçait  combien  il  eft  doux  d'ê- 
tre aifeuré  de  l'amour  &  de  la  mifericorde  de 
ï>ieu,  &  de  ne  point  douter  qu'on  ne  foit 
dans  cet  heureux  état ,  qu'on  appelle  l'état  de 
grâce.  On  fçait  que  rien  n'eft  plus  cruel  que 
l'incertitude  où  plufieurs  fe  trouvent  à  cet 
égard,  &  qu'il  n'eft  rien  qu'il  ne  faille  faire 
pour  s'en  tirer.  ïl  eft  cependant  bien  maî-ai* 
fé  de  le  faire  fi  la  pieté  n'a  quelque  chofe  au 
deffusduplus  bas  degré  où  elle  peut  être  véri- 
table. Elle  relfemble  fi  fort  dans  cet  état-là  à 
la  faufie  pieté  de  plufieurs  pécheurs*  &  parti* 
culierement  à  celle  de  ces  ridelles  à  temps  dont 
le  Sauveur  du  monde  nous  parle  *dans  la  pa- 
rabole de  l'Evangile  ,  &  les  caractères  qui  âi~ 
ftinguent  ces  deux  états  font  fi  obfcurs,  &iî 
peu  marqués,  qu'il  eft  très-difficile  de  les  con- 
noître  avec  certitude ,  &  très-facile  de  s'y 
tromper.  Ne  fuftvce  donc  que  pour  fe  tirer 
de  l'incertitude  où  cela  nous  jette,  &  des  alar- 
mes que  cette  incertitude  peut  nous  donner, 
il  faudrait  s'avancer  dans  la  pieté,  &  la  mettre 
dans  un  état  où  il  fuft  plus  facile  de  la  co*^ 
noître* 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  preffant. 
Je  foûtiens  que  ce  qu'on  prend  pour  le  plus 
bas  degré  de  la  pieté,  non  feulement  n'eft  pas 
ce  qu'on  penfe,  mais  même  n'en  approche 
point.  Je  foûtiens  qu'il  eft  inférieur,  non 
feulement  à  celui  des  moins  avancés  des  enfans 
~*Matt.  ij,  de 


DE  MORALE.  Difc.  I.  y 
de  Dieu,  mais  encore  à  celui  de  plufieurs  pé- 
cheurs. Combien  n'a-t  on  pasveu  de  Payens 
qui  en  ont  fait  beaucoup  davantage  ?  Tout  ce* 
la  même  cft-il  comparable  à  îa  julHcedesPha* 
rifiens,  dont  l'extérieur  étoit  fi  réglé?  Cepen- 
dant  Jefus  Chrifl  nous  déclare  dans  §1'E  van* 
giîe  que  fi  nôtre  juftice  ne  furpalTe  cdk  de  ces 
gens  nous  ne  fçaurions  entrer  dans  le  Royau- 
me des  Cieux. 

Si  pour  le  fauver  il  nefaloitquecequeFori 
s'imagine,  y  auroit-il  quoi  que  ce  fbit  de 
moins  véritable  que  ce  que  dit  la  vérité  même 
qu'il  y  en  a  peu  qui  entrent  par  la  porte  étroite, 
&  qu'ilyenaplufieursd'appeilés,  &  peu  d'é- 
lus? Car  n'eft- il  pas  vrai  que  comme  je  Fai dé- 
jà remarqué,  prefque  tous  fe  conduifent  de 
cette  manière,  &  que  le  nombre  des  impies* 
&'  des  profanes  n'en  approche  point. 


IL 


Quelques-uns  des  principaux  devoirs' 
dont  l'ohfervation  ejlnecejfairepom 
fe  fauver. 

CE  qu'il  y  a  de  certain  c'efi  premièrement 
que  la  pieté eft  d'une  très- vafte  étendue", 
&  renferme  un  grand  nombre  de  devoirs  parti» 
culiers  dont  elle  ne  permet  pas  qu'on  néglige 
Ç.Matt.  ?,  A  4j  aucun. 
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aucun.  Il  n'y  a  point  de  paffion  qu'il  ne  faille 
vaincre,  point  de  vice  dont  il  ne  foit  neceiTai- 
re  de  Te  corriger.  Il  faut  s'abftenir,  fi  non 
pas  de  tous  les  péchés,  fans  exception,  ce  qui 
feroit  à  fouhaitter,  mais  la  fragilité  humaine  ne 
nous  permet  pas  de  l'efperer,  au  moins  de 
tous  les  péchés  d'habitude,  &  de  quelques 
autres  dont  on  pourra  parler  dans  la  fuite.  Et 
quand  je  dis  aurefle  qu'il  faut  faire  toutes  ces 
chofes ,  je  n'entends  pas  feulement  que  cela  eft 
jufte.  J'entends  qu'il  eft  necefïaire,  &  qu'on 
n'y  peut  manquer  fans  périr. 

Ceci,  jeravouë,  eft  très- éloigné  des  fen- 
timens  du  vulgaire.  La  pîufpart,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  s'imaginent  que  pourveu  qu'on 
modère  quelques-unes  de  fespaffionson  peut 
s'abandonner  à  quelques  autres.  Plufieurs  de 
même  fe  mettent  dans  l'efprit  qu'un  ou  deux; 
péchés  d'habitude  n'ont  rien  d'incompatible 
avec  h  qualité!  de  fidelle  &  d'enfant  de  Dieu, 
êc  qu'encore  qu'on  y  retombe  tres-fouvent,. 
&  prefque  toutes  les  fois  que  l'occafion  s'en 
prefente,  pourveu  que  de  temps  en  temps  on 
en  demande  pardon  à  Dieu,  encore  que  ce 
foit  fans  s'en  corriger,  tout  cela  n'empêchera 
pas  que  l'on  ne  fe  fauve.  Enfin,  on  Je  figure 
que  perfonne ne poffede toutes  les  vertus,  ni 
ne  fait  toutes  les  œuvres  que  Dieu  nous  com- 
mande >  qu'àinfion  peut  manquer  à  cesdeux 
chofes  fans  renoncer  au  falut. 

Erreurs  groffieres&pernicieufes,  qui  mé- 
rite» 


DE  MORALE.  Dïfc.  I.        > 

riteroient  qu'on  s'arrêtât  à  en  faire  voir  l'ab- 
furdité  &  le  venin  !  Mais  comme  je  l'ai  déjà 
fait  dans  le  premier  traité  de  ma  Morale  abré- 
gée, je  me  contenterai  de  dire  en  un  mot 
que  ne  faire  autre  chofe  que  s'abftenir  de  quel- 
ques péchés  y  &  que  pratiquer  quelques  ver- 
tus, c'eft  ne  rien  faire,  &  cela  pour  deusc 
raifons  principales.  La  première,  parce  que 
Dieu  ne  fe  contente  pas  de  cela;  la  fécon- 
de, parce  qu'en  effet  tout  cela  n'eft  rien  en 
lui-même. 

Dieu  a  déclaré  plufîeurs  fois qu'ilveut que 
fes  enfans  s'abftiennentde  tous  les  péchés,  6t 
raflent  toutes  les  ceuvresdont  il  leur  prefentera 
l'occafion.  Qu'on  life  le  chapitre  1 8.  des  Ré- 
vélations d'Ezechiel ,  on  y  trouvera  cette  vé- 
rité dans  toute  fon  étendue.  Qu'on  faffe  en* 
core  quelque  attention  à  ces  paroles  de  S.  Paul 
aux  Corinthiens  :  *  Ne  vous  abufés  point* 
Ni  les  impudiques .  ni  les  idolâtres ,  ni  les 
efféminés,  ni  ceux  qui  habitent  avec  les  m  aie  s* 
ni  les  larrons y  ni  les  avares ,  ni  les  yvrognes9 
ni  les  médifans,  ni  les  ravijfeurs ,  ri  hériteront 
point  le  Royaume  de  Dieu.  Qu'on  pefece  qu'il 
dit  dans  un  autre  endroit.  §  Les  œuvres  de 
ta  chair  font  manifefies,  [avoir  l'adultère  y 
V  impur  été,  la  foûillurt ?,  l'ïnfolence,  l'idolâ- 
trie, C  empoifinnement  ,  les  inimitiés,  les 
querelles  y  les  dépits,  la  colère,  les  conten- 
tions,   les  divifions ,   les  henfas,    les  envies  y 

A  5,  le* 
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les  meurtres  y  Us  jvrogneries  y  les  gourman- 
difesy  &  chofes  fembUBUs ;,  defquellps  je  vous 
f  redis,  comme  atijfi  je  f ai  prédit  y  que  ceHxquï 
commettent  de  telles  chofes  n  hériteront  point  le 
Royaume  de  Dieu.  Qu'on  juge  après  cela  fi 
Dieu  fe  contente  de  quelques  vertus,  &  s'il 
avouera  pour  fesenfansceux  qui  font  efclaves 
de  quelque  vice. 

Ceci  paroît dur,  mais  il  ceflera  dé  le  parois 
fcre  fil'on  confidere  que  les  vertus  font  infepa- 
rables,  &  que  c'eft  manquer  de  toutes  que 
d'être  efchve  d'un  vice  contraire  à  une  feule. 
C'eft  ce  qu'on  pourroit  prouver  parplufieurs 
raifons ,  mais  j«  me  contenterai  d'en  indiquer 
une.  C'eft  que  toutes  les  vertus  font  de  fauf- 
fes  &  d'inutiles  vertus,  fixe  ne  fondes  effets 
du  refped  que  nous  devons  à  Dieu,  de  fon 
amour,  &  du  defir  que  nous  avons  de  lui  plaire, 
lift- il  cependant  concevable  que  ce  refpect , 
que  cet  amour  de  Dieu ,  que  ce  defir  de  lui 
claire  foient  les  véritables  principes  des  vertus 
qu'il  femble  que  nous  pofTedons,  d  nous  man- 
quons de  quelques  autres  vertus,.  &  fi  nous 
fommes  efclaves  des  vices  contraires?  Si  ce 
rcfpeâî,  cet  amour,  &  ce  defir  de  plaire  à 
JDieu  pofTédoient  effectivement  l'empire  de 
aôtre  cœur,  ferions-nous  efdaves  de  ces  autres 
gechés,  qui  ne  lui  déplaifent  pas  moins  que 
ceux  que  nous  évitons ,  &  négligerions-  nous 
ksvertusquinous  manquent,  8c  qu'il  ne  nous 
%ga$  moins  recommandées  que  celles  que 
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nous  croyons  poffeder? 

Les  vertus  donc  qui  font  jointes  à  quelque 
vice  ne  font  que  de  faufies  vertus,  &  des  pro- 
ductions du  tempérament,  de  l'éducation,  de 
l'intérêt,  de  la  vanité,  &  des  autres  principes 
femblables  de  nos  aérions ,  non  pas  de  l'amour 
de  Dieu  &  de  fa  grâce.  Maisc'eft  ce  ce  qui  pa- 
roîtraplus  clairement  parla  confideration  que; 
je  vai  ajouter. 

Pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  là  pieté  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  la  multitude  &  à  la  diverfité- 
des  devoirs  dont  elle  comprend  Fobfervation. 
Il  faut  tâcher  encore  de  découvrir  le  degré  pré- 
cis de  force ,  de  véhémence,  &  de  perfection-' 
qu'elle  doit  avoir  pour  être  fincere  &  de  quel- 
que ufsge  pourlefalut.  Mais  quelque  difficl* 
le  que  cela  paroiffe  je  ne  craindrai  pas  de  me 
tromper  fi  je  dis  qu'il  eft  abfolûment  neceffaire 
pour  cet  effet  qu'elle  nous  mette  en  état  de  pré- 
férer Dieu  à  toutes  chofes ,  de  l'aimer  par  det 
fus  tout,  &  d'être  en  état  de  tout  perdre,  Bt 
de  tout  facrifier  au  defir  de  lui  plaire -&  de  lui1 
obéir.  De  forte  que  s'il  y  a  quelque  chofe^ 
quelle  qu'ellefoit,  dontla  confideration  foie 
capable  de  nous  porter  à  offenfer  Dieu  par 
un  péché  conu  &  délibéré  ,  &  que  ce  foit 
là  nôtre  difpofition  fixe  &  arrêtée,  il  efixer-' 
tain  que  nous  ne  fommes  pas  encore  de  fes 
enfans. 

C'eft  une  vérité  que  le  Fils  de  Dieu  nou^ 
apprend  tres-diftinét-ement  dans  fon  Evangile». 

A.  6  **&* 
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*  Si  Quelqu'un^  dit- il,  vient  a  moiy  &w 
hait  fin  père  &  fa  mère*  fa  femme  &  fis  en- 
fans,  f es  frères  &  fes  fœurs ,  même  fa  propre 
ame,  il  ne  peut  être  mon  Difiiple.  Je  prefup- 
pofe  que  haïr  ces  chofes  c'eftles  aimer,  moins 
qu'on  n'aime  Dieu,  &  être  en  état  de  les  per- 
dre pour  fa  gloire  &  pour  fon  fervice.  C'efl 
ce  qui  ne  fouffre  point  de  difficulté,  fur  tout  £ 
l'on  confidere  en  quels  termes  §  S,  Matthieu 
rapporte  ce  même  difcours  de  nôtre  Sauveur» 
Celui  y  dit- il ,  qui  aime  père  ou  mère  plus  qu& 
moi  nefl  pas  digne  de  moi  $  ou  qui  aime  fils  ou 
fille  plus  que  moi  nefl  pas  digne  de  moi.  Ces 
deux  endroits  de  l'Evangile  fe  donnent  du  jour 
l'un  à  l'autre,  &  font  voir  clairement  deux, 
choies  ;  l'une  que  ce  que  [efus  Chrift  exige  de 
nous  c'efl  qu'on  aime  tout  moins  que  luif 
l'autre  que  ce  devoir  eft  d'une  abfoluë  &  indif- 
penfable  neceffité,  puis  qu'à  moins  que  de  le 
^emplir  on  ne  fçauroit  être  ni  le  Difciple  du 
Wùs  de  Dieu,  ni  digne  de  lui,  &  qu'il  faut, 
pourtant  étr§  Fun  &  l'autre  pour  être  le  vaiffeau. 
de  fa  grâce  pendantcette  vie,  &  l'héritier  de 
fa  gloire  dans  là  vie  à  venir. 

Ceci  pourtant  va  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  penfe.  Car  enfin  fi  pour  fe  fauver  il  faut 
de  toute  neceffité  aimerDieu  fouverainement 
& .par deïïus, tout,  comme. en  effet  tous  les 
Chrétiens  en  conviennent,  il  eft  itr>poffible, 
de  ne  pas'perirfi  on  n'eft  en  état  de  faire  tout 

C&. 
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ce  que  les  plus  grands  Saints  ont  fait  de  plus 
merveilleux. 

On  s'imagine  fort  mal  à  propos  que  cer- 
tains  efforts  de  vertu ,  qu'on  admire  dans  < 
l'hiftoire  de  quelques  Saints  du  premier  or- 
dre, étoient  à  la  vérité  fort  louables,  mais 
qu'ils  ne  font  pas  neceffaires.  On  s'imagine 
qu'on  peut  fe  fauver  fans  les  imiter,  &  j'a- 
voue qu'il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  ima- 
gination. On  n'eft  pas  tenu  de  faire  toutes 
ces  a&ions  lors  qu'on  n'y  eft  point  appelle, 
comme  on  l'eft  lors  que  i'oecaiion  s'en  pre- 
fente.  JVJais  il  eft  absolument  neceflaire  de 
faire  toutes  ces  chofes  lors  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  nous  y  appelîer.  Ce  n'eft  pas  tout.  Il  faut 
être  tousjours  prêt  &  difpofé  à  les  faire  lors 
qu'ori  y  fera  appelle* 

Par  exemple  peu  de  gens  font  appelles  à 
glorifier  Dieu  par  le  martyre,  &  le  Ciel  eft 
peuplé  de  juftes,  qui  font  morts  de  mort 
naturelle.  Mais  l'efprit  du  martyre  eft  ne- 
ceflaire à  chaque  Chrétien ,  &  celui  qui  ne 
confefTe  la  vérité  que  parce  qu'il  le  peut  fans 
aucun  danger,  &  qui  feroit  prêt  à  la  defa- 
vouër  s'il  ne  pouvoit  s'en  difpenfer  fans  per- 
dre la  vie,  n'eft  pas  enfant  de  Dieu,  puis 
qu'il  aime  fa  vie  plus  qu'il  n'aime  Dieu ,  & 
qu'à  moins  que  d'aimer  Dieu  plus  que  fa  vie, 
de  que  toutes  chofes,  on  ne  fauroit  être  fon 
enfant.  D'où  vient  la  maxime  de  S.  Gregoi* 
m  de.  Nazianze,    qu'il  eft  impoflible  d'être 

fauve 
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fauve  fans  être  Martyr,  ou  de  fait,  ou  de 
volonté. 

r  De  tous  les  Saints  Abraham  eft  le  feulqui 
ait  été  appelle  à  cette  épreuve  étonnante  d'im- 
moler à  Dieu  fon  propre  fils.  Chaque  fidelle 
doit  efperer  que  Dieu  ne  lui  demandera  pas 
une  fenîblabîe  preuve  de  fon  amour  &  de  fon 
refpeéb.  Mais  chaque  fidelle  pourtant  doit 
être  tellement  difpofé,  que  fi  Dieu  lui  fai- 
foit  le  même  commandement,  &  qu'il  fût 
auffi  afTeuré  qu*  Abraham  l'étoit  que  ce  fût 
Dieu  même  qui  le  lui  fît,  il  ne  hefîtât  point 
à  lui  obeïr:  Et  j'ajoute  ques'il  ne  l'eft  point 
il  n'eft  pas  dans  la  voie  du  Gieî.  Car  fi  en 
prefuppofant  qu'il  fait  avec  certitude  que 
Dieu  lui  ordonne  de  lui  immoler  un  de  fes 
enfansil  étoit  refolu  &  déterminé  à  deibbeïr, 
il  feroit  voir  clairement  par- là  que  fon  enfant 
lui  feroit  plus  cher  que  Dieu  même.  Par 
confequent  il  ne  feroit  pas  le  Difciple  de  Je- 
fus  Chrift,  car  Jefus  Chrift  déclare  qu'il  n'a- 
vouera pour  tels  r  que  ceux  qui  haïfTent  leurs 
propres  enfans,  c'eft  à  dire  que  ceux  qui  les 
aiment  moins  qu'ils  ne  l'aiment. 

On  admire  avec  raifon  la  charité  &  la  pa* 
tience  de  S.  Etienne.  Touché  de  l'aveugle* 
ment  des  Juifs  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  les 
amener  à  la  conoiïïance  de  la  vérité.  Mais 
ces  furieux  au  lieu  de  profiter  de  fes  foins  fe 
jettent  fur  lui,  &le  lapident.  Que  fait  fur 
cela  le  Saint  homme l  il  Te  met  à  genoux* 
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&  levant  les  yeux  &  les  mains  au  Ciel,  il  im- 
plore la  mifericorde  de  Dieu  en  faveur  de  Tes 
bourreaux  mêmes.  Seigneur  dit-il ,  ne  leur 
impute  point  ce  péché.  Cela  eft  beau,  qui 
en  peut  douter?  Mais  peut-on  fe  difpenfer 
d'en  faire  autant  fans  ceffer  d'être  Chrétien  r 
ou  pour  mieux  dire  fans  faire  voir  qu'on  ne 
l'eftpas? 

Je  dis  la  même  chofede  l'a&ion  de  Jofeph, 
de  celle  de  la  mère  des  Maccabées ,  &  géné- 
ralement de  tous  les  efforts  de  vertu  que  nous 
admirons  le  plus*  Il  faut  être  prêt  à  en  faire 
autant,  dés  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  y  ap- 
peîler,  &  quoi  que  les  occaflons  nous  puiflent :< 
manquer  ,  nous  devons  nous  mettre  en  état  < 
de  ne  manquer  jamais  aux  occafîons.*  Ce 
n'eft  pas  feulement  nôtre  devoir.  G'eft  en- 
core un  devoir  que  nous  remplirons  fi  nous 
aimons  Dieu  par  deffus  tout,  comme  nou$ 
ferons,  fi  nous  fommes  veritabiemeat  fes 
enfans^ 


HK 
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IIL 

Que  pour  fe  fauver  il  y  faut  travail» 
1er  œvecplus  d'effort  &  de  conten- 
tion qu'on  nepenfe. 

IL  eff  donc  certain  que  pour  fe  fauver  il  y 
a  bien  plus  de  chofes  à  faire  qu'on  ne  s'i* 
magine.  J'ajoute  que  toutes  ces  chofes,  qui 
font  {i  absolument   necefTaires  pour  retiffir 
dans  ce  grand  defTein,  demandent  beaucoup 
plus  de  travail ,    &   des  efforts    bien   plus 
grands,  que  la  plufpart  du  monde  ne  croit. 
^      Car  premièrement   il  n'y  a  aucun  de  ces 
t  devoirs  qui  ne  foit  directement  oppofé  à  la 
/  pente  de  nôtre  cœur.   Depuis  que  le  péché 
a  corrompu  la  nature,  celle-ci  n'a  point  de 
penchant  plus  fort  que  celui  qui   nous  porte 
au  mal.     Au  contraire   pour  faire  le  bien  il 
nous  faut  furmonter  des  difficultés,  qui  fans 
le  fecours  de  la  grâce  feroient  des  impoffibi- 
lités  abfoluës.   Cette  grâce  même  ôtant  ces 
impoffibilités  nous  laiffe  des  obftacles  terri» 
blés  à  vaincre,  &des  efforts  continuels  à fai- 
^  repour  y  reùffir.  Chaque  bonne  œuvre  qu'il 
r  nous  faut  faire ,  chaque  vertu  qu'il  fautexer- 
i  cer,  a  fes  obftacles  particuliers  qu'il  faut  vain~ 
c  cre.'  La  foi,  I'efperance>  la  charité,  l'humi- 
-       -  —  lité,. 
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lité,  toutes  les  vertus  en  un  mot  n'aghTent 
qu'avec  pêne  ,  &  ne  fe  produifent  qu'avec 
effort.  Il  faut  croire ,  mais  quoi?  Desmyf- 
teres  que  la  raifon  ignore  ,.  que  la  Philofo- 
phie  combat ,  &  que  la  chair  defavouë.  Il 
faut  efperer,  mais  quoi?  Des  chofes  que 
Tceil  n'a  point  veuës ,  que  l'oreille  n'a  point 
ouies,  &  qui  ne  montèrent  jamais  dans  le 
cœur  de  l'homme.  Il  faut  aimer  encore, 
mais  quoi?  D'an  côté  une  beauté  cachée r 
&  quin'ôte  jamais  le  voiîe  qui  nous  empê- 
che de  voir  fon  éclat,  &  de  l'autre  nos  pro- 
pres ennemis,  ceux-là  mêmes  qui  nous  haïf- 
fent,  ceux-là  mêmes  qui  nous  outragent.  11 
faut  renoncer  à  la  vengeance,  dont  le  d^fir 
a  de  fi  vives  racines  au  fond  de  nos  cceurs. 
Il  faut  renoncer  au  piaifir,  pour  lequel  nous 
avons  tant  de  penchant.  li  faut  étouffer  l'or- 
gueil. Il  faut  étouffer  l'amour  propre  ;  en 
un  mot  il  faut  dépouiller,  ce  femble,  la  na*. 
ture  même. 

Auffi  voyons  nous  que  l'Ecriture  exprime 
ailleurs  ces  pénibles  &  difficiles  efforts  en  dà- 
fant  qu'il  faut  s'arracher  les  yeux,  qu'il  faut 
fe  couper  les  pies  &  les  mains.  Ailleurs  elle 
nous  en  parle  comme  d'une  courfe,  mais 
d'une  courfe  vers  un  lieu  élevé,  vers  le  but 
de  la  vocation  d'enhaut.  Ailleurs  encore 
comme  d'un  chemin,  mais  d'un  chemin  étroit 
&  femé  d'épines  ;  au  lieu  qu'elle  reprefente 
celui  qui  mène  à  la  mort  comme  une  belle  Ôc 
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grande  route,  où  Ton  marche  à  fon  aife,  Se 
où  l'on  s'avance  infenfiblement,  &  fans  faire 
effort.  Mettes  fène  Centrer  par  la  porte  étroi- 
te ,  car  c'eft  U  porte  large,  &  le  chemin  fp a- 
cieux  9  qui  mène  a  la  mort*  Mettes  pêne , 
c'eft  àdirevifibîement,  faites  effort,  agiffés 
avec  contention,  contraignes  vous,  &  met- 
tés  en  œuvre  tout  ce  que  vous  avés  de  force 
&  d'activité. 

Cependant  iî  ne  fuffit  pas  de  faire  tous  ces 
efforts  une  fois  ou  deux  dans  la  vie.  Ii  n'eft 
jamais  permis  de  fe  relâcher  tant foit  peu,  & 
ïi  on  le  fait  on  perd  en  un  moment  ie  fruit 
de  toutes  fes  pênes  paffées.  Quand  je  me  fi- 
gure un  Chrétien  dans  le  chemin  du  falut  il 
me  femble  voir  un  homme  qui  nage  contre 
le  courant  d'un  fleuve  rapide  &  impétueux, 
&  qui  ne  fauroit  fe  repofer  un  moment  fans 
fe  voir  bien  bas  au  de/fous  du  lieu  d'où  il 
«toit  parti,  &  par  confequentdansîaneceffi- 
té  de  s'affujettir  à  de  nouvelles  fatigues. 

Cette  perfeverance  pourtant  eft  d'autant 
plus  m  al- ai  fée,  qu'outre  la  pente  generalede 
la  nature  à  fe  dégoûter  de  tout,  &àfelafferde 
ce  qui  lui  plaît  le  plus,  outre  la  répugnance 
particulière  que  la  corruption  de  cette  nature 
nous  donne  pour  la  pieté,  iî  y  a  encore  des  ob- 
ffocles  terribles,  &  des  ennmis  tres-puiflans 
qu'il  faut  furmonter.  L'Ecriture  Sainte  nous 
apprend  que  les  Démons  font  incefTamment  en 
action  pour  tâcher  de  faire  tomber  les  juftes, 
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&  d'empêcher  les  pécheurs  de  fe  relever.  Ces 
efprits  malins  employant  dans  ce  deffein  tout  ce 
que  leur  fubtilité  naturelle ,  &  le  long  ufage  de 
leur  malice  leur  donne  dé  rufe  pour  nous  fe- 
duire.  Un  Apôtre  nous  dit  qu'il  nous  faut 
lutter  fan scefle contre  eux.  Un  autre  affaire 
qu'ils  rodent  autour  de  nous  comme  des  lions 
qui  tâchent  de  nous  dévorer.  Quels  foins  ne 
faut-il  pas  pour  éviter  d'en  être  la  proye? 

Le  monde  n'eft  pas  moins  à  craindre  que  les 
Démons.  Ce  n'eft  qu'un  amas  de  pièges  & 
de  tentations.  Tout  ce  qu'on  y  fait,  tout  ce 
qu'on  y  dky  tout  ce  qu'on  y  aime,  tout  ce 
qu'on  y  craint,  &  par  confequent  tout  fans  ex* 
ception.,  a  queîqueforce,  &  quelque  efficace 
particulière  pour  nous  corrompre.  Les  cho- 
fes  les  plus  innocentes  de  leur  nature,  les  plus 
utiles,  même  les  plus  necelfaires ,  peuvent 
devenir  les  caufes,  ou  tout  au  moins  les  in- 
ftrumens ,  &  les  occafions  du  crime  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  afïésde  précaution  pour  en  bien 
ufèr.  Mille  embûches  nous  environnent, 
mille  dangers  nous  menacent.  Touteît  plein 
d'ennemis  qui  veillent  fans  celle  pour  nous 
furprendre.  Quelle  force  &  quelle  prudence 
ne  faut*  il  pas  pour  leur  refifter  l 

Cependant  il  ne  fuffit  pas  de  s'empêcher  d'ê- 
tre vaincu  par  ces  ennemis.  Il  ne  fuffit  pas  de 
ne  point  tomber  lors  qu'on  efl  entré  dans  la 
voye  du  Ciel.  Il  faut  s'avancer.  Il  faut  fai- 
re fans  ceffe  de  nouveaux  progrès.    C'eft  de 

quoi 
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quoi  l'Ecriture  Sainte  ne  nous  permet  pas  de 
douter.  *  Elle  dit  que  les  fidelîes  vont  defor- 
.  ce  en  force ,  que  la  vcy e  du  jufte  eft  comme 
la  lumière  du  matin  qui  croît,  &  qui  seg- 
mente toujours,  qu'on  doit  laifferles  choies 
qui  font  en  arrière,  &  s'avancer  vers  celles  qui 
font  en  avant,  qu'à  mefure  que  l'homme  ex- 
térieur déchet  il  faut  que  l'intérieur  fe  renou- 
velle de  jour  en  jour. 

Quel  fond  de  refolution  &  de  force  ne  faut- 
il  pas  pour  toutes  ces  chofes?  &  quelle  plus 
grofïiere  erreur  peut-il  y  avoir  que  celle  de  s'i- 
maginer qu'ayant  tant  degrandes  chofes  à  faire 
il  nous  foit  permis  de  nous  relâcher  tant  foit 
peu,  &  de  nous  abandonner  à  la  pente  de  la 
nature ,  &  aux  inclinations  ^de  la  chair  l  N* 
faut-il  pas  fe  roidir,  s'exciter,  &  s'efforcer 
fans  cefTe  pour  tâcher  de  vaincre  tant  d'enne> 
mis,  defurmonter  tant  de  tentations,  de  rem- 
plir tant  de  devoirs,  &  des  devoirs  fi  contrai- 
res à  tous  nos  penchans? 

On  dira  peut  être  qu'il  eft  impoffible  d'ac- 
corder ceci  avec  ce  que  JefusChrift  dit  dans 
l'Evangile ,  *  Mon  joug  eftaife\  &  mon  fardeau 
léger.  Mais  il  eftaifé  de  faire  voir  le  contrai- 
re. Il  ne  faut  pour  cela  que  remarquer  qu'on 
peut  entendre  deux  chofes  par  ce  joug  dont 
Jefus  Chrift  parle.  L'une  eft  l'anemblage  des 
préceptes  qu'on  trouve  dans  fon  Evangile, 
de  quelque  nature  qu'ils  foient,  anciens,  ou 
nouveaux;  naturels,  ou  pofitifs;  &c.  L'autre 

*  p/.  8*  eit 
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eft  le  fyfteme  des  feuls  commandemens  nou- 
veaux que  Jefus  Chrift  a  ajoutés  aux  anciens,1 
&  qui  ibnt  differens  de  ceux  que  Dieu  avoit 
donnés  aux  Juifs  dans  le  Decalogue,  &  à 
tous  les  peuples  dans  cette  loi,  qu'on  appelle 
communément  la  loi  naturelle. 

Rien  n'eft  plus  naturel  &  plus  raifonnabîe 
que  d'entendre  la  féconde  de  ces  deux  cho- 
fes  par  ce  joug  dont  Jefus  Chrift  dit  qu'il  eft 
aifé.    En  effet  le  refte  n'eft  pas  tantfon  joug 
que  celui  de  fon  Père.    C'eft  d'ailleurs  un 
joug  dont  les  Hommes  n'ont  jamais  peu,    ni 
deu  s'affranchir,  la  loi  de  nature  étant  d'une 
obligation  perpétuelle,    &  foh  obfervation 
d'une  neceffitéabfoluë  &  indifpen fable,  dans 
quelque  état  qu'on  fe  trouve,  &  fous  quel- 
que Economie  qu'on  vive.  C'eft  par  confe- 
quent  un  joug  dont  ceux  à  qui  Jefus  Chrift 
s'adreiïe   étoient  déjà  chargés,    &  comme 
hommes,   &  comme  Juifs.    Par  confequent 
encore  Jefus  Chrift  n'auroitpeuleurdireàcet 
égard-là ,  comme  il  fait  dans  le  verfet  précè- 
dent, Chargés  mon  joug  fur  vous* 

Il  eft  donc  croyable  que  par  le  joug  de 
Jefus  Chrift  il  ne  faut  entendre  que  ce  que 
l'Evangile  a  de  diftinâ:  de  la  loi  ancienne. 
Mais  ceci  pofé  qu'y  peut-il  avoir  de  plus  doux 
&  de  plus  aifé  que  ce  joug?  En  quoiconfif- 
te-t-il  ?  Eft-ce  dans  le  commandement  d'ai- 
mer Dieu  fouverainement  8c  par  defïus  tou^ 
qui  fait  fans  difficulté  ce  qu'il  y  a  parmi  nos 
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devoirs  de  plus  rade  &  de  plus  infupportable 
à  la  chair?  Nullement.  Ce  commandement 
cft  fans  doute  de  droit  naturel,  &  j'efperede 
le  faire  voir  dans  ce  difcours  même.  Je  ne 
trouve  que  deux  préceptes  que  Jefus  Chrift 
ait  ajoutés  aux  anciens.  L'uneft  celui  de  croi- 
re en  lui  d'accepter  fa  fatisfa&ion ,  &  d'y  met- 
tre nôtre  confiance.  L'autre  eft  celui  de  cé- 
lébrer les  deux  Sacre  mens  qu'il  a  inftitués , 
celui  du  baptême,  &  celui  de  l'Eucarif- 
tie. 

Voila  en  quoi  con fifte  f on  joug.  Qu'on 
voie  maintenant  s'il  y  a  rien  de  rude  en  ceh, 
&  s'il  ne  faudroit  pas  porter  Finjuftice  &  la 
deîicateiïe  au  dernier  excès  pour  trouver 
mauvais  que  Jefus  Chrift  nous  y  ait  obli- 
gés. 

Que  fi  on  veut  ahfoiument  que  le  joug 
de  Jefus  Chrift  foit  un  compofé  des  précep- 
tes de  la  loi  Morale ,  &  des  deux  que  l'E- 
vangile y  a  ajoutés,  je  dirai  que  même  en 
admettant  cette  fuppofition,  que  je  croitres- 
faufTe,  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  n'auront 
rien  d'oppofé  à  ce  que  j'si  dit.  Ce  joug  mê- 
me fera  un  joug  aifé,  Ce  n'eft  pas  tout.  Il 
îe  fera  en  deux  divers  fens. 

Il  le  fera  premièrement  en  foi-méme  &de 
fa  nature.  En  effet  tout  ce  qu'il  exige  dexLpus 
eft  jufte  ,  raifonnable,  &  conforme  à  la  conf- 
titution  primitive  &  originelle  de  nos  facul- 
tés.   Qu'y  peut-il  avoir  en  tffèt  de  rude  à 

croi- 
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croire  ce  qui  eft  non  feulement  véritable  en 
foi-même,  mais  encore  attefté  par  un  Dieu 
qui  ne  peut  mentir  ?  Qu'y  doit- il  avoir  de 
fâcheux  à  aimer  l'objet  du  monde  le  plus  ai- 
mable, &  le  plus  abondamment  pourveu  d'at- 
traits &  de  perfections?  Doit- on  être  fâché 
d'avoir  de  la  reconoifTance  pour  un  bienfai- 
teur à  qui  nous  fommes  fi  redevables  ?  Eft- 
ce  quelque  chofe  de  fort  accablant  que  d'o- 
beïr  à  celui  qui  ne  nous  ordonne  rien  que 
de  julle,  que  d'utile  même,  &  d'avantageux 
pour  nous  ?  Qu'eft-ce  qu'il  nous  comman- 
de en  nous  ordonnant  de  nous  humilier,  que 
de  reconoître  ce  que  nous  fommes  ?  En  nous 
commandant  de  pardonner,  que  de  faire  pour 
les  autres  ce  que  nous  vouions  que  les  autres 
fâfFent  pour  nous?  En  nous  obligeant  à  aimer 
nos  ennemis  que  ce  que  nous  avons  befoin 
qu'il  faffe  lui  même  en  nôtre  faveur  l 

Voila  ce  que  les  devoirs  que  Jefus  Chrift 
nouspreferit  font  en  eux-mêmes,  très-doux, 
&  tres-juftes  fans  difficulté,  &  qui  ne  de- 
viennent fâcheux  &  defagreables ,  que  par  h 
difpofition  vicieufe  de  nôtre  cœur.  Si  le  pé- 
ché ne  nous  avoit  perverti  le  goût,  nous 
n'aurions  point  de  plus  grande  joie,  ni  de 
plaifîr  plus  fenfîble,  que  de  les  remplir.  Ils 
feroient  nos  délices,  comme  ils  font  celles 
des  Anges  &  des  bien-heureux.  Rien  donc 
n'empêche  que  Jefus  Chrift  les  confiderantà 
cet  égard,    &  dans  cette  yeuë  n'ait  peu  dire 

qu'ils 
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qu'ils  foet  doux ,  quoi  qu'ils  foient  rudes  en 
un  autre  fens,  &  par  rapport  à  l'état  où  la  na- 
ture fe  trouve  depuis  le  péché. 

Le  joug  de  Jefus  Chrift  eft  encore  aifé  fi 
on  le  compare  avec  celui  de  la  loi,  qui  étoit 
iî  rude.  La  loi  n'exigeoit  pas  feulement  les 
mêmes  chofes  que  l'Evangile,  à  la  referve 
des  deux  que  j'ai  indiquées.  Elle  y  en  ajou- 
tait un  grand  nombre  d'autres,  prefque  tou- 
tes incommodes,  &  difficiles  à  pratiquer,  ce 
qui  fait  dire  aux  Apôtres  que  c'étoitun  joug 
que  ni  eux,  ni  leurs  pères  n'avoientpeu  por- 
ter. La  loi  ne  donnoit  pas  la  moindre  efpe- 
rance  de  grâce  après  le  péché,  au  lieu  que 
l'Evangile  offre  la  remiffion  des  plus  grands 
excès,  &  toute  la  gloire  du  Ciel  à  ceux  qui 
fe  repentent,  &  qui  croient  en  Jefus  Chrift. 
La  loi  commandoit,  mais  n'afôftoit  pas. 
Beaucoup  de  préceptes,  &  point  defecours. 
Mais  l'Evangile  eft  accompagné  d'une  grâce 
qui  donne  la  force  de  faire  ce  qu'il  exige. 
Quoi  donc  de  plus  jufle  que  de  l'appeller  dans 
cette  comparaifon  un  joug  aifé,  &  un  far- 
deau léger?  Mais  à  d'autres  égards,  &  dans 
le  fens  que  j'ai  indiqué,  non  feulement  ce 
que  j'ai  dit,  mais  nôtre  propre  expérience, 
ne  fait  voir  que  trop  combien  ce  qu'il  exige 
de  nous  eft  contraire  aux  inclinations  dépra- 
vées de  nôtre  nature. 


IV, 
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IV. 

Que  nous  n'avons  aucun  fuj et  de  nous 
plaindre  de  ce  que  Dieunousapref- 
crit  des  devoirs  Ji  contraires  à  nos 
penchans. 

ON  dira  peut-être  qu'à  îa  vérité  ce  que 
jefoûtiens  eftinconteihble.  On  avoue- 
ra que  ce  que  Dieu  exige  de  nous  eft  rude& 
infupportable  à  la  chair.  Mais  on  trouvera 
étrange  qu'étant  tel,  Dieu  ait  trouvé  à  pro- 
pos de  nous  y  obliger.  On  dira  qu'il  étoit 
digne  de  fa  mifericorde  &  de  fa  bonté  d'é- 
largir &  d'applanir  davantage  le  chemin  du 
Ciel,  de  ne  pas  prefcrire  un  (1  grand  nom- 
bre de  devoirs,  &  de  fe  contenter  d'un  de- 
gré de  fan&ification  plus  proportionné  à  nô- 
tre foibleiîe. 

Je  pourrois  peut-être  me  contenter  de  de- 
îmnder  à  ceux  qui  font  cette  objeâion  s'il  leur 
ftmble  que  tout  ce  que  le  Seigneur  exige  de 
nous  n'efr.  pas  bien  payé  de  tout  le  bonheur,  & 
de  toute  la  gloire  de  fon  Royaume.  Je  pour- 
rois  leur  demander  (i  à  kûr  avis  c'eft  en  faire 
trop  que  de  travailler  pendant  quelque  peu 
d'années  lors  qu'il  s'agit  de  fe  procurer  un  re- 
pos qui  r.e  finira  jamais.    Que  ce  travail  foie 

B  tout 


%6       NOUVEAUX  ESSAIS 

tout  auffi  grand ,  &  tout  auffi  pénible  que  l'on 
voudra.  Qu'efttout  cela  au  prix  delà  recom- 
penfe  que  la  mifericorde  de  Dieu  nous  deftine? 
Et  y  a-t- il  quoi  que  ce  foitquîfubfilie,  &qui 
ne  s'aneantiife  âsns  cette  comparaifon? 

Mais  pour  tes  preiTer  davantage  je  leur  de- 
mande de  que!  droit  ils  peuvent  trouver  mau- 
vais que  Dieu  exige  de  Tes  enfans  pour  les  ren- 
dre heureux,  ce  que  le  Démon,  ce  que  le 
monde,  ce  que  le  péché  exigent  tous  les  jours 
de  leurs  efclaves  fans  leur  en  donner  d'autre  re- 
compenfe  qu'une  mifere  éternelle?  Qu'elt-ce 
que  la  pieté  exigedenous  que  nous  ne  fa  (Son  s 
£ous  tes  jours  par  des  motifs  crimineh? 

La  pieté  veut  que  l'on  reprime  fes  pallions. 
Mais  le  péché  ne  demande- 1- il  pas  la  même 
chofe?  Et  où  trouvera  t-on  ni  un  vindicatif, 
jni  un  ambitieux y  ni  un  avare,  qui  ne  fe  con- 
traigne? Peut-on  même  douter  que  comme 
tes  pallions  du  pécheur  font  mille  fois  plus  vi- 
ves &  plus  emportées  que  celles  du  jufte,  îe 
premier  n  ait  bien  plus  de  pêne  à  s'en  rendre 
maître  que  le  fécond?  Peut-on  douter  que  l'en- 
fant de  Dieu  ,  qui  a  de  bonne  heure  f  u  bj-ugué 
les  fîennes,  n'en  difpofe  avec  une  tout  autre 
facilité  que  le  pécheur  qui  leur  a  donné  toute 
forte  de  liberté  ? 

La  pieté  nous  ob'ige  à  étouffer  nos  refTenti- 
mens  &  à  pardonner  les  injures  que  ion  nous 
iàit.  Mais  l'avarice  &  l'ambition  n'obligent- 
dlespasfouvsntàla  même  chofe?  Peut  on  fai- 
re 
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re  fes  affaires ,  peut-on  fe  pouffer  &  s'avancer 
dans  le  monde,  en  ne  fouffrantriendelaparc 
de  qui  que  ce  foit?  Témoin  la  réponfe  dçce 
Courtifan  qu'on  prioit  de  dire  comment  ii 
avoitpeu  conferver  û  faveur  pendant  tout  îe 
cours  de  fa  vie,*  c'eft,  dic-iî ,  en  recevant  des 
injures,  6c  en  remerciant  ceux  qui  me  lesfai- 
foient.  i 

La  pieté  veut  qu'on  fe  prive  de  fesplsifirs,1 
Mais  où  eft  l'avare ,  où  cft  rambitieox  qui  n'y 
renonce  par  intérêt  ou  par  vanité  ?  Qui  ne  fait 
même  que  l'avarice  &  l'ambition  vont  ici  plus 
loin  que  la  pieté  ?  La  pieté  veut  qu'on  fe  prive 
des  pîaifirs criminels,  &  l'ambition  &  l'avari- 
ce font  fou  vent  renoncer  à  ceux  qui  font  inno- 
cens. 

La  pieté  veut  que  l'on  travaille  8c  que  l'on 
s'occupe,  mais  elle  ne  veut  pas  qu'on  fe  tue  de 
travail,  &  que  l'on  supplique  avec  excès.  Le 
vice  au  contraire  ne  garde  point  de  mefure  3  St 
il  n'eil  perfonne  qui  ne  conoiffe  tel  ïntereilé 
ou  tel  Ambitieux,  u  l  Artifan,  tel  Marchand, 
tel  Homme  d'affmes,  même  tel  Miniftre  d'E- 
tat, qui  a  dix  fois  plus  de  pêne,  &  moins  de 
repos  qu'un- Forçat  dans  fa  galère,  ou  qu'un 
manœuvre  qui  gagne  fon  pain  &  celui  de  ks 
enfans. 

La  pieté  nous  expofe  à  pi  u  Meurs  traverfes, 
la  choie  eft  certaine.  L'Ecriture  Sainte,  &  l'ex- 
périence ne  nous  permettent  pas  d'en  douter- 
Mais  pe^t-on  nier  que  le  péché  ne  nous  en  atti* 
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reaufli  de  très- rudes?  Et  un  homme  du  mon- 
de n'a- 1- il  pas  fait  cette  belle  confeffion  ;  // 
faut  demeurer  d'accord  k  l'honneur  delà  vertu 
que  les  plus  grands  malheurs  des  hommes  font 
ceux  ou  ils  tombent  par  leurs  crimes*  Il  y  a 
même  cette  différence  entre  les  fouffrances  des 
méchans,  &  celles  des  enfans  de  Dieu,  que 
celles  des  premiers  n'ont  rien  qui  les  adoucifle, 
au  lieu  que  celles  des  Chrétiens  trouvent  dans 
îes  confolations  que  l'Evangile  fournit  (i  abon- 
damment, &  dans  les  fecours  de  la  grâce, 
de  quoi  nous  aider  à  les  fupporter ,  ou  pour 
mieux  dire  des  moyens  de  les  recevoir  avec 
joye. 

Pour  comprendre  cette  dernière  différence, 
qui  ePc  confîderable,  qu'on  rappelle  dans  fa 
mémoire  ce  qu'on  aveu  mille  fois  ;  d'un  côte 
un  homme  de  bien  accueilli  de  quelque  difgra- 
ce ,  &  de  l'autre  un  fcelerat  tombé  dans  quel- 
que malheur.  Quoique  les  maux  qu'ils  fouf- 
froient  fuflent  affés  fembïables,  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  oppofé  que  la  manière  en  laquelle 
ils  les  foudroient.  On  voyait  l'homme  de  bien 
ferme,  tranquille,  content  même  de  fonétat. 
On  lui  entendoit  dire  mille  belles  chofes  qui 
donnoient  de  l'admiration ,  &  Ton  étoit  bien 
moins  en  état  de  le  plaindre  que  de  lui  porter 
envie.  Tout  au  contraire  l'impie  frappé  de 
.quelque  grand  coup  faifoit  paroître  par  tous 
fes  difeours,  &par  toutes  Tes  adions,  oude 
la  rage  &  de  la  fureur,  ou  un  abbattement  & 
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une  Frayeur  extrême.  Tant  il  eft  vrai  que  la 
pieté  a  du  pouvoir  pour  adoucir  ks  maux  mê- 
mes dont  eile  n'affranchit  pas* 

La  pieté  veut  qu'on  s'expofeau  danger  de 
perdre  la  vie,  &  qu'on  la  perde  même  en  effet 
dans  de  certaines  occafions.     Mais  le  péché 
n'a  t- il  jamais  fait  la  même  chofe,    ou  pour 
mieux  dire  ne  l'a-Ml  pas  fait  plus  fou  vent  fans 
comparaifon?  Qu'on  ramaffe  en  effet  dans  fon 
imagination  tous  ceux  qui  depuis  la  naiffance 
du  monde  jufqu'à  maintenant  ont  perdu  la  vie 
pour  ladefenfedelaverité,  ou  pour  avoir  fait 
quelque  bonne  action  -    Qu'on  ramaffe  d'un 
autre  côté  tous  ceux  qui  fout  morts  en  confe- 
quence  de  quelque  péché  qu'ils  avoient  com- 
mis ,  &  parce  qu'ils  Favoient  commis.  Qu'on 
mette  enfemble  tous  les  criminels  que  les  Ju- 
ges ont  fait  mourir,  tous  les  querelleux  &  les 
mfoltns  qui  fe  font  fait  tuer,  tous  les  ambi- 
tieux qui  ont  perdu  la  vie  dans  des  entreprifes 
où  ils  s'étoient  embarqués  témérairement, 
tous  ceux  qui  font  morts  lia  guerre,  s'y  étant 
engagés,  non  par  des  motifs  honétes,  pour 
le  fervice  de  leur  Prince,  ou  pour  la  defenfe 
de  leurPatrie,  mais  par pareffe,  parambition 
ou  par  intérêt,    en  un  mot  tous  ceux  que  le 
péché  a  fait  mourir  de  mort  naturelle,  ou  de- 
mort  violente.     Qu'on  en  faflè  enfuite  uner 
fu§tç  comparaifon.     Je  fuis  feur  qu'on   m'a- 
vouera que  les  premiers  ne  fontpaslecentié- 
me?  peut-être  pas  le  millième,  ouledix-mil- 
B  3.  îiéme 
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liéme  des  féconds. 

Enfin  la  pieté  veut  que  nous  facrifionsnos 
pîus  précieux  intérêts  à  l'amour  &  à  l'obeïT- 
ïance  de  Dieu.  Mais  quel  eft  l'intérêt  auquel 
h  péché  ne  nous  ordonne  de  renoncer ,  &  au- 
quel on  ne  renonce  en  effet  pour  lui  obeïrt  11 
va  même  en  ceîa  plus  toin  que  la  pieté.  Car 
la  pieté  ne  nous  oblige  à  facrifier  que  des  inté- 
rêts temporels.  Peur  ceux  de  Teternité  ele 
ce  nous  oblige  jamais  à  faire  ni  en  effet,  ni 
dans  îa  préparation  de  l'efpritquoi  quecefoit 
qui  hs  choque.  Mais  le  péché  nous  fait  re- 
noncer tres-fouvent  aux  intérêts  de  la  terre, 
êc  tousjours  à  ceux  du  Ciel,  nous  rendant 
malheureux  &  dans  le  temps,  &  dans  l'é- 
ternité. 

Que  l'on  ajoute  atout  cela  hs  fathfa&ions 
intérieures  d'une  Ame  peifuadée  de  l'amour 
de  Dieu,  &  remplie  de Fefperance des  biens 
éternels  que  Jefus  lui  a  aquis  au  prix  de  fon 
Sang.  Qu'on  fe  reprefente  les  douceurs  de 
cette  paix  indicible,  qui  naîtdufentimentde 
nôtre  reconciliation  avec  Dieu.  Qu'on  tes 
compare  avec  les  remords  que  les  âmes  crimi- 
nelles ne  peuvent  s'empêcher  de  fencir  au  mi- 
lieu de  leurs  brutaux  &  fales  plaifirs.  Si  on 
le  fait  on  n'aura  point  de  pêne à  convenir  de  ce 
que  j'ai  dit,  que  même  ici  fur  la  terrelacon- 
dition  du  pécheur  eft  incomparablement  plus 
trifte  &  plus  maiheureufe  que    celle  du 
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Cela  pofé  de  la  forte,  avec  quelle  jufHcef 
peut- on  plaindre  de   ce  que  Dku  exige  de 
nous  ?    Et  de  quel  droit  prétend- on  qu'il  ne 
pniiïe  pas  demander  que  Tes  enfans faffent  pour 
lui  plaire  ce  que  les  impies  fons  tous  les  jours 
par  des  motifs  criminels?  Mais  pour  achever 
de  faire  voir  toute  Finjuftice  de  cette  penféa 
il  eR  bon  de  la  démêler  &deî'éc!aircir.  Quen> 
tend- on  lorsqu'on  die  qu'il  eût  été  àfouhait- 
ter  que  Dieu  eût  facilité  davantage  le  falut  des 
hommes?  Voudroit-on  qu'il  ne  leur  eût  or* 
donné  abfolûmenc  rien  ?    Voudroit-on  qu'il 
eût  pris  les  plus  perdus  8c  les  plus  impies  an 
milieu  de  leurs  plus  abominables  excès,     & 
qu'il  les  eût  tranfportés  dans  la  gloire  de  fort 
Royaume,    tous  couverts  de  leurs  ordures» 
&  fans  aucune  préparation  ?  J'ai  de  la  pêne  à 
croire  que  les  plus  injuilespuiffent concevoir 
de  telles  pen-fées ,  &  s'il  y  en  avoir  quelqu'un 
qui  en  fût  capable  il  ne  meriteroit  pas  qu'on 
samufât  à  lui  en  faire  fentir  l'abfurdité.   On 
pourroit  le  contenter  de   lui  dire  que  Dieu 
eil  trop  jaloux  de  fa  Sainteté,   &  qu'en  effet 
cette  haute  perfection  eft  trop  digne  de  tout 
fon  amour  pour  y  renoncer  dans  le  feul  def- 
fein  de  fatisfaire  la  bizarrerie,  ou  pour  mieux 
dire  l'extravagance  de  ceux  qui  le  pourroient 
fouhaitter. 

Quelle  feroit  dans  cette  fuppofition ,  non 
feulement  la  Sainteté  de  Dieu,  mais  encore 
celle  de  fa  divine   Jerufaiern ,    s'il  n'y  avoît 
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point  d'horreur,  point  d'excès,  qui  en  fer- 
mât l'entrée?  Quel  feroit  même  l'état  du  mon- 
de fi  Dieu  avoit  fait  entendre  que  ce  fût- là  Ton 
Intention?  Peut- on  faire  une  telle  fuppofi- 
tion ,  &  s'y  arrêter  un  moment ,  fans  fe  repre- 
fentertout  ce  qu'ily  peut  avoir  de  plus  impur* 
de  plus  brutal,  &  de  plus  affreux  ?  La  maniè- 
re de  vivre  des  bétes  les  plus  fauvagesa-t  elle 
rien  de  comparable?  Et  peut-on  en  trouver 
l'image  ailleurs  que  parmi  les  Démons  &  dans 
les  enfers  ? 

On  dira  fans  doute  qu'on  n'en  demande  pas 
tint.  On  dira  qu'on  ne  prétend  pas  que  Dieu 
dût  permettre  tout>&  n'exiger  rien,  mais  qu'on 
auroit  fouhaitté  que  fe  contentant  des  de- 
voirs les  plusaifés  à  remplir,  par  exemple  de 
ceux  que  j'ai  dit  que  prefque  tout  le  monde  ob- 
ferve,  il  nous  eût  tenus  quittes  de  ceux  que  j'y 
ai  ajoutés,  &  qui  font  ce  qu'il  y  a  dans  la 
pieté  de  plus  difficile  àobferver.  Comme  or* 
ne  peut  douter  que  s'il  eût  eu  cette  condef- 
cendance  pour  la  fragilité  &  pour  la  foibleffe 
du  genre  humain,  la  plufpart  de  ceux  qui  fe 
perdent  ne  fefauvaffent,  il  femble  qu'il  étoit 
cligne  de  fa  bonté  de  fe  contenter  de  l'obfer- 
vation  de  ces  premiers  devoirs,  &de  n'y  pas 
ajouter  cette furcharge,  qui  rend  l'acquifition 
du  faiut  fî  difficile,  que  peu  s'en  faut  qu'elle 
ne  foit  impoffible. 

Je  réponds  que  cette  objection  ne  conclut 
rien  fi  Ton  ne  fuppofeque  Dieu  pouvoit  nous 
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difpenfer  de  l'obfervation  des  devoirs  dont 
on  fe  plaint,  fans  faire  rien  de  contraire  à  fa 
Sainteté  9  &  à  la  droiture  de  fes  voies.  Car 
fi  on  reconoît  que  ces  devoirs  font  d'une  ab* 
foluë  8c  indifpen fable  neceflité,  &  que  Dieu 
ne  peut  nous  en  affranchir  fans  fe  defavouè'ar 
foi- même,  on  s'engage  par- là  à  eonfeflir  qu'il 
y  auroit  de  l'injuftice  à  exiger  de  lui  ce  relâ- 
chement. 

Peut- on  cependant  nier  que  s'il  y  a  quel- 
que chofe  defacré&  d'immuable  dans  la  Mo*. 
raie  ce  ne  foient  les  devoirs  dont  il  eft  quef* 
îion  ?  N'eft-il  pas  de  la  dernière  évidence 
que  non  feulement  il  efîjtifte  de  les  obferver* 
mais  encore  qu'il  y  a  une  injuftice  pofitivey 
&  en  même  temps  fenf!ble&  manifefte,  à  ne 
ïe  pas  faire.  Ils  fe  reduifenttous  à  ceci,  c'efê 
qu'on  doit  préférer  Dieu  à  toutes  chofes ,  & 
que  toutes  les  fois  que  cet  Etre  fupreme  fe 
trouvera  en  concurrence  avec  quelqu'une  de 
fes  créatures,  nous  devons  renoncer  à  la  créa- 
ture, &  nous  attacher  au  Créateur.  Mais 
eft-ce  là  un  devoir  que,  ni  la  droite  raifon  r 
ni  l'équité  naturelle,  nous  permettent  de 
violer? 

Peut  on  douter  qu'il  n'y  ait  de  Ta  juffi* 
ce  à  aimer  davantage  ce  qui  eft  plus  ai^ 
niable,  &  à  préférer  ce  qui  vaut  plus  à  ce 
qui  vaut  moins?  Peut-on  nier  d'un  autre 
côté  que  Dieu  ne  foit  incomparablement 
meilleur,  &plus  excellent,  &  par  confe; 
B  %  quenfc 
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quent  plus  aimable,  que  ni  aucune  des  créa- 
tures, ni  toutes  enfemble.  Peut-on  même 
douter  qu'il  ne  foit  meilleur  &  plus  excellent, 
non  feulement  en  foi,  &  abfoîûment,  mais 
encore  par  rapport  à  nous?  Peut-on  douter 
qu'il  ne  nous  foit  plus  utile ,  &  plus  avanta- 
geux en  tout  fens,  foit  de  le  pofieder,  foit 
de  lui  plaire,  que  de  pofTeder  tout  le  refte, 
Zc  de  plaire  à  quelque  autre  objet  que  ce  foit? 
Rien  donc  n'eft  plus  jufte y  rien  même  ne 
l'eft d'une  manière  plus  naturelle,  plus  im- 
muable, &  moins  arbitraire,  que  d'aimer 
Dieu  fouverainement,  &  par  defTus  tout.  Il 
n'y  a  par  confequent  point  de  devoir  dontii 
fût  plus  impoffible  de  nousdifpenfer.  Ainfr 
n'étant  pas  poffibïe  que  Dieu  le  fît ,  &  fa^ro- 
pre  faintëté,  fans  parler  maintenant  de'fes 
autres  perfections,  s'y  oppofant  invincible- 
ment* ileft  clair  que  comme  il  y  auroit  eu, 
de  rinjuftice  à  exiger  de  lui  qu'il  le  fit,  il  n'y 
en  a  pas  moins  à  trouver  mauvais  qu'il  ne  L'aife. 
$as  fait. 
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V. 


Que  Dieu  nous  a  donné  de  grands  fe* 
cours  pour  nous  mettre  en   état  de 
faire  ce  qu'il  exige  de  nous. 

CEIa  étant  nous  n'avons  aucun  fujet  cta 
nous  plaindre  de  ce  que  Dieu  exige  dq 
nous.  Nous  avons  au  contraire  un  jufte  fujet 
de  le  louer  &  de  le  bénir  de  ce  que  n'étant  pas 
poffible  qu'il  nous  difpenfâtde  la  pratique  d& 
ces  devoirs,  il  n'a  rien  obmis  de  ce  qui  pour- 
voit nous  aider  le  plus  efficacement  à  les  rem- 
plir, &  nous  a  donné  deux  grands  fecour& 
pour  cela.  L'un  eft  l'intérêt  qu'il  nous  y  faie 
trouver  :  L'autre  efr.  fa  grâce  qui  nous  affifte^ 
On  fait  que  cette  grâce  ne  fert  qu'à  cela.  Elle  ai 
un  double  effet;,  l'un  qu'elle  nous  donne  la  for- 
ce de  faire  ce  que  nous  ne  ferions  jamais  de- 
nous  mêmes  ;  l'autre  qu'elle  nous  donne  de  l& 
faire  avecplaîfir,  nous  faifant  aimer  nos  de- 
voirs, &  parce  moyen  nous  les  faifant  remplir" 
avec  joye.  L'Eprit  qui  en  eft  là  fourceeft  fé- 
lon S.  Paul  un  Efprit  de  force  &  d?amouiv 
Sa  force  vient  au  fecours  de  nôtre  foibîeffepJ 
&  fon  amour  triomphe  de  nos  répugnances* 
&  de  nos  dégoûts.  Sa  force  nous  donne1 
l'adion ,    Bc  fon  amour  nous  donne  la  volo;dè  i 
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On  dira  peut-être  que  cette  grâce  ne  nous 
cft  pas  donnée  dans  une  mefure  auffi  pléne  & 
auffi  abondante  qu'elle  pourroit  l'être.  Je  l'a- 
voue. Mais  à  quoi  tient- il  que  nous  n'en  re- 
cevions davantage  ?  Que  faut-il  pour  cela  que 
la  demander  avec  humilité  &  avec  ardeur  1 
Que  faut-il  que  chercher  pour  trouver  ?  Que 
faut-il  que  heurter  à  la  porte  de  la  mifericorde 
afin  qu'on  nous  ouvre  I  Que  faut-il  qu'ou- 
vrir nos  cœurs  pour  les  voir  promptement 
remplis!  Ne  nous  plaignons  donc  que  de 
nous  mêmes,  &  n'imputons  nôtre  foibleffe 
Spirituelle  qu'au  mépris  que  nous  fàifons  du 
fecours  qui  nous  pourroit  affifter. 

Mais  outre  ce  premier  fecours,  Dieu  nous 
en  donne  un  fécond  qui  n'eftpas  petit.  C'efi 
l'intérêt  qu'il  nous  fait  trouvera  faire  ce  qu'il 
©t donne»  Ceci,  je  l'avoué* ,  ne  change  pas 
la  nature  de  nos  devoirs.  Il  ne' diminué*  pas  la* 
jefanteur  de  ce  joug  &de  ce  fardeau;  mais  il 
îe  contrebalance,  fi  je  l'ofe  dire,  ou  pour 
mieux  dire  l'emporte  &  l'enlevé  par  un  plus- 
grand  poids,  nous  pouffant  plus  fortement  à 
Étire  ce  qu'il  exige  de  nous  par  les  avantages 
que  nous  y  trouvons ,  que  nous  n'en  fomme* 
éloignés  par  l'oppohtiôn  qui  fe  trouve  entre 
sêtre  inclination  &  nôtre  devoir..  Quelque 
difficile,  quelque  pénible  que  ce  devoir  nous 
|amiffe,  qui  peut  douter  que  cette  difficulté 
ne  s'évanoiiiffè,,  &  ne  fe  reduife  à?  rien,  dés 
À9m  la  compare  avecrinterét  que  nous  avons 
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1  la  vaincre  ?  Quelques  efforts  qu'il  y  faille 
faire,  ne  lesfera-t-onpas  fans  répugnance  dés 
qu'on  fera  perfuadé  qu'il  faut  les  faire  ou  pé- 
rir. 

D'autant  plus  que  dans  cet  ordre  de  chofes 
îa  difficulté  ne  con  rifle  pas  tant  à  faire  ce  que 
l'on  veut,  qu'à  vouloir  ce  que  l'on  doit  faire* 
En  matière  de  Morale  on  fait  tousjours  ce 
qu'on  veut  fortement  &  ferieufement ,  &  l'on 
peut  même  dire  en  un  certain  fens,  que  c'eft 
le  faire  que  de  le  vouloir,  parce  que  c'eft,  ou 
princi  pal  emen  t ,  ou  uniquemen  t  dan  s  le  cceur» 
que  la  Loi  de  Dieu  s'accomplit.  Mais  quoi 
de  plus  propre  à  nous  faire  vouloir  les  cho- 
ies que  de  nous  y  faire  trouver  un  grand  in- 
térêt l  Et  quel  plus  grand  intérêt  que  celui  de 
nôtre  falut? 

C'eft  le  fondement  de  cette  penfée  fi  hardie 
mais  auffi  fi  folide  de  S.  Chryfoftome,  qui 
foûtient  qu'une  des  plus  rares  faveurs  de  Dieu, 
&  une  des  plus  grandes  obligations  que  nous 
lui  ayons,  c'eft  l'enfer.  Qui  en  peut  douter* 
fi  l'on  confidere  qu'il  en  eft  une  infinité  que  la 
crainte  de  l'enfer  retient,  &  qui  fans  cela  fe 
porteraient  aux  derniers  excès,  &  de  cette  fa- 
çon perdraient  Dieu ,  ce  qui  félon  les 
Theologkns  eft-ce  que  l'enfer  a  de  plus  ter- 
rible. 

Il  ne  faut  donc  parque  cette  difficulté  nous 
rebute.  On  pourrait  peut-être  la  mettre  en 
quelque  confideration  s'il  ne  s'agiffoit  que  dé 
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fe  procurer  un  bien  léger  &  de  peu  de  prix ,  où 
de  fe  mettre  à.  couvée  d'un  mal  fupportable. 
Mais  lors  qu'il  s'agit  d'éviter  le  plus  grand  des 
maux ,  l'enfer  &  la  damnation ,  lors  qu'il  s'a- 
git de  fe  procurer  le  bien  du  monde  leplus  pré- 
cieux, le  Ciel  &  l'Eternité,  doit-on  conter 
pour  rien  les  plus  terribles  difficultés,  pour- 
veu  feulement  que  ce  ne  foient  pas  des  impofli- 
bilités  abfoluës?. 

Il  eft  difficile,  difent  les  impies,  défaire 
tout  ce  que  Jefus  Chrift  exige  de  nous.  Mais 
il  eft  encore  plus  difficile  de  fe  paiTer  de  fa  Gloi- 
re &  de  fon  Royaume.  La  chair  ne  s'accom- 
mode point  de  fon  joug,  lachofeefteertaine* 
Mais  la  chair  &  refprit,  les  fens&  la  raifon, 
s'accommoderont  beaucoup  moins  encore  des 
feux  &  des  tourmens  de  l'enfer.  S»  les  travaux 
infeparables  de  L'étude  de  la  pieté  nous  font 
peur,  je  confens  que  Ton  y  renonce  mais  à 
condition  qu'en  voulant  éviter  quelques  légè- 
res incommodités  on  n'en  trouve  pas  déplus 
grandes.  Car  fi  en  cherchant  nos  aifes  &  nô- 
tre repos  nousnousexpofons,  nonà.quelques 
pênes  &  à  quelques  fatigues  ^mais  à  desfup> 
plices  &  à  des  malheurs  éternels,  ne  faut-il 
pas  porter  l'aveuglement  au  dernier  excès  pour 
achertf  r  fi  chèrement  l'exemption  de  fi  peu  de 
chofe? 

Celt  une  maxime  de  bon  fens  que  tout  îë 
inonde  fuit  conftamment,  qu'en  matière  de 
maux  il  ftut  préférer  les  plus  petits.    Choifir 

les* 
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Fes  plus  grands  eft  une  erreur  où  les  plus  flupi- 
des  ne  tombent  que  parce  qu'ils  n'en  apperçoi- 
vent  pas  la  grandeur.  Suivons  cette  règle,  je 
ne  demande  rien  davantage.  Les  foins  qu'il 
faut  prendre  pour  fe  fauver  déplaifent  extrême- 
ment à  la  chair,  qui  en  peut  douter?  Ce  font 
donc  en  ce  fens  &  à  cet  égard  un  mal  fâcheux 
&  incommode.  Je  le  veux.  Mais  les  fup- 
plices  des  damnés  font  un  autre  mal  encore 
plus  fâcheux,  qui  oferoit  me  le  conteftei  !  il 
faut  cependant  choifir  entre  ces  deux  ordres  de 
maux.  Il  faut  de  toute  neceflîté  prendre  les 
premiers,  ou  efïiiyer  les  féconds.  IL  n'y  a 
point  de  milieu ,  &  toute  la  prudence  de  la 
chair  qui  l'a  cherché  jufqu'ici  la  cherché  inuti- 
lement Qu'on  choififTe  donc ,  mais  qu'on 
fe  fouvienne  que  quelque  parti  que  l'on  prenne 
on  aura  toute  une  éternité  pour  fe  féliciter ,  on 
pour  fe  repentir  de  ce  choix. 

Mais  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  perfon- 
ne  ne  fe  perd  en  voulant  fe  perdre.  C'eft  en  ne 
voulant  pas  aiïes  fortement  fe  fauver.  C'efï 
en  négligeant  d'y  travaiiîeravec  toute  î  ardeur, 
&  toute  l'application  neceffaire  pour  y  reuiïir. 
Que  peut^on  imaginer  cependant  de  plusin- 
jufte  que  cette  négligence?  Laraifonconfent 
qu'on  néglige  les  chofes  qui  ne  font ,  ni  im- 
portantes, ni  maî-aifées.  Mais  elle  veut  qu'on 
£afïe  tous  (es  efforts  lors  que  d'un  côtéîachofe 
le  mérite,  &  que  de  l'autre  il  eft  impoffible  d'y 
reûfiir  en  n'y  travaillant  point  ctétout  fon  pou»» 

yoir, 
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voir.  Ainfi  n'y  ayant  rien  de  plus  important 
que  le  falut ,  rien  qui  demande  plus  de  foin  & 
d'application  que  ce  grand  ouvrage,  il  eft 
clair  qu'il  ne  faurok  y  avoirrienoù  la  négli- 
gence mérite  moins  de  fupport. 

Il  y  faut  donc  mettre  tout  fon  temps.  Il  y 
faut  employer  tout  ce  qu'on  a  de  force  &  d'ac- 
tivité. Trop  heureux  encore  fî  nous  y  pou- 
vons reuffir  de  cette  façon.  On  dira  peut- être 
que  fi  cela  eft  il  faut  donc  renoncer  à  toute  for- 
te d'emplois,  &  de profe (lions,  n'y  en  ayant 
point  qui  ne  demandent  beaucoup  de  temps  & 
beaucoup  de  foin.  Mm  je  n'admets  nulle- 
ment cette  confequence.  On  peut  exercer 
tous  les  emplois  innocens ,  on  peut  même  s'y 
appliquer  fans  détruire  ce  que  j'ai  pofé.  Tout 
confifte  à  bien  diriger  cette  application,  &  à 
la  faire  fervir  au  defîein  même  de  nous  fauver^ 
C'eft  ce  qui  ne  fera  pas  mai  aifé  pourveu  qu'on 
ôbferve  exactement  les  règles  Suivantes. 

I.  Que  le  defîr  de  reuilîr  dans  les  affaires 
que  nous  entreprenons,  &  généralement  dans 
les  deffeins  que  nous  formons,  ne  nous  porte 
jamais  à  faire  quoi  que  ce  foit  qui  mette  quel- 
que obftacle  au  deffein  principal,  &  à  l'affaire 
capitale,  qui  eft  celle  de  nous  fauver. 

IL  Que  ce  même  defir  ne  nous  faiTe  jamais 
perdre  aucune  occafîon  défaire  quelque  bonne 
oeuvre,  ou  de  prendre  quelque  foin,  qui  ten- 
de directement  à  avancer  l'ouvrage  de  nôtre 
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III.  Que  lors  qu'on  travaillera  aux  affaires 
de  la  terre ,  on  y  travaille  avec  un  efprit  de 
foûmiffion  pour  la  volonté  de  Dieu,  &  dans 
la  veuë  d'exécuter  l'arrêt  qu'il  prononça  au 
commencement,  lors  qu'il  condamna  nôtre 
premier  père,  &  chacun  de  nous  en  fa  perfon* 
ne,  à  tremper  nôtre  pain  dans  nôtre  fueur. 

IV.  Qu'on  fe  propofe  une  fin  légitime  de 
fon  travail,  &  qu'on  ait  deffein  d'en  employer 
tout  le  fruit,  non  à  flatter  l'amour  propre, 
non  à  contenter  nôtre  chair,  mais  à  fervir 
Dieu,  à  avancer  fa  gloire,  &  à  affifter  nos 
prochains,  ne  fouhaittant  même  de  vivre  que 
pour  cela. 

V.  Qu'on  attende  le  fuccés  favorable  de  ce 
travail  bien  moins  de  fon  induftràe  que  de  la 
bénédiction  de  Dieu,  &  qu'on  foit  tous  jours 
refolu  à  dépendre  de  fa  Volonté ,  &  à  acquief- 
cer  aux  ordres  de  fa  Providence,  lors  même 
qu'il  lui  plaira  de  ne  pas  bénir  nos  foins,  mai* 
leur  donnera  des  fuccés  contraires  à  nos  defîrs* 

Pourveu  qu'on  obferve  ces  règles  il  n'eft  pas 
feulement  permis  de  travailler ,  il  eft  utile  mê- 
me de  le  faire ,  &  rien  n'eft  plus  propre  à  nous 
conferver  dans  l'innocence ,  &  à  avancer  l'ou* 
vrage  de  nôtre  falut* 
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DISCOURS. 

De  la  Vigilante  Chrétienne, 

IL  y  a  tres-pea  de  vertus  plus  neceffaires  à 
l'enfant  de  Dieu  que  la  Vigilance.  Sans 
elle  il  ne  fauroit  éviter  ni  h  péché,  ni  l'enfer. 
îl  fuccomberoit  à  chaque  moment  fous  les  ef- 
forts de  fes  ennemis  fpiritueis,  &  il  en  feroit 
vaincu  avant  même  que  de  fe  croire  attaqué. 
C'eft  pourquoiiîya  peudechofesque  l'Ecri- 
ture nous  recommande,  ni  plus  fou  vent,  ni 
plus  fortement  que  ce  grand  devoir.  Veillez, , 
&  priez, ,  difok.le  Sauveur  du  monde  à  fes 
Difciples.  *  Soyés  fobres  &  veillés ,  nous 
dit  fon  Apôtre  /&  la  Parabole  des  Vierges, 
pour  ne  point  faire  d'aut-res  citations,  ne  tend 
vifibîement  qu'à  cela. 

Cette  vertu  confifte  à  être  tousjours  attentif, 
tousjours  appliqué,  à  prendre  garde  à  tout,  & 
principalement  à  ce  qutpeut  avoir  quelque  re* 

la. 
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îaîion  à  nôtre  fslut  foit  pour  le  fraverfer  foit 
pour  l'avancer ,  à  fe  tenir  tousj  ours  en  état  d'a- 
gir ou  de  refifter  félon  les  occafîons,  &  à  ne 
fouifrir  jamais  que  ces  occafîons  fe  prefentent 
fans  qu'on  les  remarque  &  qu'on  les  cmbraffe. 

Le  nom  qu'elle  porte  lui  vient  de  ce  qu'un 
homme  endormi  n'eft  en  état,  ni  de  travail- 
ler pourfe  procurercequiluiferoit  neceffaire, 
ni  de  fe  défendre  contre  ceux  qui  le  voudroient 
attaquer.  Dans  cet  état,  fes  armes,  fe  s  forces, 
fon  courage  même,  lui  font  inutiles*  &  il  n'y 
s  point  d'ennemi  flibible  qui  ne  foit  afTés  puifc 
fant  pour  le  vaincre,  point  de  danger  qu'il 
puiffe  éviter.  C3eft  l'image  du  pécheur  plon- 
gé dans  le  vice  &  danslaîicence.  Mille  maux 
l'affiegent,  mille  ennemis  l'environnent, mil- 
le neceffitésie  preffent,  &  il  ne  fait  rien  ,  ni 
pour  remédier  à  ces  neceffités,  nïpourrefifter 
à  ces  ennemis,  ni  pour  fe  garentir  de  ces 
maux ,  également  incapable  de  faire  rien  pour 
foi- même,  &  de  penfer  même  qu'il  doive  s'y 
appliquer.  Par  la  Vigilance  au  contraire  on 
voit  tout,  on  pourvoit  à  tout,  on  remédie  à 
tout,  au  moins  tout  autant  que  nôtre  foibleffe 
bous  le  peut  permettre. 

Bile  tire  fà  necefTné  de  la  facilité  extrême 
avec  laquelle  nous  tombons  dans  le  péché,  & 
du  péché  dans  la  mort.  Pour  pécher  &  pour 
fe  perdre  il  n'eft  pas  neceffaire  d'avoir  un  def- 
fein  formel  &  pofitif  de  le  faire.  Il  fuffit  de 
se  faire  point  d'effort  pour  s'en  empêcher.  I! 

fuffit 
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fuffit  de  s'endormir,  &  d'abandonner  le  foin 
de  foi-méme  II  n'en  faut  pas  davantage  pour 
tomber  infenfiblement  dans  les  plus  effroya- 
bles excès,  dans  le  plus  profond  abîme  de 
la  damnation.  La  pente  de  la  nature,  nôtre 
propre  foibleffe  ,  l'adreffe  ,  la  rufe,  &  le 
pouvoirde  nos  ennemis  nous  y  porteront  af- 
fés.  Ainfï  pour  éviter  ce  malheur  il  faut  être 
tousjours  en  a&ion,  il  faut  prendre  garde  à 
tout,  k  défier  de  tout ,  &  agir  tousjours 
avec  précaution,  avec  foin,  &  avec  diligen- 
ce. 

Cette  application  a  trois  principaux  objets, 
lesoccafionsdefairede  bonnes  œuvres ,  qu'il 
faut  embrafTer ,  pour  éviter  les  péchés  d'omif- 
fion  £  les  tentations  qui  nous  font  livrées  par 
nos  ennemis  fpirituels,  &  qu'il  importe  de 
repouffer  pour  ne  pas  tomber  dans  des  fau- 
tes decommiiEonf  &le  danger  d'être  furpris 
par  la  mort,  &  enfuite  par  le  jugement,, 
fans  nous  être  fuffifamment  prépares  à  les  re- 
cevoir 
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I. 


*De  la  'vigilance  par  rapport  aux  oc- 
cafïons  qu'on  à  de  faire  de  bonnes 
œuvres. 

LA  plufpart  des  gens  ne  content  les  péchés 
d'omiiïion  pour  rien.  Il  y  en  a  peu  qui  ne 
foient  frappés  des  fautes  de  commiliion.  Il 
faut  être  profane  achevé  pour  ne  pas  frémir  à 
la  veuë  d'un  parjure,  d'un  adultère,  d'un  em- 
poifonnement,  d'un  affaffinat.  Mais  la  (im- 
pie omillion  d'un  devoir,  quelque  necefTaire 
qu'il  foit ,  pafTe  facilement  fans  allarmer  per- 
fonne ,  &  le  plus  fou  vent  même  fans  qu'on 
s'en  apperçoive.  C'eft  pourquoi  il  n'y  a  point 
de  doute  que  cette  forte  dépêchés  ne  fafTe  la 
plus  grande  &  la  plus  confiderable  partie  de  ces 
fautes  cachés,  qui  font  gémir  les  plus  Saints 
à  l'exemple  du  Prophète  Roi. 

Il  eft  certain  en  effet  que  quoi  que  le  monde 
en  penfe,  c'eft  un  malheur  extrême  que  d'y 
tomber.  L'Ecriture  ne  fait  pas  de  moindres 
menaces  contre  cette  forte  de  péchés  que  con- 
tre les  autres.  Elle  nous  affeure  que  la  juftice 
Divine  leur  prépare  à  tous  les  mêmes  fupplices. 
Quel'on  confîdere  feuîemen  t  cette  terrible  me- 
nace de  S.  Jean  Baptifte:  *  La  coignée eft  dé- 
jà mife  h  la  racine  des  arbres*  &  tout  arbre 
*  Matt.  m.  10.  qui 
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qui  ne  porte  point  de  fruit  s*  en  va  être  coupé,  GT 
jette' au  feu.  Tout  arbre*  dit- il,  qui  ne  porte 
point  de  fruit.  Ce  ne  font  pas  les  médians  ar- 
bres, qui  portent  des  fruits  pourris,  ou  mê- 
me des  fruits  venimeux»  Ce  font  les  arbres 
fleriîes,  qui  ne  portent  aucune  efpece  de  fruit, 
ni  bon ,  ni  mauvais ,  ce  font  ceux-là  qui  doi- 
vent s*attendre,  félon  ce  Saint  Homme,  à  être 
coupés  Se  déracinés  par  le  jugement  de  Dieu, 
&  en  fuite  brûlés  éternellement  du  feu  de  l'en- 
fer. 

Qu'on  fe  fouvienne  de  même  de  la  Parabo- 
le d^s  talens.  Qu'a  voit  fait  ce  «malheureux 
ferviteur  qui  fut  condamné  à  être  jette  dans  les 
ténèbres  extérieures ,  dans  ces  affreufes  ténè- 
bres où  il  n'y  a  que  pleur  &  que  grincement 
dus  dents?  A  voit-il  diffipé  le  talent  que  fon 
Maure  lui  avoir  confié  ?  L'avoit-ilemployé  à 
fuborner  des  aflailins contre  lui?  S'en  etoit-il 
fervi  à*  des  usages  contraires  à  fes  intérêts  ? 
Nullement,  Il  l'avoir,  enveloppé  dans  foa 
mouchoir,  il  l'a  voit  enfoui  fous  la  terre,  & 
il  pouvoit  le  lui  rendre  fans  qu'il  y  manquât 
une  obole.  Voilà  tout  fon  crime.  Ce  cri- 
me pourtant  fuffit  pour  lui  faire  entendre  cet 
épouvantable  arrêt.  Jettes  dehors  le  fervi- 
teur inutile» 

Il  eft  encore  infiniment  remarquable  que 
dans  cettte  admirable  Defcription  que  Jefus 
Chrift  nous  fait  dans  fon  Evangile  de  la  pompe 
du  dernier  jour2  &  Iprs  qu'il  vient  à  parier  de 

te 
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la  Sentence  de  condamnation  qu'il  prononce- 
ra contre  les  impies,  il  ne  la  fonde  que  fur  des 
péchés  d'omilïîon.  il  n'allègue  ni  leursinjuf- 
tices,  ni  leurs  violences  ni  leurs  impuretés, 
ni  leurs  blafphemes,   ni  aucun  autre  de  leurs 
excès.    Il  ne  parle  que  de  3a  négligence  avec 
laquelle  ils  ont  fait  fa  volonté.    *  Mlés  mau- 
dits an  feu  étemel  préparé  au  Diable  &  à  Jes 
j4noes.    Car  fat  eu  faim,     er  vous  ne  m'avés 
point  donné  a  manger»  J'ai  etifiify  &  vous  ne 
mavés  point  donné  k  boire.    J'ai  été  étranger \ 
&    vom    ne   mavés  point    recueilli ,    mal  a» 
de    &  en  prifen 3    &  vous   ne   mavés  point 

§  S.  Paul  tout  de  même  décrivant  îafeve- 
rite  de  ce  même  Jugement,  dit  que  Jefus 
Chnfr.  exercera  fa  vengeance  fur  ceux  qui  ne 
conoiiïent  point  Dieu,  &  qui  nobeïflent 
point  à  Ton  Evangile.  Il  ne  dit  pas  fur  ceux  qui 
outragent  &  qui  bîafphement  leur  Créateur, 
qui  rejettent  fon  Evangile,  8c  qui  perfecutent 
ceux  qui  l'annoncent  &  qui  le  profeifentj  mais 
feulement  fur  ceux  qui  neconoilîentpointce 
Dieu ,  &  qui  n'obeïïTent  point  à  cet  Evangile, 
deux  péchés  d'orniilion,  comme  chacun 
voit.  Qui  peut  douter  après  cela  que  les  pè- 
ches de  cet  ordre  nefoient  extrêmement  dan- 
gereux ? 

Qu'on  nemedife  pas  en  effet  que  les  péchés 
de  commiffion  le  font  beaucoup  plus.    Car 

pre. 
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premièrement  cela  même  n'eft  pas  suffi  univer- 
fellement  véritable  qu'on  k  l'imagine.  Ce 
qui  fait  l'horreur  du  péché  ceft  principale- 
ment le  mépris  de  l'autorité  du  Législateur.  Et 
n'eft-il  pas  vrai  que  ce  mépris  n'eft  pas  moins 
vifïble  lorsqu'on  ne  fait  pas  ce  que  le  Legifla- 
teur a  voit  commandé,  que  lors  qu'on  fait  ce 
qu'il  avoit  défendu  ?  Celui  qui  refufc  de  don- 
ner l'aumône  a  un  povre  qu'il  peut  affif- 
ter,  a-t-il  plus  de  refpe<5c.  pour  Dieu  qui 
le  lui  ordonne,  que  celui  qui  ravit  à  fon 
prochain  ce  qui  lui  appartient  ?  Cela  me  pa- 
roît  aflés  égal,  &  s'il  y  a  quelque  différence 
elle  n'eft  peut-être  pas  auffi  grande  qu'on  pour- 
roit  penfer. 

Mais  je  veux  qu'il  en  foit  autrement. 
Qu'importe  qu'il  y  ait  des  péchés  plus  dange- 
reux que  ceux  d'omiffion,  fi  ceux  d'omiffion 
le  font  afTés  pour  damner  éternellement  ceux 
qui  les  commettent,  &  pour  leur  faire  fourîrir 
tous  les  (upplices&tousléstourmens  de  l'en- 
fer? 

Il  eft  cependant  certain  que  l'on  commet 
tous  les  jours  un  très-grand  nombre  de  ces  pé- 
chés. Les  plusngenerés,  les  plus  faints  mê- 
mes ,  n'en  font  pas  exempts.  Qui  eft  celui 
d'entr'eux  qui  fait  tout  le  bien  qu'il  pourroit  & 
qu'il  devroit  faire  ?  Qui  eft  celui  qui  n'en  bif- 
fe jamais  paiTer  aucune  occafion?  Ou  pour 
înieux  dire ,  qui  eft  celui  qui  n'en  laiffe  pafTec 
plufieurs,   &  qui  ne  trouve  en  cela  de  juft es 

-  -    -  :  -  -         r.7      fi^ 
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fojets  de  s'humilier  &  de  s'anéantir  devant 
Dieu? 

Je  n'ignore  pas  la  maxime  des  Théologiens, 
Iîsdirent  qu'il  y  a  cette  grande  différence  entre 
les  defenfes  de  la  Loi  de  Dieu ,  &  Tes  précep- 
tes affirmatifs,  qu'il  n'eft.  point  de  moment 
dans  la  vie  où  l'on  ne  (bit  tenu  de  déférer  aux 
defenfes,  parce  qu'en  effet,  il  n'eft  point  de 
moment  ou  il  foit  permis  de  les  violer  :  Au 
lieu  qu'on  n'eft  tenu  d'accomplir  les  préceptes 
affirmatifs  qu'en  de  certaines  occasions  qui  ne 
fe  prefentent  que  de  temps  en  temps.  Cette 
Doctrine  eft  foîide ,  &  je  n'ai  garde  de  la  con- 
tenir. Je  mécontente  de  dire  que  (î  ces  occa- 
sions ne  fe  prefentent  pas  tousjours,  elles  fe 
prefentent  allés  fouvent,  qu'elles  font  fré- 
quentes (î  elles  ne  font  pas  perpétuelles,  & 
que  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  moment  où  tous 
iès  préceptes  obligent,  je  ne  fai  s'il  y  en  a 
beaucoup  où  quelqu'un  au  moins  ne  nous  irn- 
pofe  pas  la  neceffité  de  lui  obeïr. 

Les  devoirs  que  ces  préceptes  affirmatifs 
nous  prefcrivent  font  en  très-grand  nombre. 
Il  y  a  mille  chofes  à  faire ,  foit  pour  la  gloire  8c 
le  fervicedeDieu,  foit  pour  l'utilité  de  nôtre 
prochain,  foit  pour  nôtre  propre  falut.  II  y. 
a  peu  d'a&ions,  il  y  a  peu  de  chofes,  qu'on 
ne  puiffe  employer  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  ufa- 
ges.  Il  y  a  peu  de  momens  où  l'on  n'y  puiffe 
travailler  efficacement.  Gomme  donc  il  y  en 
a  peu  où  l'on  y  travaille  effectivement,  on 
Tome,  /.  C  peut 
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peut  conduire  delà  combien  eft  prodigieux  le 
nombre  des  péchés  dontl'qmiffiondeces  de- 
voirs fouille  de  nôtre  vie. 

Je  demande  maintenant  fi  Ton  pourroit 
avoir  ailés  d'yeux  pour  appercevoir  toutes  ces 
^différentes  occafions  que  Dieu  nous  prefente 
de  faire  des  bonnes  œuvres?  Et  fî  n*en  ayant 
que  deux  nous  ne  devons  tousjoursles  tenir 
ouverts,  &  regarder  fans  cefle  de  tous  côtés 
pour  empêcher  que  ces  occafionsne  fe  cachent 
&  ne  fe  dérobent  ? 

Perfonne  n'ignore  qu'on  a.  tousjours  attri- 
bué une  rapidité  extrême  à  Toccafion.  Ellefe 
prefentelors  qu'on  n'y  penfoit  point ,  &  fî  on 
tarde  tant  foit  peu  à  l'embraiTer  elle  fe  retire,  & 
s'enfuit,  quelquefois  même  pour  ne  revenir 
jamais.  Ce  qu'on  en  dit  eft  tres-veritable 
pour  les  affaires  de  la  terre;  mais  il  nel'eftpas 
moins  pour  celles  du  Ciel.  L'occafion  d'y 
travailler  utilement  n'a  ni  des  heures  réglées 
pour  venir,  ni  un  certain  efpacede  temps  fixé 
Se  déterminé  pour  durer,  &  il  arrive  fouvent 
qu'elle  vient ,  qu'elle  pafTe,  &  qu'elle  difpa- 
roît  avant  qu'on  s'en  foit  apperceu.  Eft-  il  donc 
jamais  permis  de  dormir?  Et  ne  faut  il  pas  tous- 
jours  tenir  la  tête  levée  &  lesyeux  ouverts  pour 
la  voir  venir,  &  enfuite  pour  la  prendre  du 
bon  côté? 

On  n'eftime  point  dans  le  monde  ceux  qui 
n'ont  pas  le  talent  de  favoir  profiter  des  occa- 
fions. Vu  Generald'Arméequinefeprevaut 

pas 
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pas  du  moyen  qu'il  a  de  battre  fon  en  nemi  ;  u  n 
Médecin  qui  laiflTe  paffer  un  temps  favorable 
pour  donner  à  fon  malade  ce  qu'on  appelle  les 
grands  remedesj  un  Marchand  qui  perd  Toc- 
cafion  de  faire  un  profit  immenfe  ;  tous  ceux- 
là,  dis- je,  entendent  très- mal  leur  métier,  & 
ils  font  au  moins  bien  loin  d'y  exceller.  Pour- 
quoi donc  regarderoit- on  comme  de  bons 
Chrétiens  ceux  qui  font  chaque  j  our  des  faute  s 
femblabîes,  &  qui  trouvant  des  momens  fa- 
vorables pour  travailler  pou*  l'éternité,  les 
laiffent  paffer  &  s'évanouir  * 

Mais  d'où  vient  que  cette  négligence  eft  fî 
ordinaire?  L'ignorance  y  contribue  fans  dou- 
te beaucoup.  Car  comment  pourroit-on  pré- 
tendre queceuxquineeonoiffent  ni  leurs  de* 
voirs ,  ni  les  occafions  où  il  eft  indifpenfable- 
ment  neceffaire  de  s'en  aquitter,  ne  man- 
quaffent  jamais  à  prendre  ces  occa fions  lors 
qu'elles  viennent  à  feprefenter?  Mais  il  faut 
avouer  que  la  principale  eau fe  de  ce  defordreeft 
la  dépravation  du  cœur,  l'excès  de  fon  attache 
à  la  terre,  &  fon  indifférence  pour  le  falut. 
Si  nous  defirions  fortement  de  plaire  à  Dieu, 
&  de  nous  fauver,  fi  c'étoit>là  nôtre  grasde 
affaire,  il  n'eft  pas  poffible  que  nous  ne  fuf- 
fions  tousjours  en  adion  pour  trouver  les 
moyens  d'y  travailler  efficacement.  Il  n'efl: 
pas  poffible  qu'on  ne  remarquât  en  nous  le 
même  empreffement  qu'on  y  voit  pour  les  in- 
teréts  de  la  terre.     Mais  comme  ce  foin  ne 

C  z  nous 
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nous  tient  prefque  point  au  cœur,  il  ne  faut 
pas  s'étonnjer  s'il  nous  occupe  fi  peu,  ScCi  au 
lieu  de  la  vigilance  &  de  la  contention  que 
nous  y  devrions  apporter,  on  ne  voit  que 
langueur  &  que  nonchalance  dans  nôtre  con- 
duite* 

Pour  fe  guérir  donc  de  cetteJangueur  il  faut 
fe  mettre  fortementdansrefprit  que  nous  n'a- 
vons point  de  plus  grand,  ni  de  plus  preflânt 
intérêt  que  celui  de  plaire  à  Dieu  &  de  nous 
fauver,  que  tous  les  autres  font  légers ,  ou 
pour  mieux  dire  ne  font  abfolûment  rien  en 
comparaifon  de  celui-ci,  &  qu'ainfi  il  n'eft 
rien  qui  nous  importe  davantage  que  d'y  tra- 
vailler avec  le  dernier  effort.  Il  faut  s'affeurer 
que  la  perte  d'une  bonne  œuvre  eft  ineftima- 
ble ,  &  qu'on  ne  fauroit  prendre  de  foin  plus 
légitime  que  celui  d'empêcher  que  ce  malheur 
ne  nous  arrive  jamais*  ou  du  moins  qu'il  ne 
nous  arrive  que  rarement. 

Mais  il  eft  bon  de  favoir  qu'on  ne  manque 
pas  feulement  en  négligeant  les  occafions  de 
faire  de  bonnes  œuvres.  On  manque  encore 
en  ne  prenant  pas  ces  occafïons  comme  il  faut; 
&  c'eft  même  une  chofe  qui  arrive  en  plufiejirs 
façons.  Premièrement,  il  eft  afies  ordinaire 
jde  trouver  en  même  temps  l'occafion  défaire 
deux  bonnes  œuvres,  d'en  faire  même  davan- 
tage :  Et  comme  il  arrive  prefque  tousjours 
qu'on  n'en  peut  faire  qu'une  à  la  fois ,  il  eft 
bon  de  favoir  quelle  eft  celle  qu'on  doit  pré- 
férer. 
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ferer.  C'eft  ce  que  les  règles  fuivantes  nous 
apprendront. 

L  On  doit  en  premier  lieu  préférer  pour 
l'ordinaire  les  meilleures  œuvres,  &  fi  l'on 
peut,  par  exemple,  faire  du  bien  au  corps  & 
à  l'ame  du  prochain,  il  faut  fe  hâter  davan- 
tage pour  foulager  l'ame  que  pour  alMer  le 
corps. 

I  L  II  faut  courir  tant  qu'on  peut  à  ce  qui 
.preflèle  plus,  &  le  préférer  à  ce  qu'on  peut 
différer. 

III.  Les  actions  morales  vont  devant  les 
ceremonieltes.  Ceft  une  règle  que  Jefus 
Chrift  a  obfervée  tres-conftamment,  com- 
me il  paroîc  par  divers  endroits  de  fon  Evan- 
gile. 

IV.  Lesadesde  JuRicevont  devant  ceu* 
de  Charité,  &  on  doit  bienfe  prefîerdavanta-. 
ge  à  faire  unereftitution,  par  exemple,  qu'à 
faire  une  aumône. 

V.  Il  faut  préférer  les  devoirs  qui  naiffeni 
des  vocations  particulières  à  ceux  qui naiflent 
des  obligations  générales.  Parexemple,  deux 

!  hommes  courentdanger  d^fe  perdre.  Je  puis 
en  fecourirl'un,  &il  dépend  de  moi  de  choi- 
iir.  Je  n'ai  point  de  relation  particulière  à  l'un, 
mais  je  fuis  chargé  de  l'autre.  Je  dois  donc 
donner  la  préférence  au  fécond. 

En  deuxième  lieu  les  occafions  de  faire  de 
bonnes  œuvres  ont  d'ordinaire  quelque  éten- 
due qu'on  peut  partager  en  divers  momens. 
G  j  Ces 
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Ces  momens  ne  font  pas  également  favora- 
bles. Il  en  eft  de  ceux  où  eu  faifant  un  bien  je 
pourrai  faire  quelque  mal.  D'autres  au  con- 
traire où  en  faifant  du  bien  à  quelqu'un  je  ne 
ferai  du  mal  à  perfonne.  Il  en  eft  encore  où 
Se  bien  que  je  ferai  fera  plus  grand,  plus  utile, 
&  plus  excellent  que  fi  je  le  faifoispîuftôtou 
plus  tard.  Qui  peut  douter  que  la  Vigilance 
ne  s'occupe  d'une  façon  très,  particulière  à  dif- 
tinguer  ces  momens,  &  à  prendre  tous  jours  le 
meilleur  ï 


II. 

*Be  la  Vigilance  par  rapport  aux  pé- 
chés de  commiffion. 

CEla  peut  fuffire  à  l'égard  du  premier  obj  %  t 
de  la  Vigiiam*.  Le  fécond  comprend  tout 
ce  qui  peut  nous  faire  tomber  dans  des  péchés 
pofitifs&de  commiffion ,  &  par  confequent 
nos  inclinations,  nosfoiblefles,  les  tentations 
qui  nous  font  livrées,  foit  parle  monde,  fo|t 
par  le  Démon  ,  les  occafïons  même  de  pécher* 
les  objets  de  nos  paffionj ,  &  généralement 
tout  ce  qui  contribue  directement  ou  indirec- 
tement, de  fa  nature,  ou  par  nôtre  faute,  à 
sous  jetter  dans  le  crime. 

On  doit  donc*  en  premier  lieu,  feperfua- 

des 
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der  qu'on  eft  environné  d'ennemis,  de  pièges, 
&  de  dangers ,  qu'il  n'eftpoint  de  moment  où; 
l'on  ne  puifTe  en  être  vaincu,  &  qu'au  refte  on 
n'eft  jamais  plus  dangereusement  attaqué  qus 
lors  qu'on  s'imagine  de  ne  l'être  point.  Ain* 
fï  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  riai  négliger» 
pas  même  les  moindres  chofes,  n'y  en  ayanr 
point  de  fi  petites  &  de  il  légères ,  qui  ne  puif* 
fent  nous  faire  pécher,  &  eniuite  nous  fairer 
rir. 

Je  ne  vois  point  d'image  qui  ait  plus  de  rap- 
port avec  l'état  du  Chrétien  que  celle  d'un 
Gouverneur  de  quelque  Place  affiegée.  Pouf 
rendre  même  cet  t  e  image  plus  reiTemhlar?  te  \  il 
faut  y  ajouter  quelques  cireonftancts  qui  oer 
font  pas  ordinaires.  Il  faut  s'imaginer  que 
l'ennemi  quiaffiege  cette  Place  eftégaîement 
hardi,  entreprenant,  opiniâtre,  laborieux r 
&  infatigable,  qu'il  a  d'ailleurs  tout  ce  qu'il 
lui  faut  pour  faire  une  attaque  vigoureufe3 
foldats,  armes,  munitions,  machines.  Il 
faut  s'imaginer  que  la  Place  a  de  grands  dé- 
fauts, que  la  Garnifon  en  eft  foibïe,  que  les* 
Habitàns  font  pour  la  piufpart  mal  intention- 
nés ,  qu'il  y  a  parmi  eux  des  traîtres  quis'en- 
tendent  fècrettement  avec  l'ennemi.  Il  fàur 
s'imaginer  que  le  Gouverneur  n'ignore aucu- 
nede  toutes  ces  chofes^  &  qu'il  fait  d'ailleurs^ 
que  fon  falut  dépend  de  farefiftance,  cVque 
comme  il  fera  fecouru  s?il  fait  fon  devoir ,  il  eft 
perdu  fans  retour  s'il  fe  laifTe  vaincre  par  fa  né- 
gligence, C  4  Dans 
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Dans  cette  fuppofition  je  demande  s'il  c£l 
permisà  ce  Gouverneur  de  dormir,  déjouer, 
de  fe  divertir,  &  de  Te  repofer  fur  d'autres  du 
foin  des  affaires ,  &  de  la  defenfe  de  la  Place* 
Je  demande  s'il  y  a  un  feul  moment ,.  ni  dans 
îejour,  nidanslanuit,  oùilnedoiveétreen 
a£ion.  Je  demande  s'il  y  a  quoi  que  ce 
foit  de  fi  petit  qu'il  puiûe  innocemment  né- 
gliger. 

C'eft  pourtant  î'érat  où  nous  nous  trouvons. 
Notre  Ame  eft  une  Place  affiegee,  puis  qu'il 
eft  vrai  que  îe  Démon  l'attaque  déroutes  fes 
forces.  On  ne  peut  douter,  ni  du  pouvoir, 
ni  desrufes,  ni  de  la  vigilance,  ni  de  l'opi- 
niâtreté de  ce  cruel  ennemi.  On  fait  qu'il 
fe  fait  une  grande  affaire  du  deiTein  de  fe  rendre 
le  maître  de  nôtre  cœur,  &  que  par  quelque 
voye  qu'il  y  reùfififTe nous  fom mes  perdus.  On 
iàit  qu'il  commande  à  des  Puiffances  formida- 
bles. On  fait  que  bplufpart  des  hommes,  & 
tous  les  efprits  malins,  lui  obeïiTent  aveugle- 
ment. On  fait  qu'il  a  mille  moyens  de  nous 
perdre ,  &  que  nous  n'en  avons  que  peu  pour 
lui  réfuter,  que  nous  fommes  foibles  &  in> 
prudens,  &  qu'enfin  nôtre  propre  chair  eft 
une  in  ridelle  qui  entre  dans  fes  intérêts,  &  qui 
travaille  conjointement  avec  lui  à  nous  perdre. 
Peut-on  après  cela  s'endormir,  &  fe  plonger 
dans  le  relâchement  &  dans  la  licence,  que  par 
une  ftupidité  qui  paffe  l'imagination? 

C'eft  de  quoi  Ton  ne  peut  douter.  Mais 
!,.>■";■;  parce 
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parce  que  nôtre  efprit  fe  difïîpe  parla  multitude 
des  foins  qu'il  fedonne,  &  qu'en  s'appîiquant 
à  trop  de  chofesonn'en  fait  aucune  comme  il 
faudroit,  il  eft  bon  de  favoiràquoi  c'eft  que 
nous  devons  faire  le  plus  d'attention.  C'eft: 
fur  quoi  l'on  pourroit  établir  plufieurs  règles. 
Four  moi  je  crois  que  les  principales  font  les 
fuivantes. 

I.  On  doit  fe  défier  des  chofes  pour  lefqueï*- 
les  on  fe  fent  le  plus  de  penchant,  &  c'eft  de 
quoi  l'on  peut  donner  trois  raifons  folides.  La 
première,  que  comme  nôtre  nature  eft  très* 
corrompue,  &  que  h  corruption  s'étend  gé- 
néralement à  tout  y  on.  a  lieu  de  craindre  que 
cette  pente  que  Ton  fe  fent  pour  de  certaines 
chofes,  foit,  ou  un  effet,  ou  même  une  par- 
tie de  cette  dépravation ,  &  qu'ainfi  en  s'y 
laiffant  aller  on  arTermifïe,  &  on  enracine 
de  plus  en  plus  ce  qu'il  £àudroit  tâcher  d'ar- 
jracher. 

La  féconde  raifon  qui  juftifie  cette  règle  y 
c'eft  que  comme  nos  jugemensfuivent  d'ordi- 
naire nos  inclinations,  ainfi  qu'Ariftote  mê- 
me l'a  remarqué,  nous  avons  lieu  de  croira 
que  fi  ee  qui  nous  plaît  nous  parok  innocent, 
ce  n'eft  pas  parce  qu'il  l'eft  efFe&ivement ,  c'eft 
parce  qu'il  eft  plus  conformeau  goût  de  cette 
malheureufe  chair,  dont  la  prudence  eft  une 
véritable  inimitié  contre  Dieu,  comme  falTeu- 
re  S.  Paul. 

Enfin  y  quand  bkn  ce  que  nous  aimons  fe^ 

G  f  roit 
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roit  innocent  en  lui-même,  il  pourroîtdeve^ 
nir  criminel  &  pernicieux  par  l'abus  que  nous 
en  ferions.  Nous  pourrions  nous  y  attacher 
avec  excès,  &  cet  excès  eft  d'autant  plus  à 
craindre  que  la  pente  de  n  ôtre  cœur  nous  y  por- 
te avec  plus  d'efFort  &  de  violence. 

Pour  toutes  ces  raifons  donc  il  eft  jufte  de 
sous  défier  de  tout  ce  qui  nous  plaie  le  plus,, 
&  û  nous  n'en  concluons  pas  pofitivement  que 
c'eft  quelque  chofe  de  criminel ,  nous  devons 
au  moins  en  conclurre  qu'il  eftfufpeéfc,  &par 
confequent  qu'il  eft  jufte  de  s'en  afleurer,  & 
d'attendre  à  en  ufer  jufqu'à-ce  qu'on  ait  une 
certitude  raifonnable  qu'il  eft  innocent. 

Par  ces  mêmes  raifons  les  opinions  les  plus 
relâchées  doivent  nous  être  fufpe&es.  Nous 
devons  craindre  que  ce  quileur  donne  quelque 
wakfemblance  &  quelque  couleur,  foit  pluftôt 
Ja  conformité  qu'elles  ont  avec  la  pente  de  la 
nature  dépravée  que  leur  vérité.  Je  ne  dis  pas 
que  nous  devons  le  croire  pofitivement  delà 
forte..  Je  dis  feulement  que  nous  le  devons 
jfoupçonner,  ce  quiemporte  qu'avant  que  de 
les  fuivre  il  eft  jufte  de  les  examiner  avec 
toute  l'exactitude  &  toute  la  précaution  po&V 
hteà 

II.  Ea  féconde  règle  qu'on  doit  obferver, 
s'eft  qu'il  eft  jufte  de  fê  défier,  &  par  confe~ 
fequent  dé  fe  garder  autant  qu'on  le  peut  -,  de 
tout  ce  qui  nous  a  été  funefte  par  lepafTé.  Ce 
fe&eneâetla marqued'un  étourdiffementex- 

traor- 
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mordinaire  fi  une  telle  expérience  ne  nous  ini- 
pire  pas  quelque  précaution ,  &  {{ nous  allons 
heurter  une  féconde  fois  contre  une  pierre  qui 
nous  a  déjà  fait  tomber.  On  a  dit  qu'un  hom- 
me eft  àplaindre  la  première  fois  qu'il  fait  nau«- 
frage,  mais  qu'il  ne  l'efr  point  à  la  féconde, 
parce  qu'en  effet  il  ne  devroit  pas  s'être  remis 
fur  la  mer  après  être  échappé  du  danger  qu'il  y 
avoit  courue  On  voit  même  que  la  pîufpare 
des  bétes  évitent  les  pièges  où  elles  ont  failli 
d'être  prifes,  &  l'on  a  toutes  les  pênes  dm 
monde  à  faire  repaiïer  les  chevaux  dans  les  en- 
droits où  ils  fe  font  enfoncés  quelque  temps 
auparavant.  Quelle  fera  donc  la -Cupidité  des 
hommes,  Ci  ayant  non  feulement  failli  à  être 
pris  en  de  certaines  occafions ,  mais  l'ayant  été 
effectivement ,  ils  ne  les  évitent  pasfcrupuleu* 
fement  dans  la  fuite? 

Je  fais  par  experieneeque  le  commerce  qu$ 
j -ai  eu  avec  tel  &  tel  débauché  m'a  fait  prendre 
part  à  fes  excès.  Je  fais  que  tels  &  tels  aiment 
à  médire,  &  bien  loin  d'avoir  la  force  de  les 
reprendre,  je  n'ai  eu  que  tropdeplaifir  à  les 
écouter.  Le  jeu  m'a  attiré  des  querelles,  •&■■ 
ks  pertes  que  j'y  ai  faites  m'ont  caufé  des  cha- 
grins qui  n'étoient  pas  innocens.  Ne  dois- je 
pas  prefumer  que  les  mêmes  caufes  produiront 
tousjours  les  mêmes  effets  l  Et  s'il  me  fembîe 
maintenant  que  j'ai  affés  de  force  pour  refifter 
à  ces  tentations,  n'àvoisje  pas  alors  la  m  -ém& 
opinion?  Si  j'y  fus  trompé*  qui  pourra  m'af— 

G  <S>  feurerr 
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feurer  que  je  ne  le  ferai  pas  à  cette  fois  ? 

Il  eft  donc  jufte  de  profiter  de  nos  propres 
chutes,  &  il  eft  bon  même  défaire  un  fembla- 
ble  ufage  de  celles  des  autres.  Nous  devons 
craindre ,  non  feulement  tout  ce  qui  nous  a 
perdus ,  mais  encore  tout  ce  qui  a  perdu  les  au- 
fresque  nous  conoiffons.  Il  fuffitl  un  Pilo- 
te de  favoir  que  d'autres  ont  heurté  contre 
quelque  écueii  pour  l'obliger  à  s'en  éloigner. 
Pourquoi  ne  nous  fuffiroit-ii  pas de  favoir  que 
de  certaines  chofes  ont  caufé  la  perte  d'un,  ou 
de  plufieursr  de  nos  prochains  pour  nous  en 
donner  de  l'averfion  ? 

III.  J'ai  dit  qu'il  y  avoit  des  pièges  par 
tout.  La  chofe  eft  certaine.  Nul  état ,  nul 
genre  de  vie  n'en  eft  exempt.  Mais  il  eft  vrai 
auflB  qu'on  ne  trouve  pas  par  tout  les  mêmes 
pièges.  Chaque  état,  chaque  genre  de  vie  a 
îes  fiens.  Les  jeunes  gens  n'ont  pas  les  mê- 
mes dangers  à  craindre  que  les  vieillards.  Les 
femmes  en  ont  d'autres  a  éviter  que  les  hom- 
mes* Les  grands  &  les  petits,  les  riches  & 
les  pauvres,  les  favans  &  Jes  ignorans  onc 
chacun  les  leurs.  Il  y  a  des  tentations  infepa* 
ïabîes  de  l'adverfité ,  d'autres  delà  profperitéi 
Chaque  profèffion  particulière  a  fes  tentations 
particulières,  comme  elle  a  fes  péchés  parti- 
culiers, &  c'eft  une  vérité  fi  confiante  que  per- 
sonne n'en  peu  tdou  ter.  11  s'enfuit  delà  que 
chacun  doit  conoître  le  plus  diftin&ement 
j|u'il  pourra  tous  les  périls  fpirituels  aufqueîs 
Zi  fon 
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fon  fexe,  Ton  âge,  fa  complexion ,  Ton  genre 
de  vie ,  l'état  de  Tes  affaires  &  les  autres  chofes 
femblables  l'exp-rfent.  Il  doit  s'en  inflruire 
en  partie  par  fon  expérience  ,  &  en  partie  par 
l'obfervation  des  fautes  où  il  voit  tomber  les 
autres  perionnes  qui  Te  trouvent  à  peu  prés  dans 
k  même  état  que  lui.  S'en  étanr  afleuréildoit 
prendre  tous  les  foins  poflibles  pour  fe  prému- 
nir d'une  façon  plus  particulière  contre  cette 
efpece  de  dangers  aufqueîs  il  fe  voit  expofé ,  Se 
quoi  qu'il  ne  lui  foit  pas  permis  de  fe  négliger 
à  l'égard  d'aucun ,  il  eft  cermn  qu'il  doit  pren- 
dre des  précautions  extraordinaires  contre 
eeux-ci.  il  doit  fe  remplir  i'efprit  des  maxi- 
mes les  plus  propres  à  lui  faire  furmonter  cette 
efpece  particulière  d'attaques,  &  chercher  en 
un  mot  tout  ce  qui  pourr&lui  être  utik  dans  ce 
defTeim 

IV.  Ce  que  je  viens  de  dire  regarde  des 
états  fixes  &  durables.  Mais  il  y  a  outre  cela 
de  certaines  conjonctures  particulières  qui  ne 
viennent  que  rarement ,  &qui  ne  durent  pas 
fort  long- temps  ;.  mais  qui  ne  biffent  pas  de 
produire  de  grands  effets,  &  de  faire  des  i  m- 
preffions  très- vives  &  très- profondes  dans  nô- 
tre cœur.  Tels  font  les  fuccés  heureux  on 
malheureux  de  quelque  defltin  important,  de  s 
fujets  de  joye  ou  d'afiiéUon  qu'on  n'attendoit 
pas,  certaines  affaires  qui  fur  viennent  de  temps 
en  temps,  &  le  refte  des  chofes  femblables. 
Comme  il  eft  certain  que  chacune  de  ces  chofes 
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porte  tousjours  avec  elle  quelque  tentation 
particulière  il  eft  jufte  de  regarder  tout  inconti- 
nent à  ces  tentations,  &  d'en  faire  l'objet  de  Tes 
premières  &  plusferieufespenfées.  Il  faut  les 
confiderer  de  la  même  manière  qu'un  homme 
de  guerre  confîdere  un  jour  de  bataille,  je 
veux  dire  comme  uneoccafion  de  ne  rien  né- 
gliger, &  de  faire  fes  derniers  efforts» 

V.  Sur  tout  on  doit  raffembler  toutes  les 
forces  de  fon  efprit  lors  qu'il  eft  queftion  de 
choifir  le  genre  de  vie  qu'on  doit  embraifer» 
Rien  n'eft  plus  important  que  ce  choix,  & 
peu  de  chofes  ont  plus  d'influence  furlefaiufc 
&  la  damnation.  Combien  de  perfonnes  ne 
fe  perd-il  pas  tous  les  jours  dans  de  certaines 
profeflîons,  &  dans  de  certains  genres  de  vie, 
qui  auroient  peu  fefauver s'ils  s^étoient  appli- 
qués à  quelqu'autre  chofe?  Quoi  donc  de  plus 
Jufte  que  d'y  penfer  fortement  &  ferieufemenr 
avant  que  de  fe  déterminer,  &  que  peut-on 
imaginer  de  plus  brutal  &  de  plus  étourdi  que 
le  procédé  de  la  plufpart ,  qui  fe  précipitent- 
dans  les  emplois  fans  y  avoir  penié ,  ou  qui, 
s'ils  y  penfcnt  ne  font  aucune  attention  à  ce  qui 
en  pourra  arriver  par  rapport  à  leur  falut ,  &  fe 
bornent  uniquement  aux  vains  intérêts  de  cet^ 
te  miferable  vie  l 

Pour  fe  conduire  judicieufemen  te  n  ces  oc- 
cafions,  il  faudroit  s'attacher  principalement 
à  confiderer  G  le  genre  de  viequ'onadeffein 
d'embrafler  facilitera  outraver fera  le  grand  def- 
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fein  qu'on  doit  avoir  formé  déjà  auparavant  de 
plaire  à  Dieu ,  &  de  fe  fauver.  Il  faut  pour 
cet  effet  le  confiderer  en  premier  lieu  abfolû- 
ment  en  lui-même,  &  en  fuite  par  rapporta 
nous.  Il  eft  certain  en  effet  qu'il  eft  des  gen- 
res de  vie  très- dangereux  en  eux-mêmes,  & 
de  leur  nature,  &  parrapportàquiquecefoit* 
Tels  font  les  grands  emplois ,  tel  eft,  le  grand 
commerce  du  monde,  tel  eft  le  repos  qui  dé- 
génère en  oifiveté.  Quelle  multitude  de  piè- 
ges &  de  tentations  n'y  a-t- il  pasdans  chacune 
de  ces  chofes  ?  Et  ou  font  ceux  qui  ne  doiveng 
trembler  lors  qu'ils  penfent  ferieufement  qu'ils 
vont  s'y  expoferî 

11  eneftd'autresqui  ne  font  pas  fi  dangereux 
en  eux- mêmes,  maisquineiaifTent  pas  de  l'ê- 
tre pour  de  certaines  perfonnes ,  qui  ont  preci* 
fement  le  tempérament ,  les  inclinations,  êc 
le  cara&ere  d'efprit  qui  donne  le  plus  de  prife 
aux  tentations  particulières  qui  font  attachées 
à  cette  forte  d'états  ou  d^empiois.  Il  faut  donc 
prendre  garde  fi  cet  état,  ou  cet  emploi  dont  il 
s'agit,  nous  convient  par cette  raifon,  &  s'il 
n'y  a  pas  quelque  chofe  dans  notre  cœur  qui 
fera  que  quoiqu'on  s'en  puifîè  aquitter  avec 
quelque  honneur  félon  le  monde,  on  nefau- 
roit  le  faire  fansrifquer  extrêmement  fon  fa* 
lut. 

VI.  On  fait  qu'il  y  a  trois  principaux  or- 
dres de  péchés  de  commiiïîon,  les  péchés  d'ac- 
tion, les  péchés  de  parole,  &  les  péchés  de 
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penfée.  Chacun  de  ces  trois  ordres  demande 
une  attention  particulière  pour  les  éviter,  les 
uns  parce  qu'ils  fontgrands,  les  autres  parce 
qu'il  eft  siféd  y  tomber.  Les  péchés  d'a&ion 
font  d'ordinaire  les  plus  atroces.  Quel  fond 
de  malice  &  de  dépravation  ne  faut-il  para  voir 
dans  le  ceeurpouren  former  le  deffein,  pour 
y  perfifîtr  pendant  quelque  temps,  &  pour 
l'exécuter  enfin,  fans  que  pendant  tout  ce 
temps  la  crainte  de  Dieu ,.  &  les  oppofitions  de 
la  confcience  foient  capables  de  nous  retenir? 
Il  eft  certain  aufïî  que  cette  forte  de  péchés  font 
affés  rares  dans  la  vie  des  véritables  enfans  de 
I?ieu,  &  que  lors  qu'ils  font  affés  malheureux 
pour  en  commettre  quelqu'un  H  leur  faut  tant 
de  larmes,  tantdefoûpirs,  &  tant  de  travaux 
pour  en  détruire  tous  les  effets ,  &  pour  fe  re- 
mettre dans  l'état  d'où  ils  font  déchus,  que  ce 
malheur  même  leur  infpire  de  la  précaution , 
&  les  empêche  d'y  retomber  de  long- temps,  Se 
îe  plus  fouvent  même  deleur  vie.  Quel  foin 
donc  n'eft-il  pas  jufte  que  l'on  ait  pour  les  pré- 
venir ,  &  ne  doit-  on  pas  avoir  les  yeux  éternel- 
lement ouverts  pour  tout  ce  qui  a  quelque  efe- 
eace  particulière  pour  nous  y  jettera 

Les  péchés  de  parole  font  de  beaucoup  plus 
ordinaires  que  ceux  d'a&ion.  Je  ne  parle  pas 
de  tous  (ans  exception.  Car  enfin  les  blafphé* 
mes,  les  faux  fermens ,  les  calomnies,  8c  ks 
autres fembjables horreurs,  ne  cèdent  en  rien 
aux  plus  grands  péchés  d'aftion,  &nefontpas 

moins. 
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moins  incompatibles  avec  la  qualité  de  fidelle 
Se  d'enfant  de  Dieu.  Je  parle  de  quelques  au- 
tres péchés  de  parole ,  qui  font  moins  atroces 
&  plus  communs,  desmenfonges  qui  n'inte- 
reffent  perfonne,  des  railleries  un  peu  fortes, 
des  difeours  qui  n'ont  pas  toute  la  douceur  ne- 
cefTaire,  des  paroles  libres,  &  généralement 
des  difeours  vains  &  inutiles.  Tout  cela  efir 
criminel  félon  la  Morale  de  F£ van giîe.  Tout 
cela  neantmoins  eft  tel ,  qu'il  eft  extrêmement 
difficile  de  l'éviter,  &  qu'à  moins  que  de  pren- 
dre des  précautions  infinies  il  eft  comme  im- 
poiïible  de  n'y  pas  tomber.  Cette  confidera« 
tion  donc  doit  nous  porter  à  redoubler  nos 
foins,  &  par  confequent  à  parler  fi  peu,  &à 
pefer  fi  bien  nos  paroles,  que  nous  puif- 
fions  efperer  de  n'en  proférer  point  de  cri- 
minelles. 

Je  dis  la  même  chofe  des  penfées.  II  eft  en- 
core plus  aifé  de  pécher  de  ce  côté-là  que  du 
côté  du  difeours,  &  d'autant  plus  aifé  que  l'ef- 
prit  va  plus  vue  que  la  langue.  C'eft  un  éclair 
qui  dans  un  moment  va  de  l'un  des  bouts  du 
Ciel  jufqu'à  l'autre.  C'eft  une  fource  de  pen- 
fées qui  ne  tarit  point.  Parmi  ce  nombre  in- 
fini de  penfées  combien  n'y  en  a-t-  il  pas  de  vai- 
nes, d'inutiles,  &  d'indignes  de  nous  occu* 
per?  Combien  encore  de  foies  &  d'extrava- 
gantes? Combien  de  mauvaifes  &  de  crimi- 
nelles ?  On  a  dit ,  &  on  a  eu  raifon  de  le  dire, 
que  le  plus  fage  pafferoit  pour  fou  fi  Ton 
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voyait  toutes  fes  penfées.  Ne  peut- on  pas 
ajouter  que  dans  cette  même  fuppofition  de  la 
vifibilité des  penfées,  îe  pksgrand  Saint  paf> 
ferait  pour  un  fcelerat  S  Ces  penfées  qui  nâif- 
fent  dans  nôtre  efprit  d'une  manière  fi  impre- 
veuë  j  ont  leur  venin  particulier  qui  déplaît  & 
Dieu,  &quifako&ftadeàrjôrrefaiut.  N'eft- 
il  pas  donc  jufte  de  prendre  d'autant  plus  de 
foin  de  les  étouffer  qu'il  eftaifé,  à  moins  que 
de  cela,  qu'elles  s'y  forment  &  s'y  affermif* 
&nt. 

VIL  II  y  a  une  autre  précaution  à  prendre* 
&il  importe  extrêmement  de  ne  la  pas  négli- 
ger. C'e/1  que  lorsqu'il  s'agit  d'éviter  un  pe* 
ché  auquel5  quelque  tentation  nous  porte ,  il 
ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  péché  même,  il  en  faut 
encore  confîderer  attentivement  les  fuites.  11 
eft  fort  rare  qu'un  péché  marche  fcul.  Les  em> 
barras  où  chacun  nous  jette,  ledefirmémede 
le  cacher,  8c  cent  autres  chofe  s,  font  très- fou*- 
vent  que  chique  péché  nous  jette  dans  pla- 
ceurs péchés,  &  qu'on  tombe  d'abîme  en 
abîme,  fans  qu'on puifle,  ni  s'arrêter,  ni  fè 
relever.  David  ne  penfoit  d'abord  qu'à  un 
adultère.  Maispour  cacher  cet  adultère  il  fa- 
lutvenirà  un  homicide,  &  pour  cacher  cet  ho- 
micide il  falut  une  trahifon.  Son  fils  Salo- 
mon  époufa  des  femmes  idolâtres  contre  la  de- 
fenfe  de  la  Loi  de  Dieu.  Qu'en  arriva-  t-ill: 
C'eft  qu'il  tomba  lui-même  dans  l'idolâtrie 
Chacun  a  peu  éprouver  la  même  chofe.  Par 
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ëonfequent,  lors  qu'on  eft  follicité  à  commet- 
tre un  péché  il  faut  en  étouffer  le  defir,  non 
feulement  parïaconfideration  de  l'horreur  de 
ce  péché  même,  mais  encore  par  la  confédéra- 
tion des  autres  péchés  que  celui-ci  pourroit  en- 
traîner. Il  faut  prévoir  toutes  les  fuites  fâ- 
cheufes  qu'il  peut  avoir,  &  fe  fouvenir  qu'il 
eft  plus  aifé  de  fe  mettre  entre  les  mains  du  Dé- 
mon ,  que  de  s'en  tirer.  S'il  eft  une  fois  le 
maître  de  nôtre  cceur  il  nous  conduira  bien 
plus  loin  que  nous  ne  penfons,  &  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'il  nous  fofc  facile  de  donner 
de  bornes  à  fa  tyrannie. 

VIII.  Mais  ce  n'eft  pas  tout  que  de  ne  pas 
tomber  dans  le  péché  même  qu*bn  nous  pro~ 
pofe.  Il  faut  rejetter  encore  tout  ce  qui  nous 
y  conduit.  Les  préparations  les  plus  éloignées 
nous  doivent  donner  de  l'horreur ,  &  ce  n'eft 
rien  qu'elles  foient  innocentes  en  elles-mêmes» 
Il  fuffit  qu'elles  puiiïênt  nous  conduire  au  mal» 
&  que  ce  foient  autant  de  degrés  pour  nous  y 
élever.  J'ai  déjà  dit  que  rien  n'a  tant  de  rap- 
port à  l'état  où  nous  nous  trouvons  que  celui 
d'une  Place  que  Ton  affiege.  Ceux  qui  la  dé- 
fendent, s'ils  favent  bien  leur  métier,  ne  fe 
contentent  pas  de  tâcher  de  conferver  le  corps 
de  la  Place.  Ils  en  défendent  les  dehors  les 
plus  avancés.  Us  ménagent  jufqu'à  un  pouce 
de  terre,  &  l'ennemi  n'eft  jamais  fi  éloigné 
qu'ils  ne  tâchent  de  l'éloiguer  encore  davan- 
tage. Us  ont  raifon»  Car  les  dehors  étant  une 
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fois  emportés  5  le  corps  de  la  Place  ne  faurok 
tenir.  Il  faut  obferver  la  même  maxime  fi  on 
veut  refifter  efficacement  au  Démon.  11  faut 
repoufTerfes  attaques  quelque  éloignées,  & 
quelque  indirectes  quelles  paroifTent.  Il  faut 
lui  refufer  tout  ce  qu'il  demande,  quoi  que 
ce  qu'il  demande  paroijfTe  innocent.  Il  faut 
con  ftderer  qu'ayant  une  fois  obtenu  ce  qui  pa- 
roît  innocent  iltrouveroit  le  moyen  de  nou& 
engager  à  ne  lui  pas  refufer  ce  qui  eft  criminel, 
&  qu'il  vaut  bien  mieux  de  rompre  d'abord 
avec  lui  que  de  lui  laifler  prendre  le  moindre 
avantage. 

IX.  Enfin,  la  dernière  maxime  de  la  Vigi- 
lance que  je  toucherai  pour  ce  coup,  c'eft 
qu'il  y  a  incomparablement  moins  de  mal  à 
prendre  quelque  précaution  inutile,  qu?à 
manquer  à  quelqu'une  de  neceiïaire.  D'où  il 
eft  aifé  de  conclurre  que  l'excès  de  précaution 
n'eft  pas  à  beaucoup  présauffi  dangereux  que 
le  défaut.  Le  défaut  peut  opérer  nôtre  perte, 
au  lieu  que  l'excès  ne  fera  tout  au  plus  que 
nous  fatiguer  inutilement.  Je  nefaurois  mê- 
me croire  que  cet  excès  puifle  être  inutile. 
Gomme  il  ne  peut  venir  que  du  bon  princi- 
pe, je  veux  dire  d'un  deftr  violent  d'être  à 
Dieu,  &  de  ne  s'en  feparer  jamais,  je  fuis 
perfuadé  que  quand  bien  il  nenous  profiteroit 
pas  par  lui-  même ,  il  nous  deviendra  très-utile 
par  le  foin  que  Dieu  prendra  de  recompenfer 
celui  que  nous  aurons  pris  de  nous  attacher 
à  lui»  Mais 
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Mais  quoi  qu'on  puiiTe  prendre  des  précau- 
tions inutiles  il  n'eft  pourtant  pas  permis  d'en 
prendre  de  criminelles.  Il  ne  faut  jamais  évi- 
ter un  mal  par  un  autre  mal ,  non  pas  même  un 
plus  grand  par  un  plus  petit.    La  même  Loi 
qui  nous  défend  de  faire  du  ma!  afin  qu'il  en  ar- 
rive du  bien,    nous  défend  de  faire  du  mal 
pour  empêcher  qu'il  n'en  arrive  quelqu'autre 
mai.  Je  fai  qu'entre  deux  maux  il  faut  préfé- 
rer le  plus  petit.    Mais  cela  n'a  lieu  que  lors 
qu'il  en  faut  neceiTairement  prendre  l'un.  Car 
fi  on  peut  les  îaifler  &  les  éviter  tous  deux ,  qui 
peut  douter  que  ce  ne  foit  le  meilleur?  C'eft 
pourtant  ce  qui  arrive  tousjours  fur  le  fujet  des 
péchés.  Il  n y  en  a  point  de  neceiïaire  &  d'in- 
évitable, &  Dieu  ne  permet  jamais  qu'on  fe 
trouve  dans  l'obligation  de  i'ofFenfer  &  de 
violer  fa  Loi. 
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2V  la  Vigilance  par  rapport  cm  danger 
que  nous  courons  tous  d'être  furpris 
par  la  mort. 


i 


L  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  du  dernier 
foin  de  la  Vigilance.  C'eft  celui  de  n'être 
point  furpris  par  la  mort.  L'Ecriture  nousre- 
commande  tres^fouvent  cette  vertu  par  rap- 
port à  ce  feul  objet ,  &  cela  fans  doute  avec 
beaucoup  de  raifon.  C'eft  ce  que  plufîeurs 
chofes  juftifîent  très. évidemment.  La  premiè- 
re &  la  principale,  c'eft  la  grandeur  du  dan- 
ger auquel  on  s'expofe  en  fe  laiflant  furprendre 
à  la  mort.  Qu'en  arrive-t-il  ?  C'eft  qu'on  eft 
perdu  fans  retour.  Tous  les  autres  maux  ont 
quelque  remède.  On  revient  de  tout.  Mais 
on  ne  revient  point  de  ceci.  Si  la  mort  nous 
enlevé  avant  que  nous  foyons  prépares  à  la 
recevoir,  tout  ce  que  nous  pourrons  faire 
après  cela  nenousfervîra  de  rien.  La  douleur, 
je  dis,  la  douleur  la  plus  vive,  la  plus  for- 
te, &  la  plus  ilncere,  les  prières  les  plus 
enflammées ,  les  foins  les  plus  appliqués,  & 
les  efforts  les  plus  grands;  tout  cela,  bieu 
loin  de  nous  empêcher  de  périr,  ne  ren- 
dra nôtre  perte  ni  plus  douce,  ni  moins  ac- 
cablante. Qu'on 
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Qu'on  fe  reprefente  donc  tout  le  malheur 
des  damnés,  toute  la  rigueur,  &  toute  l'éter- 
nité des  maux  qu'ils  endurent,  &  qu'on  voye 
enfuite  fi  ce  malheur  ne  mérite  pas  qu'on  falfe 
quelque  chofe  pour  l'éviter.  Les  précautions 
ne  font  blâmables  que  lors  qu'elles  ne  tendent 
qu'à  éviter  des  maux  moins  fâcheux  que  les  fa- 
tigues même  qu'elles  caufent.  Mais  c'eft  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  nôtre  fujet.  Les 
plus  grands  foins  de  la  Vigilance  font  aflespe- 

j  tirs.  Mais  le  mal  qu'ils  font  evûter  efr,  un  mal 

;  qui  n'a  point  de  bornes» 

Mais  ce  malheur  n'eftpas  feulement  grand 

j  &  redoutable  en  lui-  même.  Il  peut  encore  ar- 
river très- facilement.  La  vie  n'a  point  de  mo- 
ment où  elle  ne  puilTe  être  terminée.  On  peut 
mourir  dans  tous  les  jours  de  l'année,  &  à 
toutes  les  heures  de  ces  jours.  On  ne  fait, 
d'ailleurs,  ni  quelle  de  ces  heures,  ni  quel  de 
ces  jours  doit  finir  les  nôtres.  Les  plus  éclai- 
rés ne  l'ignorent  pas  moins  que  les  plus  ftupi- 
des.  Quoi  donc  de  plus  aile  que  de  s'y  trom- 
per ! 

Encore  fi  nous  pouvions  ignorer  ceci,  fî 
nous  pouvions  douter  de  i'impoffibilité  qu'il 
y  a,  foit  à  éviter  la  mort,  (bit  à  la  prévoir  avec 
certitude,  l'erreur  où  cette  ignorance  nous 
jetteroit  feroit  en  quelque  façon  fupportable. 
Mais  quelle  excufe  pouvons  nous  avoir  étant 
fans  celle  avertis  de  L'une  &  de  l'autre  de  Ces 
deux  chofes  par  tout  ce  que  l'on  nous  dit,  & 

par 
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par  tout  ce  que  nous  voyons  arriver,  &  ce  qu'il 
y  a  de  confîderable,  en  étant,  même  très- per- 
suadés? Car  qui  doute  ni  s'il  doit  mourir,  ni 
fi  le  tems  de  fa  mort  lui  efl  inconu  ? 

Chacun  de  nous  a  veu  mille  fois  des  per- 
fonnes  tres-robuftes  &  tres-vigoureufes,  em- 
portées par  des  accidens  impreveus,  qui  bien 
loin  de  leur  donner  ie  temps  neceffaire  pour 
k  convertir,  leur  donnoient  à  pêne  celui  [d'y 
penfèr.  Quelle  certitude  avons  nous  que  ce 
qui  eft  arrivé  à  tant  d'autres  ne  nous  arrivera 
pas?  Et  n'en  ayant  point  de  certitude,  quel- 
le eft  nôtre  imprudences  fi  nous  demeurons 
volontairement  dans  un  état,  où  la  mort  ne 
fauroit  nous  prendre  fans  nous  jet  ter  dans 
tenfer? 

Lors  que  j'ai  prelîé  par  cette  confideration 
des  pécheurs  engagés  dans  de  mauvaifes  ha- 
bitudes, ils  m'ont  tous  fait  la  même  répon- 
fe.  Ils  m'ont  dit  qu'ils  avoient  beaucoup  de 
confiance  en  la  miiericordede  Dieu,  &  qu'ils 
s'affeuroient  qu'elle  ne  les  laifïèroit  pas  mou- 
rir fans  leur  donner  le  temps  &  le  moyen  de 
fe  convertir ,  &  d'avoir  recours  à  fa  grâce. 
Comme  plusieurs  m'ont  dit  ceci,  je  ne  dou- 
te pas  qu'il  n'y  en  ait  une  infinité  qui  le  pen- 
fènt,  &  en  effet  de  quel  calme  pourrok-on 
jouïr  fi  on  ne  s'étourdifToît  par  cette  penfée, 
ou  par  quelque  autre  femblable  ?  Il  n'y  aura 
donc  point  de  mal  à  s'arrêter  un  moment  à 
l'examiner. 

:  "  ""  il 
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ïl  y  auroit  plufieurs  reflexions  à  faire  iur 
ce  fujet.  On  en  pourra  même  toucher  quel- 
qu'une au  Difcours  fuivant.  Ici  je  me  conten- 
terai d'en  indiquer  deux  qui  font  deciiiveSo 
La  première  qu'on  fe trompe  dangereufement 
&  groflierement  Ci  l'on  s'imagine  qu'il  nous 
foie  permis  de  nous  attendre  delà  mifericorde 
de  Dieu  tout  ce  qui  nous  viendra  dans  l'efprit. 
Pour  fe  promettre  folidement  &  judicieufe- 
ment  quelque  chofe  de  îa  part  de  Dieu,  il 
faut  que  Dieu  fc  (oit  obiîgé  dans  fa  parole  à 
nous  l'accorder.  A  moins  que  de  cela 3a con- 
fiance avec  laquelle  nous  nous  y  attendons 
eft  une  confiance  vaine  &  téméraire,  ou  pour 
mieux  dire  foie  &  infenfée. 

Que  diroit-on  d'un  homme  qui  s'affeure- 
roit  que  Dieu  le  difpenfera  de  îa  neceffité  de 
mourir,  comme  il  en  a  difpenfé  Enoch  & 
Elfe,  ou  qu'ilîui  donnera  l'empire  delà  Chi- 
ne, ou  de  i'indoftan?  Ne !e traiterait- on  pas 
de  viiicnnaire&  d'extravagant?  Et  n'auroit- 
on  pas  raifon  de  le  faire  9  parce  qu'en  eifet  il 
s'alTeureroit  que  Dieu  doit  faire  en  fa  faveur 
une  chofe  qu'il  n'a  jamais  dit  qu'il  fera  pour 
qui  que  ce  (bit? 

C'eft  là  neantmoins  la  confiance  de  ceux 
dont  je  parle.  Iîss'aiïeurent  que  Dieuneper- 
<mmra  pas  qu'ils  foient  furpris  par  ta  mort. 
Mais  eft-ce  là  une  chofe  qu'il  leurait  promî- 
fe  ?  Quand  eft-ce  qu'il  s'efl  obligé  de  leur 
accorder  une  telle  grâce  ?  Qu'ils  nous  produi- 
Tomt,   Jf  D  fenc 
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jfent  l'endroit  de  l'Ecriture  où  ils  en  ont  îeu 
la  promefTe,  ou  qu!ils  avouent  qu'il  n'y  a 
rien  de  moins  fage,  &  de  plus  vain,  que 
leur  confiance. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Il  n'eft  pas  feule- 
ment  certain  que  leur  confiance  n  a  aucun 
fondement,  &  que  Dieu  n'a  rien  dit  quifoit 
propre  à  la  faire  naître.  Il  eft  certain  en  deu- 
xième lieu  qu'il  a  déclaré  expreflement  &  for- 
mellement le  contraire.  Il  nous  a  avertis  mil- 
le fois  que  nous  ferons  fur  pris  par  la  mort.  Il 
a  dit  qu'il  viendra  à  nous  comme  le  larron 
dans  la  nuit  à  l'heure  qu'on  ne  l'attend  point. 
11  a  dit  que  fa  venue  nous  furprendra  com- 
me un  piège.  Il  a  fondé  fur  cette  déclaration 
le  précepte  de  la  Vigilance,  difant,  Veillés , 
car  vous  ne  favés  a  quelle  heure  doit  venir  va* 
ne  Seigneur*  Mais  fâchés  cela  que  [i  le  prre  de 
famille  favoit  a  quelle  veille  de  la  nuit  le.  lar- 
ron devrait  venir ,  il  veillerait ,  &  ne  laifjeroit 
point  percer  fa  maifon*  Pourtant  vous  auffifoyés 
prétsy  car  à  l'heure  que  vous  ne  penferés  point  il 
le  Fils  de  l'homme  viendra.  Matt.  XXIV.  42. 
43.  44. 

Cela  pofé  je  demande  s'il  y  peut  avoir  une  | 
extravagance  pareille  à  celle  de  s'attendre  po-  ; 
iitivement  que  Dieu  faife  pour  nous  le  con* 
traire  de  ce  qu'il  a  dit  qu'il  fera.   Je  deman*  I 
et  fi  la  confiance]  peut,  ou  doit  être  contrai- 1  j 
re  à  la  foi,   ou  fi  la  foi  peut  être  contraire  à  i  f 
la  parole  de  Dieu.    Qu'on  s'attende  à  ce  qusjh 
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Dieu  a  promis,  j'y  confens.  Mais  s'attendre 
au  contraire  de  ce  qu'il  a  déclaré  c'eft  à  mon 
fens  quelque  chofe  d'infupportable. 

Mais  donnons  à  ces  gens-là  tout  ce  qu'ils 
prétendent.  Imaginons  nous  qu'ils  aient  le 
privilège  de  ne  pouvoir  mourir  de  mort  fou- 
daine,  &  impreveuë.  S'enfuit- il  qu'ils  doi^ 
vent  fe  négliger  à  cet  égard-là  ?  Ne  faut-il 
que  prévoir  la  mort,  qu'en  favoir  même  le 
moment,  pour  mourir  de  la  mort  des  jufusl 
Qu'on  auroit  d'autres penfées 11  on  favoit com- 
bien il  eft  rare  que  ceux-là  mêmes  qui  meu- 
rent de  mort  naturelle,  &  avec  le  libre  ufa- 
ge  de  leur  raifon,  meurent  au  Seigneur! 

C'eft  ici,  fi  je  ne  me  trompe,  la  princi- 
pale fource  de  l'erreur.  On  s'imagine  que 
pour  bien  mourir  il  ne  faut  autre  chofe  que 
mourir  en  invoquant  le  nom  de  Dieu ,  &  en 
implorant  fa  mifericorde.  Erreur  déplorable , 
&  formellement  condamnée  par  cqs  paroles 
du  Fils  de  Dieu ,  Chacun  qui  me  dit ,  Seigneur^ 
Seigneur ,  ri  entrera  pas  au  royaume  des  deux 
mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Pere9  qui 
eft  aux  deux.  Matt.  VII.  21.  Et  par  cel- 
les- ci.  Mettes  pêne  Centrer  par  la  porte  étroi- 
te ,  car  je  vous  dis  que  plujïeur s  tâcheront  d'en- 
trer ,  &  ne  pourrait,  Luc.  XIII.   14.] 

De  quoi  fert-il  d'implorer  la  mifericorde  de 
Dieu,  fi  cette  prière  ne  part  d'un  cœur  vé- 
ritablement converti ,  ce  qu'il  ne  fera  jamais 
s'il  n'aime  Dieu  fouverainement  &  par  deffus 

D  2,  tout^ 
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tout  ?  De  quoi  fert-il  d'avoir  quelque  douleur 
des  péchés  que  l'on  a  commis,  (î  on  ne  les 
detefte  véritablement,  &  il  on  n'eft  prêt  à 
y  renoncer  ÏIncerement  &  de  bonne  foi  I 

C'eft  ce  qui  eft  abfolûment  nece (Taire. 
Mais  une  telle  converfïon  elt-ce  un  ouvrage 
qui  ne  demande  que  quelques  momens?  Y 
a-t-il  trop  de  toute  la  vie,  foit  pour  le  con- 
duire à  fa  perfe&ion,  foit  pour  fe  mettre  en 
état  d'avoir  lieu  de  fe  rendre  témoignage 
<qu'on  a  fait  à  cet  égard  ce  qu'on  doit  ? 

Mais  c'eft  ce  que  j'ai  fait  voir  plus  diftinc- 
teraent  &  dans  ma  Morale  abrégée,  &  dans 
ma  mort  des  juftes.  Ici  je  me  contente  de  du 
te  que  la  confideration  de  la  mort  nous  obli- 
ge à  nous  tenir  tousjours  fur  nos  gardes ,  & 
à  nous  mettre  dans  un  tel  état  qu'en  quelque 
moment  que  l'on  meure  on  meure  en  la  grâce 
&  en  l'amour  de  Dieu.  Il  faut  faire,  il  faut 
eviter,  tout  ce  que  nous  voudrions  avoir  fait 
Se  évité  fi  îa  mort  venoit  un  moment  après. 
Je  ne  fai  que  cefeul  moyen  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  le  malheur  dont  je  parle,  &  je 
fuis  même  perfuadé  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autre. 

On  dira,  peut-être*  qu'il  feroit  bon  de  le 
pratiquer,  mais  que  la  pratique  en  eft  difficile. 
J'avoue  qu'elle  l'eft:  Mais  je  foûtiens  auflï 
qu'elleeft  neaffaire,  &que  cette  neceffité  tir, 
ii  preifante,  que  quand  même  la  difficulté  re- 
çoit incomparablement  plus  grande  qu'elle  ne 

l'eit*- 
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Feft,  il  ne  faudroitpaslaiiïerde  la  furrnonter 
Il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  d'éviter  toute  une 
éternité  demîfere,  &  de  fe  procurer  toute  une 
éternité  de  bonheur.  Pour  reùfïir  dans  ua 
tel  defTein,  y  peut- il  rien  avoir  de  trop  diffi- 
cile ^  *  .  ~  .    . 


®  S  T^°l: 


TROISIEME 

DISCOURS. 

De  quelques  Cir  confiance  s qui 'aggravent  rhor* 
reur  des  péchés ^  &  quil  eft  bon  de  pefer ,. 
fiit  pour  les  éviter ,  /bit  pour  en  avoir  plus 
de  douleur  lors  quon  s'en  repenti 

IL  importe  extrêmement  de  conoître  h 
grandeur  particulière  de  chaque  péché.  Car 
outre  que  cette  confiderâtion  doit  redoubler 
nôtre  vigilance ,  elle  eft  encore  très- utile  à  ex- 
citer &  à  augmenter  la  douleur  qu'on  en  doit 
avoir  lors  qu'on  s'en  repent.  Car  qui  peut 
douter  que  l'on  ne  doive  les  detefter  à  propor- 
tion que  l'on  eft  convaincu  de  leur  atrocité? 
Il  eft  cependant  certain  que  l'atrocité  particu- 
lière de  chaque  péché  ne  dépend  pas  feulement 
de  ce  qui  eft  eflencicl  à  Ton  efpece ,  mais  au  fit 
des  circonftances  qui  l'accompagnent,  &  c'eft- 
là  une  chofe  dont  tous  lesTheologiens&  tous 
les  Philofophes  conviennent.  Mais  comme 
ces  circonftances  font  en  grand  nombre,   & 

qu'elles 
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qu'elles  peuvent  être  combinées  prefque  à  l'in- 
fini, il  faudroit  faire  de  gros  volumes  fr  l'oa 
ne  vouloir  rien  omettre  de  ce  qu'on  pourroit 
dire  fur  ce  fujet.  Cela  fera  que  je  meconten* 
terai  de  toucher  quelques-unes  de  ces  Circons- 
tances, choififlant  celles  qui  me  paraîtront, 
d'un  côté  les  plus  générales  *  8c  de  l'autre  les 
plus  importantes. 

Première  Circonstance  aggravante* 

Pécher  avec-  une  conoijfance  diftinBe  de  ce  qu§ 
l'on  fait» 

PÂrmi  toutes  les  circonftances  qui  peuvent 
augmenter  le  mal  qu'il  y  a  dans  chaque  pé- 
ché ,  j  e  n'en  vois  gueres  de  plus  terrible  que  la 
çonoiiïance  qu'on  a  de  ce  que  l'on  fait.  Lors 
qu'on  pèche  par  ignorance  on  ne  manque  ja- 
mais à  s'exeufer  là-defïus.  On  dit  qu'on  efl 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Onfoûtientque 
fi  l'efprit  s'eft  trompé  9  la  volonté  a  été  droite 
&  innocente,  &  que  comme  le  crime  eft  prin- 
cipalement dans  la  volonté,  onn'eft  prefque 
point  refponfable  des  fautes  qui  viennent  de 
quelque  erreur-  Mais  lors  qu'on  eft  parfaite- 
ment bien  inftruit  defon  devoir,  &  del'op- 
pofition  qui  fe  trouve  entre  ce  devoir  &  ce  que 
l'on  fait,  on  n'a  point  d'exeufe,  ni  bonne, 
ni  mauvaife,  &  il  faut  necefiairement  qu'on 
avoue  que  ce  qui  a  jette  dansiecrimec'eftune 
malice  defefperee.  D  4  Mais 


U        NOUVEAUX  ESSAIS 

Mais  pour  éclaircir  un  peu  tout  ceci,  qui 
cft  très-important ,  il  faut  premièrement  re- 
marquer qu'il  y  a  trois  divers  ordres  d'igno- 
rance, qui  peuvent  tous  contribuer  quelque 
chofe  à  nous  faire  manquer  à  nôtre  devoir,  l'i- 
gnorance invincible,  l'ignorance  craffe,  & 
Fignorance  afre&ée.  L'ignorance  invincible 
conïifte  à  ne  pas  favoir  ce  qu'il  étoitimpofli- 
ble  qu'on  fcùxy  quelque  foin  qu'on  eût  peu 
prendre  pour  s 'en  inftruire.  L'ignorance  crai- 
iè  confifte  à  ne  pas  favoir  ce  que  l'on  auroit  peu 
conoître  fi-  l'on  avoit  fait  ce  que  l'on  pouvoir, 
&  que  l'on  devoit,  pour  s'en  informer  :  Mais 
comme  on  a  négligé  de  faire  les  recherches  aux- 
quelles on  étoit  obligé,  on  eft  demeurédans 
une  ignorance  blâmable ,  qu'on  nedoit  impu- 
ter qu'à  fa  nonchalance.  Enfin  l'ignorance 
afFe&ée,  qu'on  appelle  auflî  ignorance  mal;- 
cieufe,  confifteà  ne  pas  favoir  ce  qu'on  a  fou- 
haitté  d'ignorer ,  lors  qu'on  ferme  volontaire- 
ment les  yeux  à  la  vérité,  &  qu'on  craint  de 
h  conoître  de  peur  d'être  contraint  de  la  fui* 
y  te* 

On  convient  que  cette  dernière efpece  d'i* 
gnorance  ne  diminue  en  rien  l'horreur  du  pé- 
ché, &  l'on  n'excederoit  peut-être  pas  fi  l'on 
ioûtenoit  qu'aulieude  la  diminuer  elle  Taug<- 
mente.  Car  enfin  cette  haine  qu'on  a  pour  la 
vérité,  cette  rébellion  à  la  lumière,  comme 
parle  l'Ecriture  fainte ,  eft  quelque  chofe  de  Ci 
criminel  &  de  fi  brutal  queriennefauroit  Té- 

~     tre 
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tre  davantage.  On  aime  les  ténèbres,  c'eft  à 
dire  qu'on  recherche  ce  qu'on  devroit  fuïr& 
éviter  de  toute  fa  force.  On  hait  &  on  appre- 
hende  la  vérité,  la  chofedu  monde  la  plus  ai- 
mable, Tunique  tréfordei'efprit,  &  la  direc- 
trice fidelle  de  nôtre  vie. 

Cet  excès  neantmoins  eft  plus  ordinaire 
qu'on  ne  s'imagine.  Gombien  n'en  voit-on 
pas  tous  les  jours  qui  cherchent  à  fe  tromper 
fur  les  matières  de  la  Religion  ?  Combien  qui 
lifent  nos  raifons  avec  un  defir  fecret  de  les 
trouver  faufTes ,  &  qui  au  contraire  n'exami- 
nent celles  du  parti  oppofé  qu'avec  un  pen- 
chant violent  à  leur  attribuer  plus  de  force  & 
de  vrai-femblance  qu'elles  n'en  ont?  En  un 
mot,  combien  n'en  voit- on  pas,  qui  voulant 
fe  tromper,  fe  trompent  enfin  en  effet,  3c 
font  autant  d'exemples fenfibîes& éclattans  de- 
cette  terrible  vérité  qu'un  *  grand  Apôtre 
nous  apprend,  que  lors  qu'un  homme  n'a 
point  d'amour  pour  la  vérité,  Dieu  lui  envoyé 
une  efficace. d'erreur,  qui  fait  qu'il  croit  au* 
xnenfonge. 

Je  dis  la  même  chofe  de  la  Morale.  On  en 
voit  une  infinité  qui  entendant  dire  de  certai- 
nes vérités  qui  les  incommodent  font  bien  ai- 
fes  de  n'y  pas  penfer,  &  bien  loin  de  prier 
ceux  qui  leur  parlent  de  les  éclaircir  davantage,. 
les  interrompent,  &  ks  mettent  fur  d'autres 
matières»  Ils  difent  qu'ils  ne  veulent  point  fe 
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remplir  l'efprit  de  fcrupules ,  au  lieu  qu'ils  de- 
vroient  dire  qu'ils  ne  veulent  pas  conoître  la 
vérité  de  peur  de  perdre  cette  faufle  paix,  ce 
Calme  trompeur  qui  les  mené  doucement  & 
mollement  dans  l'enfer. 

C'eft  donc  une  miferabîe  excufe  que  cette 
troifiéme  ignorance ,  qu'on  nomme  afTe&ée» 
Il  n'en  eft  pas  de  même  delà  première,  que 
l'on  appelle  invincible.  Si  ce  nom  lui  con- 
vient véritablement,  &  à  la  lettre,  elle  ne  di- 
minue pas  feulement  le  peehé,  ellel'ôte  abfo- 
lûraent&  fansreferve,  non  feulement  lors 
que  cette  ignorance  regarde  le  fait,  mais  mê- 
me lors- qu'elle  concerne  le  droit.  Car  enfin  r 
quelle  obligation  pouvons-nous  avoir  àobfer- 
ver  une  Loîy  que  non  feulement  nous  ne  co- 
noiflbns  point,  mais  qu'il  eft  impoffible  que 
nous  conoiffions?  N'eft-ce  pas  pour  cette 
raifon  qu'on  tient  communément  que  les  Loix 
ae  commencent  d'obliger  que  lors  qu'elles 
font  publiées  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  confiant  fur  ce  fu  jet  c'eft, 
ê»  premier  lieu ,  qu'il  eft  incomparablement 
plus  ordinaire  d?errer  invinciblement  fur  le 
fait,  que  fur  le  droit,  le  droit,  au  moins 
le: Divin,  qui  eft  le  feuldont  il  s'agit,  étant 
tout  autrement  aifé  à  conoître  que  divers 
faits ,  fur  kfquels  la  vérité  eft  fou  vent  cachée. 
Il  eft  encore  plus  aifé  d'errer  invinciblement 
fur  le  Droit  Divin  pofitif ,  que  fur  le  Droit  na- 
piïd:  En  effet*  le  premier  qui  dépend  uni- 
que- 
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quement  de  la  volonté  libre  &  indépendante 
du  Legifïateur,  ne  peut  être  conuiileLegif- 
4ateur  ne  s'explique.  Mais  comme  il  a  mis  les 
femences  &  les  fondemens  du  fécond  dans  Pâ- 
me de  tous  les  hommes,  on  ne  peut  en  igno- 
rer les  décidons  fans  avoir  étouffé  criminelle- 
ment ces  femences,  &  détruit  ces  fondemens, 
comme  S.  Paul  le  fait  voir  dans  le  commence- 
ment de  fon  Epître  aux  Romains. 

11  ne  me  relie  plus  à  parler  que  de  Tignoran» 
<:e  crafFe ,  &  qui  vient  de  pareffe ,  &  de  négli- 
gence. 11  y  a  deux  chofes  confiantes  fur  fou 
fujet.  La  première,  qu'elle  n'ôte  pas  abfo- 
lûment  le  péché  de  l'a&ion  qu'elle  fait  com- 
mettre; la  féconde,  qu'elle  le  diminue  en  quel- 
que façon.  Car  pour  le  premier,  l'ignorance 
n'ôte  le  péché  qu'en  le  rendant  involontaire» 
Mais  cette  ignorance  même  dont  nous  parlons, 
cette  ignorance  crafle,  &  de  négligence,  étant 
volontaire,  fi  non  expreffement ,  directe* 
ment,  &  formellement,  au  moins  indirecte* 
ment,  &  par  confequence,  entant  qu'on  n'a* 
pas  voulu  faire  ce  qu'on  pouvoit,  &  qu'on 
devoit  faire  pour  l'éviter,  il  eft  clair  qu'elle 
n'ôte  pas  le  péché,  &  qu'elle  y  laiffeaffésdi^ 
libre  &  du  volontaire  pour  faire  que  Ton  fois 
coupable. 

L'autre  vérité  n'eft  pas  moins  certaine.  Ce- 
lui qui  fe  trompe  de  cette  manière  n'eft  pas  in- 
nocent, il  faut  l'avouer ,  mais  il  n'eft  pas  & 
beaucoup  prés  auffi  coupable  qu'il  le  feroit ,  & 

£)■  £>  con»- 


$4      NOUVEAUX  ESSAÏS 

conoiffant  diftin&ement  fon  devoir  il  ne  laif* 
foit  pas  de  le  violer.  C'eftce  que  deux  Apô- 
tres, S.  Pierre  &  S.  Paul,  nous  apprennent 
d'une  ntaniere  bien  nette.  Les  Juifs  qui  re- 
jetterent  &  quicrucifierent  le  Fils  de  Dieu ,  & 
S.  Paul  qui  perfecuta  fon  Eglife  dans-lesprer 
mieres  années  de  fa  vie,  péchèrent  fans  doute 
par  ignorance^  Cette  ignorance  pourtant  n'é- 
toit  ni  affe&ée,  ni  invincible.  C'étoit  uns 
véritable  ignorance  crafTe,  qui  ne  venoit  que 
de.ee  qu'ils  n'avoient  pas  cherché  la  vérité  avec 
affés  de  foin  &de  liberté,  d'efprit.  Cependant 
S*  Pierre  l'allègue  aux  Juifs  pour  le&eonfoler, 
&  les  empêcher  de  jtomber  dans  le  defefpohv 
*  Frères,  leur  dit- il,  je  fat  qne  vous  l'avés 
fait  par  ignorante.  §.  S.  Paul  de  même  dit 
qu'il  a  obtenu  milericorde,  parce  que  ce 
qu'il  a  fait  il  l'a  fait  par  ignorance.  Le  fens 
de  ces  deux  Apôtres  n'eft  pas  que  cette  igno- 
rance exeufat.  tout  à  fait  les  excès  qu'elle  fît 
commettre.  Ils  difent  tres-nettement  le-con* 
îraire.  Ilsexaggerent ces txcés98c  témoignent, 
qu'ils  leur  font  horreur.  Us  ne  veulent  pas  di» 
re  non  plus  que  cette  ignorance  a  mérité  que 
]0ieu  leur  fit  grâce.  La  grâce  &  le  mérite  font 
deux  chofesoppofées&  incompatibles,  &les 
aflôcier  c'eft  une  véritable  contradiction.  Leur 
iêns  eft  que  fans  cette  ignorance  ces  crimes 
B'auroient  jamais  étépardonnés ,  &  que  Dieufc 
auroit  abandonné  ces  miferables  àladureté  ds 
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îèur  cœur,  s'ils  l'avoient  fermé  malicieufe- 
ment  à  la  lumière  de  fa  vérité.         r 

II  fautajoûter  encore  qu'aucune  de  ces  trois 
efpeces  d'ignorance  ne  confifte  dans  un  point 
indivifible,  &  que  chacune  d'elles  a  des  de- 
grés, ou  pour  mieux  dire,  un  très- grand 
nombre  de  degrés ,  qui  font  qu'il  eft  mal  aifé 
de  trouver  deux  hommes  dont  l'ignorance  fok 
également  criminelle.  En  effet,  l'un  a  plus 
de  talens  naturels,  &  plus  de  moyens  exté- 
rieurs pour  s'inftruiredela  vérité  que  l'autre, 
&  chacune  de  ces  deux  chofes  peutfe  diverfi* 
fier,  &  enfuite  fe  combiner,  prefque  à  l'infi- 
ni. C'eft  pourquoi  il  eft  fi  difficile,  ou  pour 
mieux  dire  fi  impoffible,  de  prononcer  avec 
certitude  fur  le  faîut  ou  la  damnation  de  ceux 
qui  fuivent  de  fauiTes  Religions.  Je  parle  des 
Religions  qui  n'enfeignent  que  des  erreurs  pu*- 
rement  fpeculatives,  &  qui  ne  tirent  point  à 
confequence  pour  îa  pratique.  Pour  pronon* 
cerlà-defîus,  il  faudroit  conoître,  nonfeu- 
ment  le  degré  précis  de  mal  qu'il  y  a  dans 
chaque  erreur  confidtrée  abfolûment  8c 
en  elle-même»,  ce  qui  déjà  n 'eft  pas  trop 
aifé,  mais  encore  tous  les  moyens  que  cha- 
cun de  ceux  qui  en  fontprevenus  a  pourca- 
noître  la  vérité,  tout  ce  qu'il  a  fait,  &  tout 
ce  qu'il  a  négligé  pour  s'inftruire,  &  le  degré 
précis  de  foin  &  de  négligence  qu'il  y  a  ap- 
porté. Il  faudroit  enfin  favoir  les  dernières 
J^rnes  qui  fepajrexit  l'exercice  de  la  Juftice  & 
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de  la  Mifericorde  de  Dieu  à  l'égard  de  l'i- 
gnorance du  fécond  ordre.  Et  comme  ce 
font- là  autant  de  chofes  que  les  plus  habiles 
ne  concilient  point ,  il  eft  clair  qu'il  eft  im- 
poffible  de  prononcer  là-deffus  fans  une  témé- 
rité infupportable. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet,  je  disque 
lors  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  trois  efpeces  d'i- 
gnorance, mais  qu'au  contraire  on  fait  clai- 
rement &  diftin<5kment  que  ce  que  l'on  fait  eit 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  comme  en  ef- 
fet cela  arrive  très- fou  vent ,  &  que  nonobftant 
cette  conoiffance  on  ne  laiffe  pas  de  le  faire, 
e'eft  non  feulement  une  circonftance  aggra- 
vante, mais  le  caractère  d'une  malignité  dia- 
bolique. Ce  que  je  dis  n'eii  pas  une  exagge- 
ration.  C'eft  une  vérité  littérale.  Car  n'tft- 
il  pas  vrai  que  lors  que  les  Théologiens  veulent 
rendre  quelque  raifon  de  cette  feverité  éton- 
nante que  Dieu  a  exercée  contre  les  Demons> 
leur  refufant  la  grâce  qu'il  nous  a  accordée,  ils 
n'en  trouvent  point  de  plus  plaufibleque  de 
remarquer  que  les  Démons  ont  péché  par  pure 
malice,  dans  une  lumière  très- vive,  &  avec 
une  conoif&n.ce  claire  &  diftin&e  de  leur  de- 
voir ?  N  'eft-  ce  pas  donc  imiter  ces  Efprits  ma- 
lins, &  prendre  part  à  leur  crime,  quedepe- 
cher  comme  eux  en  conoilïant  ce  qu'il  y  a  de- 
mauvais  en  ce  que  Ton  fait  ? 

On  appelle  communément  ces  péchés  des 
péchés  contre  la  confcience,  9c  on  les  regar- 
de 


DE  MORALE.  Difc.  III.     87 

de  avec  raifon  comme  les  plus  grands  &  les 
plus  deteftables  de  tous.  Ils  produifent  plu- 
sieurs effets  tres-funeftes,  un  fur  tout  quiefi: 
épouvantable.  C'eft  qu'ils  accoutument  in- 
fenfiblementla  eonfcience  à  fouffrir  le  mal.  Us 
étouffent  Tes  cris ,  ils  émouffent  fes  aiguillons  > 
ils  éteignent  infenfiblement  fes  lumières.  Ils 
donnoient  d'abord  l'alarme  à  la  eonfcience ,  & 
ne  pou  voient  la  vaincre  qu'.aprés  de  longs  Ôc 
de  difficiles  combats.  Mais  depuis  qu'on  l'a 
accoutumée  à  céder,  on  en  triomphe  fans  péne^ 
&  l'on  tombe  enfin  dans  cet  étatd'endurciffe- 
ment,  qui  eft  le  plus  affeuré  caractère  de  la  ré- 
probation ,  &  le  dernier  degré  de  la  mort  de 
Famé,  lien  efl  en  effet  de  la  eonfcience  com- 
me du  goût.  Combien  n'y  a-Nil  point  de 
viandes  qu'on  trouve  arriéres  &  defagreables 
la  première  fois  qu'on  en  mange,  &  aufquel- 
les  neantmoins  on  s'accoutume  de  telle  façon 
dans  la  fuite,  qu'on  a  de  la  pêne  à  s'en  paffèr? 
Combien  n'en  voit- on  pas  de  même  qui  s'é- 
pouvantent de  la  première  proportion  de  cer- 
tains péchés,  avec  lefquels  neantmoins  ils  s'ap- 
privoifent  de  telle  façon  dans  îa  fuite,  qu'ils 
en  font  les  plus  douces  &  les  plus  agréables  de 
leurs  habitudes  ? 

On  peut  ailement  comprendre  par-là  avec 
quel  foin  on  doit  éviter  cette  efpece  particulier 
re  de  péchés,  &  en  même  temps  quelle  dou- 
leur ils  doivent  caufer  à  ceux  qui  font  aiïes 
malheureux  pour  y  être  tombés,    On  peut 
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voir  combien  ils  demandent  de  larmes  &  de 
foûpirs  pour  être  effacés^  fur  tout  lors  que 
cette  première  circonffan ce  fe  trouve  jointe  à 
une  féconde  qui  n'eftgueres  moins  aggravan- 
te, &  qui  Taccompagne  ordinairement.  C'eft 
la  délibération  dont  je  vai  parler  dans  l'artii- 
cle  qui  fuit* 

S  E  C  O  NDg._  ClRCONSTAN  CE. 

Pécher  après  avoir  eu  le  temps  d*j  penfer. 

IL  y  a  de  certains  mou  vemens  in  délibérés  qui 
fe  foûlevent  û  promptement  dans  Je  cœur, 
qu'il  eft  extrêmement  difficile  qu'on  foit  afïés 
fur  fes  gardes  pour  les  prévenir.  La  veuëd'un 
objet  extraordinaire  peut  être  fîimpreveuë,  & 
faire  une  impreffion  Ci  vive  fur  nôtre  efprir, 
que  fans  attendre  le  moindre  examen ,  ni  la 
plus  légère  réflexion  le  cœur  prend. brufque- 
ment  &  étourdiment  fon  parti ,  &  fe  porte 
fans  balancer,  foit  à  craindre,  foit  à  délirer* 
Le  trouble  efl  même  quelquefois  fi  grand , 
qu'on  patte  tout  d'un  coup  à  l'a&ion  externe  à 
laquelle  ce  mouvement  intérieur  nous  porte. 
Et  c'eft  ainfî  qu'il  arrive  très- fouvent  aux  plus 
modérés  de  s'emporter,  &  de  faire  quelque 
chofe  de  violent,  lorsqu'on  leur  fait  une  in- 
jure un  peu  forte,  &  à  laquelle  ils  ne  s'atten^ 
doient  pas. 

Tout  cela  fans  doute  n'efl  pas  innocent. 

Nous 
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Nous  devons  être  maîtres  de  nous  mêmes  &  de 
nos  pafïîons.  Nous  devons  avoir  fubjugué 
de  telle  manière  la  partie  brutale  &  inférieure 
de  l'ame,  qu'elle  attende!  s'ébranler  jufqu'à- 
ce  qu'elle  en  ait  reçu  les  ordres  de  la  Supérieure. 
Et  s'il  lui  arrive  quelquefois  de  s'échapper ,  8c 
de  prévenir  h  raifon ,  c'eft  un  figne  certain 
qu'elle  n'eft  pas  aufïi  aiTujettie  qu'elle  devroft 
être.  Ainfi  il  en  eft  de  i'excufe  que  l'on  en 
prend  de  même  qtie  de  celle  qu'on  tire  de  1% 
gnorance.  Elle  n'ôte  pas  tout  à  fait  îe  crime, 
mais  i!  faut  avouer  auffi  qu'elle  le  diminue  d'u- 
ne manière  tres-confiderabîe. 

En  effet  nousfommes  naturellement  fragi- 
les, &  nous  avons  tres-peu  de  force  pour  fai- 
re le  bien.  Le  moyen  donc  de  vaincre  îe  pen- 
chant qui  nous  porte  au  mal  lors  que  nous  n'a- 
vons pas  le  temps  de  recueillir  &  de  mettre  en 
œuvre  ce  peu  de  forcesque  la  grâce  nous  a  don- 
nées? Le  moyen  qu'on  fait  tous  jours  prêt  pour 
faire  à  point  nommé  tout  ce  que  l'on  doit  ?  Le 
moyen  d'être  tousjours  (i  tendu  qu'on  ne  fok 
jamais  furpris?  Cela  eli  bon  à  des  Anges,  qui 
ne  font  que  de  purs  écrits.  Mais  les  nom* 
mes  qui  font  compofés  de  chair  &  de  fang,  & 
dans  les  cœurs  defquelsle  péché  a  j^ttede  fi  vi* 
ves  &  de  fi  profondes  racines,  peuvent-ils 
avec  les  fecours  ordinaires  aller  jufques-là •■? 
Au  moins  doit- on  être  furpris  de  ce  que  tous 
n'y  vont  point? 

Mais  il  n'en  eft-  pas  de  même  des  péchés  pre- 

vui% 


90  NOUVEAUX  ESSAIS 
veus,  délibérés,  &refolus  par  avance,  &de 
longue  main.  Lors  que  je  vois  un  vindicatif 
qui  ayantreçuquelque  injure  couve  fonreflen- 
timent  pendant  quelques  mois,  &  quelque- 
fois mémependant  des  années,  cherchant  touf- 
jours  le  moyen  &  les  occafions  deperdiefon 
ennemi,  &  n'étant  occupé  pendant  tout  ce 
temps  que  de  cette  maligne  penfée:  Lors  que 
je  vois  uneameinterefifée,  qui  ayant  jette  des 
regards  de  convoitife  fur  le  bien  du  prochain 
qui  l'accommoderoit ,  cherche  dans  fon  efprit 
les  moyens  de  le  lui  enlever,  prépare  fourde- 
mentfes  machines  pour  y  reiïffir,  &  en  vienf: 
enfin  à  bour  à  force  de  temps  &  de  patience: 
Lors  que  je  vois  un  impudique  qui  tend  des 
pièges  à  la chafteté  des  perfonnes  qui  ont  été  afr 
fés  malheureufes  pour  allumer  ce  feu  criminel 
dans  fon  cœur,  &  que  fans  fe  rebuter  des  re* 
fiftances  qu'il  y  trouve  il  s'aifcrmitdeplus  tu 
plus  dans  ce  malheureux  deffein;  lors,  dis- je, 
que  je  vois  un  de  ces  pécheurs,  je  ne  puis  le 
regarder  que  comme  un  montre  de  méchance> 
té,  &  comme  l'un  des  efclaves  les  plus  dévouée 
du  Démon.  -■    . 

Quoi  !  avoir  eu  le  temps  de  penfer£  ce  que 
l'on  fait,  avoir  peu  pefer  les  raifons  qui  doivent 
en  détourner,  en  avoir  fait  unejufte  compa- 
raifon  avec  celles  qui  y  portent,  s'être  fouvenu 
que  Dieu  défend  cequ'onfepropofede  faire, 
que  fa  Sainte  Loi  le  condamne,  que  fa  colère 
s'allumera  infailliblement  fi  on  le  fait ,  qu'eîî 
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s'armera  de  tout  ce  qu'elle  a  de  feverité,  n'a- 
voir pas  oublié  que  Jefus  Chrift  à  répandu 
tout  Ton  Sang,  &  perdu  fà  Vie  autant,  fijel'o- 
fe  dire  pour  captiver  nôtre  coeur  par  ce  prodige 
étonnant  de  fa  tendrefle  pour  nous,  que  pour 
defarmerla  jufte colère  de  fon  Père  irrité  con- 
tre nos  excès;    favoir,    dis- je,    toutes  ces 
chofes,  y  pen  fer  actuellement,  8c  nerien  re^- 
lâcher  du  deifein  de  faire  le  mal,    il  faut  l'a- 
vouer, c'eft  le  caractère  d'une  malignité  plus 
qu'humaine,  &  dont  on  croiroit  que  les  feuis 
Démons  font  capables   fî  Ton   n'en  voyoit 
tous  les  jours  des  ■  exemples  parmi  les  pé- 
cheurs. 

Ce  n'eft  pas  la  paffion  qui  triomphe  de  la 
zaifon,  c'eft  îa  raifbn  elle-même  qui  eft  gâtée 
&  poffedée  de  l'amour  du  monde.   Ce  n'eft 
î  pas  le  mouvement  du  fang  &  desefprits  ani- 
maux.  Ce  n'eft  pas  l'ébranlement  de  la  ma- 
.  chine.  C'eft  un  excès  de  dépravation,  &  un 
degré  de  méchanceté,  qui  s'eft  rendu  maître 
de  l'efprit,  qui  y  a  éteint  toutes  les  lumières 
naturelles  &  révélées,  qui  a  fubjugé,  étouf- 
fé, &  anéanti  îa  confcience.     C'eft  ce  que 
-  l'Ecriture  appelle  le  péché  régnant,  &  qu'on 
doit  fe  reprefenter  comme  un  Tyran  redouta- 
ble, qui  ne  fou ffre  rien  qui  ne  lui  fok  entière- 
ment devoiié  &  affujetti. 
.       Que  refte-t-ii  en  effet  à  une  telle  ame  par  où 
elle  puiffe  tenir  à  Dieu  ?  Dira-  t-on  qu'elle  l'ai- 
me ,  lors  que  de  fens  froid  %  &  de  propos  déli- 
béré, 
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beré,  elle  fe  porte  à  l'offenfer  &  à  violer  fa 
Loi?  Dira  t-on  qu'elle  a  de  h  foi,  lorsqueles 
vérités  révélées  font  fi  peu  d'effet  dans  fon 
cœur,  qu'elle  agit  de  la  même  manière  qu'elfe 
agiroit  fi  elle  étoit  affeurée  que  ce  ne  font  que 
des  fables  &  des  vifionsf  Dira-t-on  qu'elle  a 
quelque  repentante  ?  Et  quelle  des^  parties  de 
ta  repentance  paroîc-il  dans  fon  procédé  ?  Eft- 
ce  l'horreur  du  péché?  Eflce  la  douleur  de 
l'avoir  commis?  Eft-ce  l'amendement?  N'y 
voit-on  pas  des  mouvemens  tout  contraires* 
un  amour  immenfe  du  vice,  un  mépris  fenfi- 
ble  de  Dieu&defesLoix,  une  attache  in  vin  * 
cible  au  mal ,  qui  fait  que  non  feulement  on  le 
refout ,  mais  qu'on  l'exécute ,  &  qu'on  perfif- 
te  pendant  un  efpace  considérable  de  temps 
dans  cette  funefte  difpofition? 

Troisie'me  Circonstance. 

Pécher  dans  VefperAnceà 'en obtenir  le  pardon* 

IL  arrive  prefque  tous  jours  dans  ces  occafions 
une  autre  chofe  que  je  conte  pour  une  nou* 
velle  circonstance,  qui  fait  le  même  effet  que 
les  précédentes ,  je  veux  dire  qu'elle  aggrave 
confiderablement  le  péché.  G'éft  que  fi  la 
confeience  n'eft  pas  fi  abfolûment  étouffée, 
qu'elle  ne  faffe  quelque  foibîe  oppofition  au 
deffein  qu'on  a  de  pécher,  &  ne  menace  le 
pécheur  de  la  colère  de  Dieu,  ilfautnecefFai- 

re- 
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lement  ou  qu'on  défère  à  Tes  oppofïtions,  ce 
qui  n'arrive  pas  tousjours ,  ou  qu'on  les  élude 
en  fe  difant  à  foi-méme  que  Dieu  n'eft  pas  in- 
exorable, que  fa  bonté  eft  infinie,  &  que 
pourveu  qu'on  s'en  repente,  &  qu'on  lui  en 
.demande  pardon  dans  la  fuite^  on  l'obtiendra 
infailliblement,  qu'ainfi  il  y  a  tres-peu  de  dan- 
ger à  commettre  le  péché  dont  on  trouve  i'oc- 
cafion ,  Se  qui  d'ailleurs  paroit  utile  &  avan- 


tageux 


11  n'eft  que  trop  vrai  que  c'eft  ici  la  plus  or-  - 
dinaire&laplus  dangereufe  iîlulion  que  nous 
nous  fa  fiions.     C'eft.  par-là  principalement 
-que  le  Démon  &  le  péché  triomphent  de  nous* 
Il  eft  cependant  étonnant  qu'on  ne  s'apperçoi- 
ve  pas  du  peudefoiidité  de  cette  penfée,  ou 
pour  mieux  dire  du  nouveau  degré  d'horreur 
qu'elle  ajoute  de  fon  chef  au  péché.  Car  pre- 
mièrement cette  imagination  n'eft  pas  moins 
ordinaire  dans  les  péchés  qui  engagent  à  la  res- 
titution ,    &  qu'on  ne  fauroit  effacer  iî  l'on 
fie  repare  le  mai  qu'ils  ont  fait,  que  dans  les 
autres.  Les  calomniateurs ,    les  injuftes,  les 
favhTeurs,    &  les  autres  ordres  de  pécheurs 
femblables,  fe  flattent  des  mêmes  penfées,  & 
s'en  fervent  comme  tous  les  autres  pour  élu- 
der les  oppofitions  de  leur  confeience.    Mais 
confiderent-ils  bien  que  cette  repentance  qui 
doit  effacer  le  péché  qu'ils  veulent  commettre, 
emportera  neceffairement  le  dédommagement 
du  prochain  ?  Se  fou  viennent,  ils  qu'en  fe  re- 
pentant 
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pentant  de  leurs  calomnies  il  faudra  publiera 
•la  face  de  toute  la  terre,  ou  du  moins  en  pre» 
ience  de  ceux  dans  lefprit  defquels  leurs  im- 
poftures  auront  fait  quelque  impreffion,  que 
tout  ce  qu'ils  ont  dit  étoit  faux ,  &  que  celui 
qu'ils  ont  noirci  étoit  innocent?  Prennent-ils 
garde  qu'en  s'appropriant  le  bien  du  prochain 
ou  même  enleluifaifsnt  perdre  fans  en  profi 
fer,  on  s'oblige  d'une  manière  dont- on  ne 
fauroit  s'affranchir,  non  feulement  à  lui  ren- 
dre ce  qu'on  lui  enlevé,  mais  à  reparer  tous 
ies  dommages  &  toutes  les  pertes  qu'on  lui 
caufe  par  î'injuiîice  qu'on  lui  fait  ? 

Si  on  ne  penfe  à  rien  de  tout  cela  c'eftune 
û upidité  in fup portable  ?  Et  fi  en  y  penfanton 
fe  refout  à  remplir  tous  ces  devoirs,  quel  eit 
le  bon  fens  de  cette  conduite?  Calomnier  au- 
jourd'hui pour  fe  des-honorer  demain,  &  pour 
confentir  à  pailer  déformais  pour  un  fcelerat* 
Prendre  le  bien  d'autrui  pour  lé  rendre  avec 
ufure,  &  peut-être  pour  rendre  dix  fois  plus 
que  l'on  n'a  pris,  quelquefois  même  ce  qu'on 
n'a  point  pris.  Quelle  extravagance  !  Enfin, 
ïi  penfant  à  toutes  ces  chofes  on  a  deffein  de  ne 
rien  faire  de  tel,  mais  feulement  de  demander 
à  Dieu  le  pardon  du  crime  fans  le  reparer, 
n'eft-on  pas  bien  abominable  de  s'imaginer 
qu'une  teiie  demande  puiffe  être  exaucée? 
Quoi  cet  ufurier,  ce  voleur  public,  quis'eft 
^ngraiffédufang  &  de  la  fu  bilan  ce  de  la  veuve 
&  de  l'orphelin , /n'aura  qu'à  dire,  j'ai  péché, 

ipour 
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pour  être  fauve,  retenant  tousjours  dans  fes 
coffres,  &  biffant  à  fes  héritiers  le  fruit  de  fis 
crimes  ?  Et  où  feroit  en  ce  cas  la  Juftice  &  îa 
Sainteté  de  Dieu?  Où  feroit  l'horreur  qu'il  a 
pour  l'iniquité?  Où  feroit  enfin  cette  droitu- 
re inflexible,  qui  fait  une  de  fes  plus  hautes 
perfections,  &  un  des  plus  juftes  fujetsde  fa 
gloire  ? 

f  ajoure  en  deuxième  lieu  une chofe  qui  re- 
garde tous  les  pécheurs  fans  exception,    de 
quelque  ordre  qu'ils  puiffent  être.  C'cft  que 
pour  ne  pas  pécher  contre  le  bonfens  en  rat- 
ionnant delà  forte,  il  faudrait  être  a  fleuré  de 
fe  repentir  avant  que  de  mourir.  Car  fans  ce* 
!a  quelle  fureur  n'eft-ce  pas  de  courir  un  fi  ter- 
Tibîe  hazard  pour  auflï  peu  de  chofe  qu'eftle 
motif  qui  porte  à  pécher  ?    Où  eft  cependant 
celui  qui  eft  affeuré  de  fe  repentir?  Quel  de  tous 
les  hommes  peut  fe  promettre  d'avoir  feule- 
ment a  ffés  de  temps  pour  cela?  Qui  peuts'af- 
feurer  d'avoir  tous  les  fecours  intérieurs  &  ex- 
térieurs qui  font  neceffaires  pour  cet  effet?  En 
particulier  peut-on  conter  fur  Paffîftance  d'un 
Dieu  qu'on  outrage  avec  fi  peu  de  ménage- 
ment? Et  doit- on  s'afleurer qu'il  n'abandon- 
nera pas  ceux  qui  s'abandonnent  eux-mêmes 
de  cette  manière  5  &  qui  ont  fi  peu  de  foin  c'a 
leur  falut?  Ne  doit- on  pas  prefumer  qu'il  lai f- 
fera  alletles  chofes  leur  train  naturel,  &  que 
comme  Fendurciffement  eft  la  fuite  ordinaire 
de  cette  forte  de crimes,  il  permettra  que  ceux 

qui 
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qui  les  commettent  avec  fi  peu  de  remords 

tombent  enfin  dans  ce  déplorable  état  ? 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  impor- 
tant. Je  foûtiens  que  cette  penfée,  je  p uts  pé- 
cher puis  que  Dieu  efi  ajfés  bonpour  me  pardon* 
ner\  je  foûtiens,  dis- je,  que  cette  penfée  eft 
une  penfée  horrible,  &  qu'elle  découvre  ua 
épouvantable  fond  de  méchanceté  &  de  dépra- 
vation. Qu'on  fefouvienne  feulement  que  le 
péché  eft  un  outrage  q  u'on  fait  à  Dieu ,  &  que 
Ton  confidere  enfuit  e  quelle  horreur  c'eft  de 
trouver  dans  la  bonté  de  Dieu  une  raifon  qui 
-nous  détermine  à  lui  faire  une  injure  atroce. 
•Quoi,  miferable,  cette  bonté,  cette miferi- 
<:orde  infinie,  qui  devroit  charmer  les  plus  obf- 
tinés,  &  qui  defarraeroit  même  les  Démons 
s'ils  en  pouvoient  être  les  objets,  cette  bonté, 
cette  mifericorde,  ne  lui  attirera  que  des  ou- 
trages de  vôtre  part  f  Quoi  fi  Dieu  étoit  affés 
fev ère  pour  ne  relâcherjamaisquoiquecefoit 
de  fes  droits ,  vous  ne  voudriés  pas  ForTenfer. 
Et  parce  qu'il  a  afles  de  clémence  pour  faire 
grâce  au  pécheurs,  vous  le  vouîés  outrager  ? 
Quoi  s'il  étoit  moins  aimable  vous  l'ai rn criés 
davantage?  Car  qu  eft- ce  qui  le  rend  plus 
aimable  que  fa  clémence,  que  fa  bontés 
Et  qu'eft  ce  que  pécher  que  ne  l'aimer 
point  f 

Il  faut  avouer  que  le  péché  tourne  étrange- 
ment leschofes,  &  les  fait  fervir  à  desufages 
bien  oppofés  à  leur  deftination  naturelle.  Dieu 
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s'eft  refolu  à  faire  grâce  aux  pécheurs  pour  les 
engager  plus  fortement  à  l'aimer.  &  en  effet» 
il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  au 
monde  plus  propre  pour  reiillir  dans  ce  delleir* 
que  Teft  celui- ci.  Carenfin,  quelcœurfauc- 
il  avoir  pour  demeurer  înfenfible  à  de  tels  bien- 
faits ?  Dieu ,  qui  eft  fi  grand  &  fi  heureux  en 
lui  même,  qui  n'a  aucun  befoin  de  pas  une 
de  fes  créatures,  &  qui  quand  même  il  ne 
pourroit  pas  s'en  pafler,  pourroit  en  former 
de  tour  autrement  nobles  &  excellentes  que 
nous,  par  un  pur  mouvement  de  mifericorde 
fe  porte  à  nous  relever  de  nos  chemes,  &  n'é- 
pargne pas  pour  cela  fon  Fils,  mais  ï'expofeà 
la  cruelle  mort  de  la  croix.  Quel  prodige  d'a- 
mour! Et  quelle  effroyable  flupidité  faut-il 
avoir  dans  le  cœur  pour  n'en  point  fentir  de 
reconoiffance?  Cependant,  par  le  plus 
étrange  &  le  plus  criminel  de  tous  les  abus  le 
pécheur  trouve  en  cela  une  raifon ,  non  d'ai- 
mer un  Dieu  fi  mifericordieux  &  fi  charitable, 
non  de  n'avoir  que  de  l'indifférence  pour  lui, 
mais  de  le  haïr,  mais  de  L'outrager.  Petit- on 
porter  îe  dérèglement  plus  loin?  Et  peut-on 
par  confequent  imaginer  une  circonftance  plus 
aggravante  ? 


Terne*  L  B  Q  u  a« 
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Pjjatr  ie'me  Circonstance, 
Petiîejfe  des  motifs  qui  nom  font  pécher. 

J'En  trouve  une  quatrième  dans  les  motifs . 
qui  nous  portent  ordinairement  à  offenfer 
Dieu.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  en  peut  ja- 
mais avoir  d'affés  grands  pour  rendre  le  péché 
faifonnabîe.  Il  faudrait  pour  cela  qu'ils  fuf- 
fent  plus  grands  &  plus  considérables  que  ceux 
qui  nous  en  détournent.  Et  où  en  trouvera- 
î-on  de  tels?  Ou  trouvera- t-ou  quoi  que  ce 
foit  qui  furpaffe  la  grandeur,  la  majefté,  & 
lamifericordedeDieu?  Un  malheur  plus  ter- 
rible que  celui  de  la  damnation  ?  Une  félicité 
plus  parfaite  que  celle  du  Ciel?  Les  plus 
grands  biens  de  la  terre,  la  terre  elle-même, 
avec  tout  ce  qu'elle  a  d'honneurs ,  d'avantages 
&  de  plaifîrs,  ne  s'aneantit-ellepas  dans  cette 
comparaifon? 

Aucun  motif  n'eftdoncfuffifant  pour  nous 
porter  à  offenfer  Dieu.  Mais  quoi  que  cela 
foit  fî  vrai  iî  ne  laifîe  pas  d'être  vrai  qu'il  y  en  a 
de  plus  infuffifans  les  uns  que  les  autres.  Ou 
pour  mieux  dire  il  y  en  a  de  fi  légers  &  de  fi  pe- 
tits, qu'il  y  a  non  feulement  de  l'impiété,  mais 
une  extravagance  fenfible  à  en  être  touché. 
Rengeons  les  principaux  dans  l'ordre,  le  plus 
naturel. 

Le  premier  &  plus  grand  de  tous  c'eft  l'a- 
mour 
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roour  de  la  vie ,  &  l'apprehenfion  de  la  mort, 
fur  tout  d'une  mort  accompagnée  des  circonf- 
tances  qui  la  peuvent  rendre  plus  aiFreufe,  h 
honte,  h  douleur,  &c. 

Le  fécond,  c'efî.  la  perte  de  tout  ce.qu'ona 
dans  le  monde,  &  le  danger  defe  voir  réduit 
à  la  balîefie  &  à  la  pauvreté ,  fur  tout  lors  qu'il 
y  a  un  peu  loin  de  l'état  où  l'on  étoit  à  celui oà 
l'on  tombe 

Le  troifiéme,  cîl  Fefperance  certaine  d'un 
bien  difproportionné  à  nôtre  naiflance,  & 
plus  gnnd  fans  comparaifon  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  nous  promettre  de  nôtre  in- 
duflrie,  ou  des  autres  moyens  que  nous  pour- 
rions employer. 

Le  quatrième,  cft  un  bien  commun  &  or- 
dinaire, un  léger  profit,  une  dignité  bornée, 
un  plaifir  court  &  pafiager. 

Le  premier,  le  fécond,  &  le  troifiéme  de 
ces  motifs  font  a ffésconfiderables  en  eux-mê- 
mes ,  mais  ils  perdent  tout  ce  qu'ils  ont  de  for- 
ce lors  qu'on  les  compare  avec  les  motifs  op- 
pofés.  Que  fera-ce  donc  du  dernier,  qui  eft 
fi  petit  en  lui-même,  &(i  peu  en  état  de  con- 
trebalancer les  raifons  que  nous  avons  de  ne 
pas  pécher,  qu'il  faut  un  aveuglement  extrê- 
me, &  une  profanation  horrible  pour  y  défé- 
rer. 

■  ïl  eil  pourtant  vrai  que  les  motifs  de  ce  der- 
nier ordre  font  les  plus  communs,  &  que  de 
cent  péchés  où  les  hommes  tombent,  peu  s'en 

E  z  faut 
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faut  qu'ils  n'en  caufent  les  quatrevingt-dix 
neuf.  Il  eft  rare  de  ne  pouvoir  éviter  la  mort,  i 
ou  la  perte  de  tout  fon  bien  que  par  un  péché. 
Il  eft  rare  de  pouvoir  faire  quelque  haute  & 
ccîattante  fortune  par  un  péché  feul,  même 
p3r  plufieurs  péchés.  Mais  il  eft  fortordinai- 
îe  de  voir  que  l'on  pèche  pour  ties  peu  de 
chofe.  Je  dis  pour  très  peu  de  chofe,  non 
feulement  en  foi,  &  dans  la  vérité,  c'eft 
ce  qui  arrive  tous)  ours ,  mais  pour  très-  peu  de 
choie,  au  jugement  même  du  monde  tout 
aveugle  &  tout  corrompu  qu'il  eft.  Or  c'eft-  là 
ce  que  j'appelle  une  circonftance  aggra- 
vante. 

En  effet,  ceci  marque  un  épouvantable 
fond  de  profanation.  Il  paroît  qu'on  fait  peu 
d'état  de  Dieu  &  de  fa  volonté,  puis  qu'un 
motif  li  léger  eft  capable  de  nous  porter  à  fure 
les  chofes  qui  lui  déplaifent.  11  paroît  qu'on  i 
ne  tient  guère  à  lui  puis  que  Ci  peu  de  chofe 
nous  en  fepare.  S.  Paul  appelle  Efsù  profane* 
parce  que  pour  un  miferable  repas  il  renonça  à 
fon  droit  d'aï  nèfle,  qui  avoit  quelque  chofe  de 
Sacré*  y  ayant  divers  avantages  fpirituels  qui 
y  étoient  annexés.  La  petitefle  de  l'avantage 
qu'il  feprocurok  eflunedes  chofes  à  quoi  cet  5 
Apôtre  regarde,  &  avec  raifon.  Car  enfin, 
plus  un  avantage  eft  petit ,  plus  il  parcît  qu'on 
méprife  les  chofes  à  quoi  on  le  préfère.   ' 

Judas  par  cette  même  raifon  commit  un  cri- 
me effroyable  vendant  fon  bon  Maicre  potÉ; 

tren- 
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m  nre  deniers,  &  c'eit-  là  peut-  être  une  des  ras- 
fons  pour  lefquelles  Dieu  l'abandonna  à  fou 
defefpoir ,  au  lieu  qu*il  rit  grâce  à  S.  Pierre. 
Ces  deux  Apôtres  lui  manquèrent  tous  deux 
dendeiité.  L'unie  dcfavoûa,  &  l'autre  le  tra- 
hi*. La  faute  paroîc  allés  femblable,  mais  les 
motifs  en  étoient  extrêmement  difTerens.  S. 
Pierre  renia  Ton  Maître  par  l'appreheniionde 
la  mort,  le  plus  grand  de  tous  lesmotifspu- 
rement  humains,  au  lieu  que  Judas  le  vendit: 
pour  tres-peu  de  chofe.  Faut- il  après  cela  s'é- 
tonner fi  Jefus  Chrift  abandonna  ce  traître  à 
Tes  propres  remords,  &jettafurS.  Pierre  un 
regard  quilui  pénétra  le  cœur,  &  qui .fit  cou- 
ler de  fes  y  eux  ces  larmes  ameres  qui  t-fFacerent 
fon  crime  ? 

C'efr.  ce  que  je  voudroîs  que  l'on  cûtpefé 
avant  que  de  décider  auiTi  affirmativement 
qu'on  l'a  fait  qu'il  eft  des  péchés  véniels  par  1* 
petiteiTe  déjà  matière,  par  ex-  mple  un  larcin 
de  deux  ou  trois  fols.  On  devoir  coniïderer 
que  ces  deux  ou  trois  fols  rie  font  pas  feulement 
la  matière  de  ce  péché ,  mais  qu'ils  en  font  auf- 
fï  le  motif,  &  que  plus  ce  motif  eft  petit,  plus 
le  mépris  qu'on  fait  de  l'autoritédu  Legifla- 
teur  dont  ce  motif  fait  tranfgreffer les defen- 
fes,  eft  criminel.  L'erreur  vient  de  ce  qu'on 
ne  confidere  le  larcin  que  par  oppofition  à  la 
charité  qu'on  doit  au  prochain,  aulieu  qu'il 
faloit  auffi  le  confiderer  par  rapport  à  Dieu 
donfiitranfgreffelesLoix.  J'avoue  qu'au  pre- 
£  $  mier 
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mkt  égard  moins  on  dérobe,  moins  on  cho- 
que la  charité.  Mais  il  eft  évident  qu'au  fé- 
cond ,  plus  ce  qui  nous  porte  à  defobeïr  à 
Dieu  eft  petit ,.  plus  la  defobeïffance  eft  crimi- 
.nelîe,  plus  îe  mépris  que  nous  faifons  defon. 
autorité  eft  inexcufable. 

il  importe  donc  à  celui  qui  entre  dans  les 
voyes  de  la  repentance  d'examiner  un  peu  les 
motifs  qui  lont  porte  à  ofïenfer  Dieu ,  6c  d'en, 
juger  par  les  règles  que  j'ai  pofées.  Pour 
peu  qu'il  s'arrête  fur  cette  penfée  il  fera  furpris 
de  Fexcésdefon  aveuglement,  qui  l'a  fait  re- 
noncer à  l'amour  de  Dieu.,  au  foin  de  lui  plai- 
re, à  i'obfervation  de  fes  Loix ,  enfin,  à  fou 
propre  falut  pour  il  peu  de  chofe ,  qu'affeure- 
xnenttout  cela  ne  meritoitpasdele  faire  rom- 
pre avec  le  moindre  de  fes  amis,  bien  loin  de 
lui  donner  le  drokd'outragerun  Dieu  fi  grand 
<k  fi  redoutable  pour  les  méchans,  fi  miferi- 
cordieux  &  Ci  libéral  pour  ceux  qui  l'ho- 
norent. 

Je  fuis  auffi  perfuadéquecette  con fideration 
eft  une  des  chofes  qui  contribuent  le  plus  au 
defefpoir  des  damnés.  Ils  fe  portent  aux  der- 
niers excès  de  rage  &  de  fureur  contre  eux-mé* 
nies,  lors  qu'ils  viennent  à  penfer  que  ce  qui  les 
a  conduits  dans  ces  mites  lieux  c'eft  l'attache 
exceffive  qu'ils  ont  eu  pour  les  biens  fenfibles. 
Quel  a  été  notre  aveuglement,  difent-ils,  de 
renoncer  au  Ciel  pour  fi  peu  de  chofe?  Pour 
un  màferable  intérêt,  pour  un  peu  de  plaifir 

qui 


D  E  MORALE.  Difc.  III.      103 

qui  s'eft  évanoui  comme  un  fonge,  nous  fouf- 
frons  des  tourmens  qui  n'ont  point  de  fin.  Oh 
avions  nous  l'efprit  lors  que  des  confédérations 
fi  légères  nous  ont  déterminés  à  faire  des  fau- 
tes que  nous  ne  faurions  reparer  ? 

Il  eft  bon  de  faire  de  bonne  heure  de  ces  re- 
flexions pour  s'épwUgner  la  douleur  de  les  faire 
un  jour  inutilement, 

C  inqjj  ie'me  Circonstance* 

Commettre  des  péchés  qui  non  feulement  offert* 
fent  Bleu ,  mais  encore  causent  quelque  pre~ 
judice  an  prochain* 

VOici  encore  une  circonffance  qui  aggrave 
considérablement  les  péchés.  Tous  ont 
ceci  de  commun  qu'ils  ofFenfent  Dieu ,  &  vio--- 
lent  fa  Loi.  Mais  iî  y  en  a  plufîeurs  qui  ont 
ceci  de  particulier  qu'outre  l'outrage  qu'ils 
font  à  Dieu ,  ils  font  encore  du  mal  au  pro- 
chain, &  lui  caufent  quelque  préjudice,  plus 
ou  moins  considérable  félon  la  nature  du  pé- 
ché, &  les  divêrfes  circonftances  qui  l'ac- 
compagnent. La  calomnie  lui  ravit  fa  réputa- 
tion, Tinjuitice  lui  enlevé  fon  bien,  l'homi- 
cide lui  ôte  la  vie,  le  fcandale  le  jette  dans 
le  crime,  &  par  confequent  le  perd  pour 
tousjours.  Il  eft  clair  que  plus  le  mal  eft 
grand ,  foit  par  la  multitude  de  ceux  qui  en 
fourfrent,    foit  par  le  préjudice  que   ce  mal 
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ïeurfait,  plus k  péché  eft  atroce,  Se  par 
confequent  plus  on  le  doit  éviter,  plus  il  eft 
jufte  d'en  avoir  de  la  douleur  lors  qu'on  s'en 
repenr.  Ceft  ce  qui  ne  foufFre  point  de  diffi- 
culté. 

Mais  fî  cela  eft,  quelle  eft  donc  l'atrocité 
du  fcandale,  qui  de  fa  nature  tend  à  ravir  à  nô- 
tre prochain,  non  fa  réputation,  Tes  biens, 
ou  fa  vie,  mais  fon  innocence,  &  parconfe- 
quentfon.falut?  En  effet,  le  feandak  conflit  e 
proprement  adonner  à  nôtre  prochain  l'occa- 
fîon  de  commettrequelque  pèche,  à  l'y  faire 
tomber  tout  autant  que  la  chofe  dépend  de 
nous.  À  in  fi  le  péché  étant  ie  plus  grand  mal- 
heur qui  puiffe  arriver  à  la  créature,  il  eft  clair 
qu'un  péché,  qui  outre  la  malice  particulière 
à  celle  qui  vient  du  fcandaîe  qu'il  donne  au  pro- 
chain a  par.  là  même  un  degré  de  malignité  qui 
n'eft  pas  commun,  &  qui  mérite  qu'on  y  fa  ffe 
une  reflexion  particulière. 

Surtout,  cela  a  lieu  lors  que  le  feandak  eft 
donné  par  ceux  qui  avoient  une  obligation 
particulière  à  édifier  les  autres  par  leurs  bons 
exemples.  De  là  vient  que  les  moindres  pé- 
chés font  atroces  en  la  perfonne  des  Pafteurs. 
Leur  vocation  les  engage  à  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  avancer  la  gloire  de  Dieu  &  lefaîut 
des  peuples  qui  leur  font  commis.  Comment 
donc  pourroient-ils  s'éloigner  plus  de  leur  de- 
voir qu'en  travaillant  à  perdre  les  hommes ,  & 
à  flétrir  h  gloire  de  Dieu?  Ceft  pourtant  ce 

qu'ils 
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qu'ils  font  toutes  les  fois  qu'ils  tombent  dans 
quelqu'un  de  ces  defordres  groflîers  qui  ne 
font  pas  mémefupportables  dans  le  commun 
desfideîies.  En  effet,  quelle  autre  confequen- 
ce  en  peuvent  tirer  ceux  qui  ferepofent  fur  leur 
conduite ,  fi  ce  n'eft  que  ces  péchés  ne  font  pas 
à  beaucoup  prés  auffi  grands  que  l'on  s'imagi- 
ne, puis  que  ceux  que  leur  état  engage  à  une 
pureté  exemplaire  en  font  fi  peu  de  fcrupule. 
Et  ceux  qui  vivent  dans  d'autres  Commu- 
nions, &  qui  n'ont  pas  ailes  de  lumière  pour 
juger  des  chofes  par  elles-mêmes,  n'ont-ils 
pas  que'que  raifon  d'imputer  à  la  Religion  les 
excès  de  ceux,  qui  non  feulement  la  fuivent, 
mais  encore  l'enfeignent  aux  autres?  Tout  au- 
tant donc  qu'il  y  a  de  miferables,  foitdansl'E- 
glife,  foit  hors  de  l'Eglife,  que  cesconfide* 
rations  éloignent  du  chemin  du  Ciel ,  tout  au- 
tant ce  Pafteur  fcandaieux  qui  leur  donneîiera 
commet  d'homicides  fpirituels,  d'autant  plus 
horribles  que  les  corporels,  que  la  mort  de 
i'ame,  foitfpirituelle,  foit  éternelle,  eft  plus 
terrible  que  la  temporelle. 


€ 


ff- 


iotf     NOUVEAUX  ESSAIS 

Sixie'me  Circonstance. 

S'obtliner  dam  les  ptchés  où  l'on  eft  tombé. 

TE  ne  toucherai  plus  qu'une  feule  circonftan- 
J  ce  de  nos  péchés.  C'eft  l'obftination  qu'on 
y  ajoute  lors  qu'après  y  être  tombé  on  y 
perfifie,  &  on  refufe  opiniâtrement  de  s'en 
relever.  Rien  n'aggrave  davantage  l'horreur 
du  crime.  En  effet  les  pèches ,  même  les  plus 
grands  en  leur  genre ,  ne  font  pas  tous-jours 
les  effets  &  les  cara&eres  d'une  dépravation 
totale.  Ils  peuvent  être  les  fuites  de  la  fragi- 
lité &  de  la  foibleffe  de  nôtre  nature  depuis 
le- péché.-  Mais  l'obftination  qu'on  y  ajoute 
lors  qu'on  y  perfifte  volontairement  eft  la 
preuve  d'une  dépravation  extrême;  d'où 
vient  ce  qu'on  dit  d'ordinaire  que  c'eft  une 
foiblefTe  Iramsine  que  de  pécher,  mais  que 
c'eft  une  malignité  diabolique  que  de  perfe- 
verer  dans  le  crime. 

C'eft-là  pourtant  ce  qui  arrive  en  pîufïeurs 
façons*  Il  eft  premièrement  afles  ordinaire  de 
voir  qu'après  être  tombé  en  quelque  faute ,. 
&  en  étant  repris,  foit  par  fon  Pafteur,  foie 
par  un  ami ,  foit  même  par  un  ennemi ,  on 
ne  veut  pas  convenir  qu'on  ait  failli  en  fai- 
fant  ce  que  l'on  a  fait,  mais  on  foûtient opi- 
niâtrement qu'on  a  eu  rai  fon  de  le  faire,  & 
quç  l'a&ioiv  qu'on  a  faite  s  &  qu'on  ne  des- 

avoue* 
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avoue  pas ,  eft  bonne  &  louable,  ou  au 
moins  innocente.  Je  ne  veux  pas  nier  qu'il 
n'y  puiiïe  avoir  quelque  bonne  foi  dans  ce 
procédé.  Il  eft  tres-poffible  que  ce  foit  l'ef- 
fet d'une  erreur,  dont  on  eft  prévenu  de- 
longue  main ,  &  qu'ainfi  on  ne  difê  que  ce 
que  l'on  penfe.  Mais  il  faut  avouer  auffi  que 
le  plus  Couvent  on  ne  fe  défend  qu'en  parlant 
contre  fa  confcience,  &  qu'on  fait,  ou  du 
moins  qu'on  foupçonne,  &  qu'on  appréhen- 
de que  ce  qu'on  dit  foit  contraire  à  la  vérité,, 
Prefque  tousjours  on  fait  bien  qu'on  eft  cou- 
pable, mais  l'orgueil  dont  on-eft  pofïedé, 
ne  permet  pas  de  le  confeffer.  Ai-nfi  on  ajoute 
trois  nouveaux  crimes  au  premier,  puisqu'on 
rejette  le  fecours  extérieur  que  Dieu donnoit 
charitablement  pour  porter  à  la  reperitance, 
qu'on  le  rejette  par  un  principe  d'orgueil,  & 
qu'enfin  on  parle  contre  fa  confcience. 

II.  Il  arrive  auffi  aiTés  fouvent  qu'après» 
être  tombé  en  quelque  faute  on  prend  une 
foible  refolution  de  s'en  corriger,  maiis com- 
me cette  refolution  n'eft  pas  à  beaucoup  prés 
auffi  forte  &  auffi  confiante  qu'elle  devroir 
être  on  la  viole  à  la  première  occaiion ,  ôc  on 
retombe  dans  la  même  faute.  Quelque invo«- 
lontaires  que  ces  recheutes  paroifFent,  elles 
ne  le  font  pas  aiFés  pour  empêcher  qu'elles 
n'agg:  avent  l'horreur  du  péché.  On  dévoie 
prendre  d'autres  mefures  pour  s'en  corriger. 
Qn  devoit  fe  mettre  plus  fortement  danslef-- 
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prit  l'obligation  où  Ton  eft  de  vivre  dam  l'in- 
nocence, &  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  fervir  à  reiiîïïr  dans  un  tel  deffein.  Dés- 
là  qu'on  ne  l'a  pas  fait,  on  eft  cenfé  avoir 
.voulu  le  contraire. 

Sur  tout  ceci  a  lieu  lors  qu'il  y  a  plufieurs 
xecheutes  de  fuite ,  &  que  la  première  eft 
fui  vie  d'une  féconde  &  d'une  troifïéme.  En 
effet  chacune  de  ces  recheutes  eft  un  avertif- 
fement  bien  exprés  de  l'infuffifance  des  foins 
qu'on  avoit  pris  pour  les  prévenir,  &  par 
confequent  de  l'obligation  oii  l'on  étoit  d'en 
prendre  de  plus  efficaces.  Il  paroît  qu'on  n'a 
pas  profité  de  cet  avertitfement,  &  qu'aiofï 
la  reeheute  qui  le  fuit  eft  tres-volontaire. 

Ceci  encore  a  lieu  principalement  lors 
qu'on  ne  retombe  dans  le  crime  que  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  en  fuir  les  occafîons. 
On  fait  par  expérience  le  pouvoir  qu'ont  ces 
occasions  pour  nous  porter  à  pécher.  On  ne 
kiffe  pas  de  les  rechercher,  ou  quoi  qu'il  ea 
ibit  au  moins  on  ne  les  fuit  pas.  N'eft-ce  pas 
là  faire  voir  imnifeftement  qu'on  ne  pèche 
que  parce  qu'on  veut  pécher,  puis  que  c'eft 
vouloir  l'effet  que  de  vouloir  la  caufè  qui  le 
produit* 

III»  E/obftination  eft  encore  plus  viilble 
&  plus  criminelle  lors  qu'après  avoir  péché, 
&  n'ignorant  pas  qu'on  ne  l'ait  fait,  on  ne 
prend  pas  la  re  solution  de  s'en  corriger,  quoi 
iju'cui  ne  fe  reMve  pas  pofidvement  de  per- 
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fcverer  dans  le  crime.  Ce  troifiéme  degré 
ajoute  vifiblement  quelque  chofe  au  précè- 
dent. Dins  îe  précèdent  on  veut  ne  pas  pé- 
cher, ce  qui  eft  quelque  chofe,  quoi  que 
ce  ne  foit  pas  afles^  parce  que  cette  volonté 
n'eft  pas  auili  forte ,  &  au fîi  déterminée  qu'el- 
le devroit  écre.  Mais  ceux  dont  je  parle  pre- 
fentement  n'ont  aucune  volonté,  ni  forte,  ni 
foible,  de  fe  corriger.  Ils  portent  donc  le 
crime  beaucoup  plus  loin  que  les  prece- 
dens. 

I V.  Mais  îe  comble  &  h  confornmatioa 
du  mal  eft  viiible  dans  le  procédé  de  ceux , 
qui  non  feulement  ne  prennent  aucune  refo- 
lution  de  fe  corriger,  mais  fe  refolvent  pofî- 
tivement  de  ne  le  pas  faire.  Par  exemple  ils 
ont  été  outragés  par  quelque  ennemi,  &noa 
feulement  ils  ne  lui  pardonnent  point  l'ou- 
trage qu'ils  enontreceu,  mais  ils  prennent îa 
refoiution  defefperée,  ou  de  ne  lui  pardon- 
ner jamais,  où  de  ne  îe  faire  qu'après  avoir 
afTouvi  leur  reiTenriment  pa**  une  cruelle  ven- 
geance. Ils  poffedent "injuftement  le  bien  du 
prochain  qu'ils  lui  ont  enlevé,  Ôc  non  feule- 
ment ils  ne  le  loi  reftituent  point,  quoiqu'ils 
le  peufTenti  &  que  leur  confeience  les  en 
foîlicite,  mais  ils  font  déterminés  à  ne  le  pas 
faire.  Us  font  engagés  dans  des  commerces 
d'impureté,  &  ils  font  fortement  refolus  de 
les  faire  encore  durer.  Ilsprofeffent  une  Re- 
ligion de  la  faufleté  de  laquelle  ils  font  con- 
vaincus» 
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vaincus,  &  ils  n'ont  aucun  defTein  de  l'aban- 
donner. Que  pourroit-on  ajouter  à  une  telle 
obftination,  &  que  peut-on  imaginer  de  plus 
horrible  &  de  plus  affreux? 

C    aîfCI    U    S    I    G    N* 

VOilà  donc  jusqu'à  fix  circonftances  qui 
aggravent  les  crimes.  Chacune,  <om- 
me  on  Fa  peu  voir,  produit  cet  effet.  Cha- 
cune y  ajoute  un  degré  particulier  d'horreur 
&  d'atrocité,  qui  n'ell  peut  être  pas  moindre 
que  celui  qui  vient  de  la  nature  même  de  cha- 
que péché.  Que  fera  ce  donc  lors  que  deux, 
ou  pluheurs  de  ces  circonftances  fe  trouvent 
enfemble ?  Que  fera-ce  lorsqu'on  lesy  trou- 
ve toutes,  comme  cela  n'arrive  que  trop  fou- 
vent?  N'eft-cepas  une  multiplication  de  mal 
qui  approche  dei'infini?  Et  pourroit-on  être 
trop  exaâ:  à  deméïer ,  &  enfuite  à  pefer  toutes 
ces  circonftances,  &  tout  ce  que  chacune  d'ei* 
les  contient  de  mal? 

Si  l'on  enufoit  delà  forte,  &  que  lors  qu'il 
fe  prefente  un  péché  à  commettre  on  fe  donnât 
le  loifir  de  leconfîderer  attentivement,  &  de 
faire  une  aïiaîy-fe  exacte  de  tout  ce  qu'il  a  de 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu  &  à  nôtre  de- 
voir, on  en  commettroit  fans  doute  beaucoup 
moins  que  Ton  n'en  commet.  Ceux  qui  nous 
paroifïent  les  plus  fupportablesnous  feroient 
horreur,  &  les  tentations  qjni  triomphent  avec 

tant 
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tant  de  foilitédenôtrerefolutionauroientde 
la  pêne  feulement  à  nous  ébranler. 

Si  d'ailleurs,  lors  qu'on  a  été  aflés  malheu- 
reux pour  en  commettre  quelqu'un  on  le  tour- 
noit  de  tous  les  côtés  pour  l'examiner  fur  ces 
mêmes  règles,  on  en  comprendroit  mieux  la 
grandeur,  on  le  detefteroit tout  autrement 
qu'on  ne  fait ,  ôc  la  repentance  qu'on  en  au- 
r oit  ne  ferok  pas  aufli  difproportionnée  à  ce 
qu'elle  devroit  être  pour  être  utile,  qu'elle 
t'eft  ordinairement* 

Voici  en  effet  une  cbfervation  que  je  crois 
importante.  La  douleur,  qui  eft  la  première 
partie  de  la  repentance,  doit  être  en  quelque 
forte  proportionnée  à  l'atrocité  du  péché*  &  Il 
elle  eft  foible  &  légère  dans  le  temps  que  le  pé- 
ché eft  fort  grand ,  il  lui  fervira  peu  d'être  Én- 
cere.  Peut-il  tomber  dans  lefprit  de  qui  que 
ce  foit  que  David  ait  oublié  de  demander  par- 
don à  Dieu  de  fon  adultère  &  de  fon  homicide 
jufqu'à-ce  que  Nathan  lui  en  vint  faire  les  re- 
proches qu'on  trouve  dans  l'Hiftoire  Sainte? 
Quoi  ce  Prince  qui  s'étoit  im  pofé  la  loi  de  prier 
Dieu  trois  fois  chaque  jour,  aura  paiTé  un  il 
long-temps  fans  faire  un  feul  a££e  de  dévotion? 
Et  s'il  en  a  fait  quelqu'un  il  ne  fe  fera  pas  avifé 
de  mettre  dans  fes  prières  un  feul  article  fur 
deux  péchés  de  cette  importance.  Cela  fe  peut- 
il?  Et  fe  peut- il  tout  de  même  qu'il  ait  reflé- 
chi fur  fes  péchés,  &  qu'il  en  ait  demandé  le 
pardon  à  pieu  fans  en  avoir  la  moindre  dou* 
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4eur?    Pour  moi  je  ne  fâurois  me  le  perfe 
der. 

Je  tiens  pour  confiant  que  David  ne  tarda 
pas  fi  long- temps  à  implorer  îa  mifericordede 
Dieu ,  &  à  fentir  quelque  repentance  &  quel- 
que douleur ,  mais  une  douleur  &  une  repen- 
tance trop  légères  pour  être  acceptées  après 
deux  excès  suffi  terribles  que  ceux  qu'il  a  voit 
commis.  C'eft  pourquoi  Dieu  ne  s'en  con- 
tenta pas.  Cette  repentance  &  cette  douleur, 
ces  prières  &  ces  dévotions  ne  furent  contées 
pour  rien,  &  Dieu  lui  fit  faireies mêmes  re- 
proches &  les  mêmes  menaces  qu'il  lui  auroit 
fait  s'il  eût  éié  abfolûraent  obftiné  &  impéni- 
tent. D'où  je  conclus  qu'il  importe,  non 
feulement  de  ferepentir,  mais  encore  de  don- 
ner à  la  repentance  le  degré  précis  de  véhémen- 
ce qu'elle  doit  avoir,  ce  qu'on  ne  faeroit  fai- 
re à  moins  qnedeconoître  le  dtgré  d'atrocité 
du  crime  dont  <  n  fe  repent ,  &  par  confequent 
fans  en  pefer  bien  les  circonfîances* 


-■v 


Q  U  A- 


Iï 


QUATRIEME 

DISCOURS. 


De  la  Prudence  Chrétienne. 

UNe  des  plus  éclatantes  preuves  de  la 
Divinité  de  la  Religion  Chrétienne 
efl  la  fublimiré  admirable  de  fa  Mo- 
rale. On  fait  que  la  Morale  eft  de  toutes  les 
parties  de  la  Philofophie  celle  qu'on  a  tous- 
jours  cultivée  avec  le  plus  de  foin,  &  ce  qu'il 
y  a  de  confiderabîe,  avec  le  plus  de  fucces. 
On  fait  même  que  toutes  les  Sectes  en  ont 
fait  leur  principal,  &en  effet,  rienneparoît 
fi  achevé  que  ce  qu'Ariftote,  Epicure,  Ci- 
ceron,  Seneque,  Epi&ete,  &  quelques  au- 
tres ont  écrit  fur  cefujet,  &  ceux  qui  fe  mo- 
quent de  la  Phyfique,  &  des  autres  Ouvra- 
ges de  ces  grands  hommes ,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'avoir  de  i'eflime  pour  leur  Mo* 
raie. 

Il  fe  trouve  pourtant  que  cette  Morale  efl 
baffe,  groffiere,  &  extravagante,  au  prix  de 

celte 
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ceiie  qu'un  petit  nombre  de  pécheurs  ontapw 
prife  fur  les  bords  des  lacs  de  la  GaLlée,  & 
qu'ils  ont  enfuite  préchée  par  tout  l'Univers. 
Ces  'hommes  grofîiers,  qui  n'avoient  jamais 
manié  que  leurs  barques  &  leurs  filets,  ont 
fait  des  découvertes  admirables  dans  cette 
Science-  Ils  ont  trouvé  la  fource  du  mal 
qu'on  avoit  effayé  fî  vainement  de  guérir. 
Ils  ont  indiqué  les  remèdes  les  plus  infaillibles 
pour  arracher  ce  mal  jufqu'à  la  racine,  &  ce 
qu'il  y  a  de  considérable,  ils  ont  porté  fi  haut 
toutes  les  vertus,  qu'elles  ne  différent  gueres 
moins  des  vertus  communes,  que  les  vertus 
communes  différent  des  vices. 

C'eft  ce  qu'il  me  feroit  aifé  de  faire  voir 
fur  l'a  plufpart  de  ces  vertus,  &  peut-être 
Fentreprendrai-je  quelqu'autrefois.  Pour  ce 
coup  je  me  contenterai  de  le  montrer  fur  le 
fujet  de  la  Prudence*  On  fait  combien  cette- 
vertu  eft  eftimée ,  même  dans  le  monde.  On 
fait  qu'elle  vénération  on  a  pour  ceux  qui  ont 
îa  réputation  de  la  poffeder dans  un  degré  un 
peu  éminent.  Cependant  je  foûtiens  que  cet- 
te vertu ,  telle  qu'elle  eft  dans  l'idée  que  la* 
Philofophie  &  la  Politique  en  donnent,  8c 
telle  qu'on  la  conçoit  ordinairement  dans  le 
monde  n'eft  rien  au  prix  de  cette  Prudence 
Chrétienne ,  dont  l'Evangile  contient  les  ma- 
ximes ,  &  que  les  plus  fimples  des  enfans  de 
Dieu  peuvent  pofleder. 

©n  n'aura  point  de  répugnance  à  me  l'a- 
vouer 
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vouer  il  je  puis  établir  clairement  deuxcho- 
fcs:  L'une,  que  la  Prudence  Chrétienne  n'a 
aucun  des  défauts  de  là  Prudence  humaine; 
L'autre ,  que  non  feulement  elle  en  a  toutes 
les  perfections,  mais  qu'elle  hs  élevé  à  un 
degré  incomparablement  plus  éminent  que 
tout  ce  qu'on  a  peu,  je  ne  dirai  pas  trouver, 
mais  chercher  même  jufqu'icï.  J'efpere  ce- 
pendant de  prouver  fortement  ces  deux  vé- 
rités. 


I. 

\Defauts  de  la  Tmdence  humaine» 

JE  commence  par  la  première,  &  je  remar- 
que d'abord  que  la  Prudence  humaine  à 
cinq  grands  défauts ,  qui  font  voir  qu'elle  ne 
mérite  pas  toute  Feftime  &  toute  l'admiration 
que  l'on  a  pour  elle.  Elle  eft  comme  incom- 
patible avec  la  fîncerité.  Elle  eft  très- difficile 
àaquerir,  irrefoluë  dans  fes projets,  incertai- 
ne dans  fes  maximes  >  &  fouvent  malheureu- 
fe  dans  fes  fuccés. 

Ge  font4à  autant  de  vérités  certaines  & 
indubitables,  car  pour  la  première,  la  Pru- 
dence ne  fait  fes  plus  grands  coups  que  par 
deux  moyens,  en  cachant  fes  deiïeins,  &  en 
découvrant  ceux  des  autre*.  Et  le  moyen  de 

faire 
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faire  ni  l'une,  ni  l'autre  de  ces  deux  chofcs, 
fur  tout  de  les  faire  toujours,  conftamment, 
&  ordinairement,  fans  blefïer  JafincmiéÊ 
Le  moyen  de  cacher  Tes  intentions,  &  d'ar- 
racher les  fecrets  des  autres  en  ne  difant  que 
ce  que  Ton  penfe?  NVt-on  pas  allés  de  pê- 
ne à  le  faire  avec  le  fecours  même  du  rnen- 
fonge  &  de  la  difRuiulation  l  Qu'on  ne  me 
dite  pas  en  effet  que  le  filence  fuffir  pour  cela. 
Premièrement,  le  filence  ne  peut  fervirtout 
ttu  plus  qu'à  cacher  nos  propres  penfées,  & 
il  cft  affés  inutile  pour  pénétrer  dans  lefecret 
de  ceux  avec  qui  Ton  traite,  fur  tout  lors 
que  ceux  avec  qui  Ton  traite  ont  eux-mêmes 
quelque  habileté.  Mais  j'ajoute  que  le  filen- 
ce  ne  cache  même  nos  penfées  que  fort  im- 
parfaitement. Le  filence  a  fa  lignification , 
comme  le  difeours,  &  cela  eft  fi  vrai  qu'on 
a  fait  des  règles  pour  déterminer  cette  ligni- 
fication, &  J'on  en  trouve  même  quelques- 
unes  dans  les  Collections  du  Droit  Canoni- 
que. De  f  rte  qu'il  eft  de  certaines  occafions 
où  c'eft  découvrir  ce  qu'on  veut  cacher  que 
de  ne  rien  dire,  &  par  confequent  un  hom- 
me fincere  n'eft  nullement  en  état  de  porter 
la  Prudence  humaine  auffi  loin  que  ceux  qui 
ne  font  pas  difficulté  de  mentir.  C'eft  pour- 
quoi la  pîufpart  des  Politiques  le  permettent 
dans  les  occafions  où  l'intérêt  de  l'Etat  le  de- 
mande neceiTairement,  &  Platon  même  qui 
étoit  fi  i2ge&  fi  modéré,  ne  s'éloigne  pas  de 
cette  penfée.  Que 
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Que  l'on  confidere  après  ceîa  ce  que  c'efl 
qu'une  vertu  fans  probité,  fans  fincerké,  & 
fans  bonne  foi,  qui  ment&  qui  trompe  dans 
les  occafions,  &  qui  n'ayant  égard  qu'à  fon 
intérêt  met  indignement  fous  les  pies  tou- 
tes les  Loix  de  la  nature  &  de  h  grâce,  & 
tous  les  Droits  Divins  &  humains.  Que  Ton 
confidere  même  de  quel  ufage  peut  être  cet- 
te habileté  qu'on  nous  vante  tant,  &  qui 
par  cette  feuie  maxime  perd  jufqu'aux  moyens 
mêmes  de  tromper.  Car  qui  peut  fe  fier  à 
ceux  qui  tiennent  qu'illeur  eft  permis  de  ne 
pas  dire  la  vérité,  &  qui  fera  jamais  trompé 
par  ceux  dont  on  fe  défie  ? 

Voilà  donc  déjà  un  défaut  terrible.  Le 
fécond  l'eftSi  h  vérité  un  peu  moins,  mais 
il  ne  lailîe  pas  d'être  bien  fâcheux.  C'eft,  que 
h  Prudence  eft  très-difficile  à  aquerir.  Il 
faut  tant  de  chofes  pour  faire  un  homme  pru- 
dent, qu'il  eft  extrêmement  rare  de  les  ren- 
contrer enfembie.  Il  faut  que  la  nature,  l'art 
&  le  hazard  même  s'accordent  en  quelque  fa- 
ç  m  pour  cela.  Il  faut  une  heoreufe  nailfan- 
ce,  une  application  fans  reîâ.he,  &  des  oc- 
cafions qui  donnent  le  moyen  de  faire  valoir 
les  talens  que  l'on  a  reçus.  Il  faut  du  côtédQ 
h  nature  un  efprit  \ïî  &  pénétrant,  qui  dé- 
couvre d'une  feule  vçue  tout  ce  qui  peut  ar- 
river ;  un  efprit  fécond,  quifournifïeàpoint 
nommé  des  moyens,  des  expédient,  des 
remèdes,  des  biais,  des  accommodemens, 

des 
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des  adouchTemens,  des  prétextes,    félon   le 
befoin  qu'on  en  peut  avoir:  Un  efprit  juftê, 
qui  entre  les  divers  moyens,  expediens,  re- 
mèdes, biais,  accommodemens,  adouciffe- 
mens ,  prétextes  qui  fe  prefentent  fâche  choi- 
sir precifement  les  meilleurs:  Un  efprit  foli- 
de  qui  ne  fe  laifïe  point  éblouir  par  les  ap- 
parences,   ni  par  les  fauffes  lueurs  :    Un  ef- 
prit vafte,    que  la  multitude  des  objets  qu'il 
faut  embrâffer  ne  confonde  point  :  Un  efprit 
grand  &  élevé,    qui  fâche  méprifer  de  petits 
intérêts   lors  qu'ils   font  obftacie  à  d'autres 
plus  grands:  Un  efprit  ferme,  que  ni  les  diffi- 
cultés,   ni  la  grandeur  dii  travail,  ni  fa  lon- 
gueur, ne  rebutent  point,  &  que  lesévene- 
mens  les  plus  impreveas  &  les  llccés  mêmes 
les  plus  triftes,    ne  déconcertent  jamais.     Il 
faut  outre  tout  cela  de  l'expérience.  Car  enfin, 
les  affaires  ont  tant  de  faces  différentes,  &  il 
y  a  tant  de  replis  dans  le  cœur  des  hommes 
avec  qui  il  faut  traiter,  qu'à  moins  que  d'un 
long  ufage,  il  n'eft  point  de  génie  fi  heureux 
qui  n'y  foit  trompé  &  qui  ne  prenne  quelque- 
fois les  chofes  du  mauvais  côté.  En  un  mot, 
il  faut  quantité  de  chofes  dont  la  plufpart  ne 
dépendent  nullement  de  nous,    &  qui  *font, 
ou  des  prefens  de  la  nature,  ou  des  effets  du 
hazard.    Que  feront  donc  ceux  a  qui  la  na- 
ture ou  le  hazard  a  refufé  l'un  ou  l'autre  de 
ces  avantages?     Que  feront  ceux  qui  n'ont 
aucun  desfecours  neceffaires  pour  cultiver  ce 

qu'ils 
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qu'ils  peuvent  en  avoir  reçu  ?  Que  feront  par 
confequent  la  plufpart  des  hommes,  car  à 
pêne  en  voit- on  un  feui  entre  mille  qui  ait 
tout  ce  qu'il  faut,  je  ne  dis  pas  pour  être  pru- 
dent, mais  pour  le  pouvoir  devenir?  Qu'ils 
s'appliquent  de  toute  leur  force.  Qu'ils  ne  né- 
gligent rien  de  ce  qui  dépendra  d'eux,  il 
efr,  certain  qu'ils  n'y  fauroient  reïïffir. 

L'un  a  un  efprit  court,  qui  nefauroit  voir 
à  deux  pas  de  lui ,  l'autre  un  efprit  confus , 
qui  brouille  les  chofesles  plus  différentes,  le 
troiiîéme,  un  efprit  faux  qui  ne  prend  jamais 
les  chofes  du  bon  coté.  11  y  a  des  efprits  fu- 
perficieîs,  qui  ne  fauroient  pénétrer  dans  le 
fond  des  chofes;  des  efprits  légers,  qui  ne 
peuvent  pourfuivre  un  deffein,  &  des  opi- 
niâtres, qui  ne  fauroient  le  quitter.  11  y  a 
des  étourdis  qui  fe  précipitent,  &  des  irre^ 
foîus  qui  ne  fe  déterminent  jamais.  On  en 
voit  qui  outrent  tout  en  bien  &  en  mal.  Il 
y  en  a  qui  ne  voyent  pas  dans  les  chofes  ce 
qui  y  eft,  &  d'autres  qui  y  voyent  ce  qui 
n'y  eft  point.  Le  moyen  de  corriger  ces  dé- 
fauts s'iis  font  naturels?  Et  le  moyen  defai- 

i  re  un  homme  prudent  fans  les  corriger? 

Voilà  quelque  chofe  de  bien  fâcheux,  mais 
ce  n'eft  pas  tout.    Imaginons  nous  un  hom- 

|  me  qui  ait  reçu  de  la  nature,  de  l'éducation, 
&  de  Ibccafion,  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
fe  rendre  habile.  Imaginons  nous  qu'il  le  fote 
effectivement.    Il  aura  toutes  les  pênes  dm 

mon- 
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monde  à  fe  refoudre  fur  des  affaires  qui  fe- 
ront tant  foit  peu  importantes,   &  délicates. 
Plus  même  il  fera  habile,    plus  il  y  trouvera 
de  difficulté.  Les  petits  efprits  qui  ne voyent 
pas  la  centième  partie  de  ce  qui  peut  arriver, 
fe  déterminent  d'abord  ,    &  ne  font  jamais 
embarraffés  fur  quoi  que  ce  foit.   Mais  ceux 
qui  font   véritablement  éclairés  découvrent 
tant  de  raifons  pour  &  contre,    &  voyent 
tsnt  d'inconveniens   de   tous  les  côrés,    ces 
raifons  mêmes  &  ces  inconveniens  ont  tant 
d'égalité,  qu'ils  ne  fa  vent  de  quel  côté  fe  de* 
terminer.  11  leur  femble  qu'ils  ne  voient  ja- 
mais aîTés  clair  dans  aucune  affaire,    &  delà 
vient  la  timidité  qui  accompagne  ordinaire- 
ment la  Prudence.  Car  comme  les  perfonnes 
habiles  conoiffent  plus  diftinctement  que  les 
autres  tout  ce  qu'ils   hazardent,    &  tout  ce 
qui  peut  arriver  fi  le  parti  qu'ils  prennent  n'eft 
pas  le  meilleur,    ils  n'en  prennent  jamais  au- 
cun qu'en  tremblant. 

Ce  troifiéme  défaut  de  la  Prudence  humai- 
ne vient  du  quatrième.  C'eû  qu'elle  n'a  point 
de  maximes  certaines  &  infaillibles,  il  n'y  en 
s  point  de  fi  confiante  qu'on  ne  puiffe  com- 
battre, &  par  des  maximes  contraires,  &  par 
des  exemples  inconteftables.  Il  eft  ordinaire 
de  reiïfTir  en  les  méprifant,  &  d'avoir  de 
mauvais  fuccés  en  lesobfervant,  ce  qui  vient 
de  deux  caufh  principale?.  La  première  efl  la 
multitude  infinie  dès  circon  fiance  s  qui  diver- 

fï- 
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fîfîent  les  a&ions  &  les  occafions,  &  qui  fait 
qu'à  pêne  efï-il  poffible  d'en  trouver  deux 
qui  foient  abfolûment  femblables.  Il  n'en 
faut  qu'une  pourchanger  une  affaire  du  blanc 
au  noir,  &  pour  rendre  pernicieux  ce  qui  pa- 
roifîbit  neceffaire.  Le  moyen  cependant  de 
s'affeurer  qu'on  les  conoîc  toutes  l  Ne  fe  peut- 
il  pas  qu'il  y  en  ait  quelqu'une  que  nous  igno- 
Tons,  &  qui  fera  une  exception  à  toutes  les 
règles  que  nous  aurons  établies  } 

L'autre  caufe  de  cet  effet  efi  la  bizarrerie 
de  refprit  humain ,  qui  fe  conduit  fouvent 
bien  plus  par  caprice  que  par  raifon.  Onfau- 
Toit  fouvent  ce  qu'on  devroit  faire  fi  l'on  fa- 
voit  ce  que  les  autres  feront,  car  de-îà  dr- 
pend  la  decifion  de  la  pîufpart  des  affaires. 
Mais  le  moyen  de  favoiraveccertkudeceque 
feront  des  gens  qui  le  plus  fouvent  ne  fa- 
vent  ni  ce  qu^ils  doivent  faire,  ni  ce  qu'ils 
font? 

De-là  vient  que  la  Prudence  la  plus  con- 
fommée  n'elf  jamais  feure  de  reiïffir.  Com- 
ment le  feroit-elleen  eifet  fi  les  règles  qu'elle 
fuit  ne  font  pas  certaines,  &  fi  au  lieu  de  h 
conduire  elles  l'egareiuf  Auffi  a-ton  veu 
mille  fois  échouer  des  duTeins  tresjudicieu- 
ment  concertés ,  &  conduits  avec  la  derniè- 
re régularité.  Tant  il  eft  vrai  que  pour  reiifc- 
fir  il  faut  quelque  chofe  de  plus  que  la  Pru- 
dence. Il  faut  un  concours  de  chofes  exté- 
rieures qui  ne  font  pas  en  nôtre  pouvoir.  Il 
Tome*  /.  F  faut 
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faut  du  bonheur  en  un  mot,  &  il  n'eft  pas 
(ans  exemple  que  les  plus  fous  reùffiffent  quel- 
quefois mieux  que  les  plus  habiles.  Il  arrive 
isnéme  qu'on  fe  perd  par  des  voyes  qui  félon 
toutes  les  apparences  devroient  avancer ,  & 
qu'on  s'avance  au  contraire  par  des  moyens 
<jui  devraient  perdre  fi  les  règles  étoient  in- 
faillibles. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ces  chofes,  qui  en 
effet  ne  demandent  pas  de  plus  grands  dif- 
cours,  tant  elles  font  certaines  &  incontefta- 
i>les.  Je  me  contenterai  d'en  conclurre  qu'u- 
ne vertu  qui  a  tant  de  défauts,  &  des  défauts 
fi  grands  &  fi  eflenciels,  eft  une  vertu  bien 
petite  &  peu  digne  des  éloges  qu'on  lui  don- 
ne, &  de  i'eftime  qu'on  en  fait,  cette  efti- 
me,  &  ces  éloges  n'appartiennent  de  droit  qu'à 
la  Prudence  Chrétienne ,  qui  bien  loin  d'a- 
voir aucun  de  ces  cinq  défauts  à  toutes  les 
perfections  qui  leur  font  oppofees. 


I  t 
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IL 


La  Trudence  Chrétienne  ri*a  aucun 
des  défauts  qu'on  vient  d'indiquer» 

PRemierement,  eîie  n'a  aucune  oppofition 
avec  la  finceriré  &  la  bonne  foi.  Tout 
au  contraire  cette  bonne  foi  &  cette  fincer!- 
té  font  effencielles  à  la  Prudence  Chrétienne 
n'y  ayant  rien  qui  fade  mieux  retiffir  fon 
grand  defTein  qui  eO:  celui  de  plaire  à  Dieu, 
&  de  fefauver.  C'eft  pourquoy  Jefus  Chrifi 
veut  qu'on  joigne  toute  la  (implicite  de  la 
colombe  à  la  prudence  du  ferpent,  &  il  eft 
certain  en  effet  qu'on  ne  fera  jamais  vérita- 
blement prudent  fi  on  n'eft  fincere.  On 
pourra  bien  être  fin  &  rufé?  Mais  la  rufe  & 
la  fineffe  ne  font  que  les  fingesde  la  Pruden- 
ce. Elles  peuvent  contrefaire  quelqu'une  de 
fes  démarches,  mais  elles  ne  fauroient  l'i- 
miter en  tout. 

En  deuxième  Heu,  la  Prudence  Chrétien- 
ne eft  tout  autrement  aifée  à  aquerir  que 
l'humaine.  Il  ne  faut  pour  cela,  ni  tous  les 
dons  de  la  nature,  ni  tousles  rarTrnemens  de 
l'art,  qui  font  les prudens  de  la  terre.  Les 
plus  fimpîes  ,  les  plus  ignorans ,  peuvent 
non  feulement  l'aquerir,  mais  l'aquerir  au 
F  z  plus 
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plus  haut  degré.  Un  très-petit  nombre 'de 
maximes  claires,  aifées,  &  connues  de  tout 
le  monde  ,  fuffifent  pour  aller  incompara- 
blement plus  loin  que  ces  habiles  &  ces  pru- 
dens  de  la  terre  qu'on  écoute  comme  des  ora- 
cles &  qu'on  regarde  comme  des  hommes 
d'une  autre  efpece  que  ceux  du  com- 
mun. 

On  n'aura  point  de  pêne  à  comprendre 
cette  vérité ,  fi  l'on  confidere  que  la  Pru- 
dence Chrétienne  efl  au  fond  la  même  chofe 
que  la  pieté.  Je  n'entends  en  effet  par  cet- 
te Prudence  aucune  autre  chofe  que  Tadreife 
de  l'homme  de  bien  à  éviter  tout  ce  qui 
le  pourroit  éloigner  de  Dieu  ,  &  à  em- 
ployer, &  à  mettre  en  œuvre  tout  ce  qui 
nous  peut  approcher  de  lui.  Et  cet- 
te adreffe  qu'eft.elle  autre  chofe  que  la  pie- 
lé? 

Auflî  voyons-nous  que  l'Ecriture  Sainte 
nous  dit,  tantôt  que  la  crainte  de  Dieu  tft 
le  commencement  delafagefle,  tantôt  qu'el- 
le en  eft  la  perfe&ion  &  le  plus  haut  point. 
Il  eft  donc  tout  auffi  facile  d'être  véritable- 
ment prudent ,  qu'il  l'^eft  d'être  homme  de 
bien ,  ainfi  tous  les  hommes,  même  les  plus 
fimp!es&  les  plus  greffiers,  pouvant  devenir 
gens  de  bien,  pourveu qu'ils  leveuilîentfor- 
tement  &  ferieufement,iieiîcîair  par- là  même 
qu'ils  peuvent  parvenir  au  plus  haut  point  de 
la  verinble  Prudence  ;  au  lieu  que  quel- 
ques 
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quès  efforts  qu'ils  y  fifïent  ils  ne  fauroient 
jamais  aquerir  celle  qui  fait  le  partage  Se  l'ad- 
miration des  mondains? 

Qu'on  juge  de  ce  que  je  dis  par  l'évene- 
nement.  Combien  ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  de  gens  qu'on  tâche  de  rendre  habiles* 
qu'on  charge  de  préceptes  Se  de  maximes  s 
qu'on  inftruit  avec  tout  le  foin  dont  on  fe 
peut  avifer,  qui  y  travaillent  eux-mêmes  de 
toute  leur  force,  &  qui  avec  celademeurenc 
tousjoursftupides&  étourdis?  Tant  iîeffc  vrai 
que  pour  fe  rendre  habile  il  faut  quelque 
chofe  de  plus  que  de  le  vouloir.  Mais  à-t~ 
on  jamais  veu  depuis  lanaiffance  du  monde 
juiqu'à  maintenant  qu'un  homme  aitfouhaiî- 
té  fortement  &s  ferieufement  d'être  homme 
de  bien,  &  qu'il  y  ait  travaillé  avec  applica- 
tion  Se  avec  foin  ,  je  dis  avec  la  me'me  ap- 
plication &  le  même  foin  qu'on  employé  or- 
dinsirement  pour  fe  rendre  habile,  &  qu'il 
rie  le  foit  point  devenu  ?  C'eft  ce  qu'on  ne 
vit  jamais.  Par  confequent  la  Prudence  Chré- 
tienne, qui  eft  dans  le  fond  la  même  chofe 
que  la  pieté  ,  eft  incomparablement  plus  ai- 
fée  à  aquerir  que  la  Prudence  mondaine  ,  Se 
ce  fécond  avantage  ne  fouffre  point  de  dit&* 
culte. 

Le  troisième  n'eft  pas  moins  fenflble.  La 
Prudence  Chrétienne  eft  tout  autrement  har- 
die &  déterminé  que  celle  du  monde.  Elle 
prend  d'abord  fon  parti,  &  il  eft  ailés  rare 
F  5  qu'elle 
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qu'elle  délibère.  Cette  différence  vient  d'une 
autre  ,  qui  eft  conilderable.  Ceft  que  h 
Prudence  humaine  a  pour  but  lesévenemens 
qui  font  incertains,  au  lieu  que  Î3  Prudence 
Chrétienne  s'attache  aux  devoirs  qui  font  im- 
muables. Un  homme  habile  félon  le  mon- 
de fe  propofe  principalement  de  reùŒr  ,  & 
quelque  foin  qu'il  y  prenne,  il  n'eft  pas  feur 
«le  le  faire»  il  a  tous  jours  lieu  de  craindre 
que  ce  qu'il  employé  dans  ce  defleinfaiTe  un 
effet  tout  contraire  à  fon  intention.  De  là 
tiennent  fes  doutes,  les  irrefolutions,  fes  in* 
certitudes.  Mais  un  homme  de  bien  ne 
compte  pour  rien,  ni  un  fuccés  heureux  par 
des  moyens  criminels,  ni  un  mauvais  fuccés 
lors  qu'on  à  fait  ce  qu'on  devoit  pour  en 
avoir  un  plus  favorable.  Ainfî  ne  fe  met- 
tant point  en  pêne  des  évenemens,  &  en 
laiflant  la  direûion  aux  foins  de  la  Providence, 
il  fe  réduit  à  choilir  les  moyens  les  plus  in- 
nocens  &  les  plus  conformes  à  la  volonté  de 
Dieu.  Et  comme  ceci,  n'a  prefque  point  de 
difficulté,  &  que  le  plus  fouventil  n'y  en  a  pas 
tant  foit  peu ,  i\  eft  aifé  de  comprendre 
qu'elle  fe  détermine  d'abord  &  fans  hefi- 
ter. 

On  dira  peut-être  que  la  Prudence  Chré* 
tienne  regarde  auffi  aux  évenemes,  au  moins; 
au  falut  pour  y  parvenir ,  &  à  la  damna- 
tion pour  l'éviter.  Je  t'avoue.  Mais  j'a- 
joute que  ces  évenemens  font  tout  aufli  cer- 
tains 
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tains  que  les  devoirs  mêmes  ,  puis  qu'ils 
dépendent  necefl&irement  de  l'obfervation* 
ou  de  rinobfervation  des  devoirs.  Parcon- 
fequent  cette  exception  confirme  la  règle,  bien- 
loin  de  la  renverfer. 

L'effet  dont  je  parle  vient  encore  d'une 
autre  caufe.     C'èft  que  comme  les  inconve* 
niensque  la  Prudence    humaine  appréhende 
font  de  même  nature  que  les  avantages  qu'el- 
le cherche,  &  que  les  uns  &  les  autres  font 
également  temporels 3  fouvent  mémeaffés  é- 
gaux,&  dans  une  efpeee  d^eq^iilihre,  il  eftaifé 
de  comprendre  que  la  crainte  des  uns,  ^'es- 
pérance des  autres  doit  tenir  l'efprit  dans  une 
îrrefoiution  qui  l'empêche  de  prendre  parti. 
Mais  iesinconveniens  que  la  Prudence  Chré- 
tienne compare  avec  les  avantages  qui  la  font 
agir,  font  non  feulement  beaucoup  moin- 
I  dres  que  ces  avantages,  mais  tellement  moin- 
|  dres ,  qu'ils  font  hors  de  toute  comparaison,. 
Les  avantages  font  fpirituels  &  éternels,  5c 
!  fes  inconvénient  font  prefque  tous  jours  tem- 
porels, attachés  au  corps,  &  renfermés  dans> 
le  court  erpace  de  cette  vie.     Faut-il  après 
cela  s'étonner  fi  l'on  ne  balance  point  entre 
des  objets  qui  ont  fi  peu  de  proportion,  Se 
à    on    fe    détermine    d'abord  &  fans  hefi- 
ter? 

La  quatrième  différence  eft  encore  plus 
..considérable  que  la  troifiéme.    Les  maximes 
êe  la  Prudence  Chrétienne  font  incompara^ 
¥  4.  fekment 
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bîeiuent  plus  feures  &  plus  infaillibles  que  cel- 
le de  Prudence  humaine.  Ces  dernières  font 
tres-fouyent  démenties  par  Pexperience,  & 
tout  ce  qu'on  peut  prétendre  de  plus  favora- 
ble c'eft  qu'il  eft  un  peu  plus  ordinaire  de 
voir  qu'on  rencontre  en  les  fuivant  qu'en  s'en 
éloignant.  Combien  de  fois,  parexempîe» 
î)'a-t-onpas  manqué  de  grandes  affaires  enfui* 
vant  ces  maximes,  qui  paffent  pour  les  plus 
confiantes  i  Dans  les  chofes  douteufes  il  faut 
fe  tenir  tousjours  au  fins  feur.  Des  caujei 
femblablés  produiront  des  effets  Jemblable  s.  Les 
autres  feront  ce  que  nous  ferions  fi  nous  étions 
en  leur  place.  Ceux  avec  qui  nous  avons  des 
affaires  à  démêler  feront  ce  que  leur  intérêt 
demande  quilrfajfent.  Il  ne  faut  point  faire 
jouer  de  machines  dont  on  ne  puijfe ,  en  cas  de 
befoin,  arrêter  l'effet.  Y  a  t-il  perfonnequi 
n'ait  dans  fa  mémoire  cent  exemples  contrai- 
res à  ces  maximes  ,  qui  font  néanmoins 
celles  que  la  Prudence  humaine  fuit  le  plus 
fou  vent  ? 

Dam  les  chofes  dont  eu  fe  s  il  faut  fe  tenir  tous- 
jours  an  plus  feur.  La  maxime  eft  bonne  , 
mais  fi  on  s'y  tient  tousjours  on  ne  fera  ja- 
mais rien  de  grand.  Pour  reuiïir  dans  les 
grands  defleins  il  faut  neceffairement  hazai- 
der  beaucoup.  A  combien  de  dangers  ne  fe 
font  pas  expofTés.  ceux  qu'on  regarde  com- 
me des  Héros.  Alexandre  fe  feroit-il  rendu 
maître  de  l'Afie  ,    &  Cefar  auroit  il  fubju- 

gué 


DE  MORALE.  Difc.IV.     129 

gué  Rome  &  tout  l'Empire,  s'ils  fe  fufïent  obs- 
tinés à  ne  rien  rifquer. 

Des  caufes  femb  labiés  produiront  des  effet £ 
femblables.  C'eft  ce  qui  arrive  fouvent,  mars 
non  pas  tousjours.  Les  caufes  les  plus  fem- 
blables produifent  quelquefois  des  effets  con- 
traires.Qu'on  life  le  premier  chapitre  de  Mon- 
tagne. On  y  verra  des  exerr  pies  de  ce  que  je 
dis. 

Les  autres  feront  ce  que  nous  ferions  ji  novm 
étions  en  leur  place.  Cette  règle  feroit  cer- 
taine, fï  tant  ceux  quila  fuivent,  que  ceux 
à  l'égard  defquels  on  s'en  fert,  étoient  fa- 
ges.  Mais  fi  les  uns  ou  les  autres,  fi  mê- 
me ni  les  uns ,  ni  les  autres  ne  le  font  pas.* 
on  pourra  facilement  y  être  trompé.  Car 
pourquoi  faur-il  croire  ,  ni  qu'un  fage  fe 
Conduira  comme  un  fou',  ni  qu'un  fou  fera 
ce  qu'un  fage  feroit  en  fa  place,  ni 
que  deux  fous  agiront  de  même  fa- 
çon. 

Ceux  avec  qui  nous  avons  des  affaires  a  de» 
mêler  feront  ce  que  leur  intérêt  demande  qu'ils 
fkffint*  Cela  feroit  vrai,  fi  d'un  côté  on  ne 
fuivoit  point  d'autre  règle  que  l'intérêt,  & 
Ç\  d'un  autre  côté  cet  intérêt  étoit  tousjours 
fi  évident  que  perfonne  n'ignorât  le  lien* 
Mais  combien  ne  voit  on  pas  de  perfcnnes 
qui  fe  conduifent,.  non  par  leur  intérêt,  mais- 
par  leur  paffion ,  par  leur  vanité,  par  leur  ca- 
price, parleurparcfFe,  &c.  Combien  d'ailleurs 
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qui  ne  conoiffent  pas  leur  intérêt,  &  quïfe 
trompent  à  cet  égard  ,  comme  à  tout  au- 
tre? 

//  fie- faut  point  faire  jouer  de  machine  dont" 
en  ne  puiffe  en  cas  de  bejoin  arrêter  l'effet*, 
Cette  maxime  eft  bonne  lors  qu'on  a  des 
machines  de  tous-ordres  qu'on  peutemployer* 
&  qu'on  a  la  liberté  de  choilir  &  démettre 
en  ceuvre  celles  qu'on  croit  les  meilleures. 
Mais  que  fera  t-on  lors  qu'on  n'en  a  que  de 
celles  dont  on  n'eftpas  maître,  comme  il  ar- 
rive tres-fouvent  ?  Sur  tout  que  fera-  t-on  lors 
qu'il  en  faut  necefTairement  employer  quel- 
qu'une? 

Ces  maximes  donc  font  très- in  certaines,, 
&  il  y  a  peut- être  autant  d'exemples  de  ceux 
qui  ont  reuflî  en  les  méprifant ,  qu'en  les  ob- 
fevant.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des» 
maximes  de  la  Prudence  Chrétienne.  Eîles> 
fie.  font  pas  feulement  plus  feures  que  celles 
de  la  Prudence  mondaine.  Elles  font  abfoîû* 
ment  infaillibles,  &  il  n'y  a  point  d'exemple 
qui  faiTe  voir  qu'elles  syent  trompé.  Par- 
courons quelques  unes  de  ces  maxime5;  au» 
moins  celles  que  nous  n'avons  pas  touchées 
en  parlant  de  la  Vigilance.  Car  comme  ces 
déu^  vertus  ont  beaucoup  de  conformité , 
elles  ont  diverftschofesqui  leur  font  commua 
ues„  &  quoi  qu'iLen  foit  elles  fuivent les mé- 
m  es maximes. 

^.oid  la  première  ?  M  ne  faut  jamais  frefe- 

rer 
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rtr ,  #/  /*»  />///.*  petit  bien  a  un  plus  grand*  ni 
un  plus  grand  mal  a  un  plus  petit*  Rjen  n'eft 
plus  clair,  rien  n'eft  moins  contefté  que  cet- 
te maxime.  Cependant  la  Prudence  Chrétien- 
ne ne  confifte  prefque  qu'à  robferver.  Quel- 
le faute,  en  effet,  pourroit-on  commettre  fi 
Ton  preferoit  toujours  le  Créateur  à  la  créa- 
ture, le  Ciel  à  la  terre,  le  bien  fpirituel  au 
bien  temporel,  &  ce  qui  peut  être  utile  pour 
lefalut  à  ce  qurpeut  fervir  à  toute  autre  cho- 
ie ?  Pourquoi  peche-t-on  que  parce  que  par 
la  plus  groffiere  de  toutes  les  erreurs  orf  s'ima- 
gine qu'il  y  a  des  maux  plus  grands  que  le 
crime  &  des  biens  plus  foiides  que  la  pieté? 
La  féconde  maxime  eft  une  fuite  &  un 
écîairciffemsnt  de  la  précédente.  Elle  porte 
que  le  pi  ds  grand  de  tms  les  intérêts  de  la  ter- 
re doit  céder  au  moindre  de  ceux  du  Chk  Sur" 
cette  môxïme  le  Chriftianifme  veut  qu'on 
perde  pluftôt  la  vie,  c'eft  à  dire  le  pi  us  grande 
&  le  plus  excellent  de  tous  les  biens  tempo- 
rels, que  de  commettre  le  moindre  péché; 
C'eft  elle  qui  a  fait  les  Martyrs.  Ils  ont  pré- 
fère la  mort,  la  mort  même  la  plus  cruelle T 
à  des  a&ions  indifférentes  de  leur  nature \ 
mais  qui  pouvoient  être  regardées  comme  un* 
defaveu  de  la  vérité.  Et  ils  ont  euraifônd'en* 
juger  ainfi.  Car  le  moindre  péché  pouvant 
nous  bannir  du  Ciel,  &  nous  jetter  dans  Fera- 
fer,  il  eft  clair  que  ni  lé  defir  de  conferver 
n&re  vie»    ni  aucun  autre  femblabîe  motif,. 
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n'eft  pas  allés  fort  pour  mériter  de  nous  par- 
ler à  le  commettre. 

La  troisième  maxime  a  beaucoup  de  con- 
formité avec  la  féconde.  Elle  porte  que  le 
fins  grand  de  tous  les  malheurs  efl  celui  de reùf- 
fir  dans  fis  dépeins  aux  dépens  defon  innocence» 
C'étoit  le  fentiment  deDavid*  Dieu  lui  avoit 
donné  le  Royaume  d'Ifr aël.  11  l'avoit  même 
fait  Sacrer  par  le  Miniftere  de  fon  Prophète. 
Mais  îTfaîoit  attendre  la  mort  de  Saùi  pour 
en  prendre  la  poflèlïion.  Cependant  Saûl  fe 
met  en  mauvaife  humeur  contre  lui.  Il  veut 
le  perdre.  Il  levé  des  Troupes  pour  le  pour- 
fuivre.  .11  ne  néglige  rien  pour  s'en  affeurer./ 
Mais  quoi  qu'en  le  pourfuivant  Satii  même 
tombe  deux  diverfes  fois  entre  les  mains  de 
David,  de  qu'ainfi  il  foit  aifé  à  David  non 
Seulement  de  fe  défaire  fans  aucun  danges 
d'un  fi  redoutable  ennemi ,  mais  encore  de 
terminer  une  longue  &  funefte  guerre,  &de 
monter  fur  le  Trône  pour  l'occuper  avec  plus 
de  gloire  que  fon  Predeceffeur ,  il  aime  mieux: 
s'expofer  à  de  nouveaux  dangers  &  à  de  nou- 
velles roiferes  que  de  le  tuer.  A  Dieu  ne 
flaife>  dit-iî,  que  je  mette,  la  main  fur  fin 
Omtt. 

Cefl  s3  égarer  que  de  ne  pas  aller  À  Dieu,  quel- 
^u  autre  part  que  l'on  aille  >  &  par  quelque 
chemin  qu 'on  y  aille.  Dans  le  monde  on  eft 
quelquefois  heureux  de  ne  pas  aller  à  fon  but. 
€àn  alloit  peut-être  où  il  ne  faloit  pas  aller, 

ea 
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.oubien  ontrouve  en  chemin  quelque  chofe 
de  mieux  que  ce  qu'on  cherchoit.  Mais 
qu'on  trouve  tour,  &  qu'on  perde  Dieu,  on 
ne  peut  être  que  miferable. 

$i  l'on  veut  éviter  les  péchés,  il  en  faut  fui? 
les  occafons.  Cette  maxime  eft  fondée  fur 
l'excès  de  nôtre  fragilité.  Nous  avons  une 
pente  extrême  pour  le  mal.  Nous  y  tombons 
tres-fouvent  au  milieu  même  des  chofes  qui 
nous  appuyent,  &  qui  nous  devroient  fou- 
tenir.  Que  ferâ-ce  donc  lors  que  nous  nous 
ferons  jettes  témérairement  dans  le  danger! 
En  effet,  fur  quoi  contons  nous?  Ed. ce  fur 
nos  propres  forces?  (i  ceheft,  nous  fam- 
ines déjà  vîincus.  L'orgueil  nous  a  déjà  fou- 
rnis à  nôtre  ennemi.  Celui  qui  prefume ,  dit 
S.  Auguftin,  eft l  défait  avant  que  d'avoir  £om~ 
battu,  Eft  ce  fur  le  fecours  de  Dieu?  fi  cela 
eft  nous  ne  fommes  pas  feulement  tentés* 
nous  entreprenons  encore  de  tenter  Dieu. 
Quoi  qu'il  en  foir,  &  quelle  que  puiiTe  être 
nôtre  penfée,  nous  devons  craindre PefFet de 
h  mensce  du  Sage,  celui  qui  aime  le  danger, 
%  périra» 

Il  ne  faut  jamais  s  expo  fer  a  un  danger,  non 
feulement  fans  necejfiîe  s  mais  fans  uneneceffiié 
plus  prejfante  que  le  danger  riefl  a  craindre, 
en  forte  que  toutes  chofes  pefées  &  balancées,  il 
fe  trouve  qu'il  y  a-  moins  de  mal  a  s' expo  fer  d& 
danger  qu'à  l'éviter.  C'eftune  maxime  qu'on 
viole  toutes  les  fois  que  Ton  pèche  car  en  pe* 

châîK 
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chant  on  s'expofe  au  plus  grand  de  tous  les  dan* 
gers ,  je  veux  dire  à  celui  de  fe  perdre  éternelle* 
snent.  Et  qu'elle  neceffité  y  peut-il  avoir  qu'on 
puiffe  mettre  en  parallèle  avec  ce  danger?  La 
plus  prefïànte  qu'on  ait  jamais  veuë  eft  celle 
où  les  Martyrs  fe  font  trouvés  lors  qu'ils  n'ont 
peu  éviter  h  mort  qu'en  defavo  liant  la  vérité. 
Mais  qu'étoit  le  mal  auquel  ils  s'expofoient 
au  prix  de  celui  dont,  ils  fe  mettoient  à  cou- 
vert? Qu'étoit  la  mort  temporelle,  qui  ne 
pou  voit  les  faire  fbuffiir  que  quelques  mo- 
mens,  au  prix  de  la  mort  éternelle,  à  la- 
quelle ils  s'aiïujettiiroient  en  abandonnant  la 
profeffion  de  la  vérité 

Ce  font-îà  des  maximes  confiantes  &  infail- 
libles, &  l'on  peut  s'afF urer  qu'on  ne  man- 
quera jamais  en  les  fui  v  an  t  exactement,  com- 
me on  manque  fou  vent  en  obfervsnt  celles  de 
îa  Prudence  mondaine.  Il  y  a  bien  plus,  c'enV 
que  les  maximes  mêmes,  qui  font  incertain 
nés  lors_  que  la  Prudence  humaine  les  fuit, 
deviennent  certaines  &  afle  urée  s  entre  les  mains 
de  la  Prudence  Chrétienne;  Ceci  parort  fur- 
prenant,  mats  il  eft  tres-veritable  ,  &  il  ei¥ 
aifé  de  le  inftirîer  par  pîufieurs  exemples. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'une  des  maximes  de 
la  Prudence  mondaine,  e'eftque  dans  les  cho* 
Ces  douteufes  il  faut  fe  tenir  tons  jour  s  au  plus 
pur.  Ea  maxime  eft  bonne,  mais  elle  n'eft 
pas  infaillible.  Mille  gens  ont  péri  pour^  ne 
b  pas fuivre,  maisauflion  a  bien  rnanquéde 
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grandes  affaires  pour  s'y  être  attaché.  II  n'y 
a  que  laPrudenceChrétiennequine  s'y  trom- 
pe jamais.  Le  plus  feur  eft  ce  qui  eft  le  plus 
agréable  à  Dieu  &  le  plus  propre  à  avancer 
le  falut.  Peut- on.  manquer  jamais  en  s'y  at- 
tachant par  preferance  à  toute  autre  chofe? 

Des  caufes  fîmblables  produiront  des  effets 
ftmbUhhs.  Gda  arrive  fouvent  dans  le  mona- 
de ,  mais  il  n'y  arrive  pas  tousjours ,  &  l'on* 
voit  fouvent  le  contraire.  Mais  dans  les  cbc^ 
Tes  du  Ciel  cette  maxime  à  plus  de  certitude. 
Un  péché  oiïenfe  Dieu.  Donc  un  autre  pé- 
ché l'ofFen  fera.  Une  bonne  œuvre  lui  eft* 
agréable.  Donc  une  autre  bonne  œuvre  ne 
lui  déplaira  pas.  Un  tel ,  &  un  tel  fe  font 
perdus  par  l'impenitence,  par  la  vanité,  par 
la  débauche,  un  tel  &  un  tel  fe  font  fauves 
par  l'humilité  &  par  l'abnégation..  Donc  ffe 
même  chofe  m'arriverafi  je  me  conduis  com- 
me eux.  Ce  font,  là  des  confequences  certai* 
nés  &  infaillibles?- 

//  ne  faut  pas  renvoyer  a  demain  ce  quon- 
peut  faire  aujourd'hui*  C'efr.  encore  une  des 
meilleures  maximes  des  Sages  du  monde», 
Mais  combien  de  fois  n'eft- il  p*s  arrivé  qu'on 
s'eft  bien  trouvé  de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'on 
pouvoit  faire?  Combien  de  fois  n*a-t-on  pas 
trouvé  quelque  chofe  de  mieux ,  qu'on  au- 
roit  perdu  l  Mais  fur  le  fu jet  du  falut  cette 
maxime  ne  trompe  jamais.  On  ne  perd  jamais 
rkn  en  y  travaillant  avec  trop  de  foin  >  d'ern> 

greffe* 
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prefîement,  &  de  diligence.  On  ne  faurbk 
fe  hâter  par  trop ,  mais  il  eft  facile  de  trop  at- 
tendre. 

Les  Anciens  ont  dit  qu'il  faut  fe  garder  de 
pécher  avec  un  hameçon  d*or'y  cela  veut  dire 
qu'en  tâchant  de  gagner  &  d'aquèrir  quelque 
chofe  il  ne  faut  pas  s'expofer  au  rifque  d'en 
perdre  queîqu'autrequi  vaille  plus.  Mais  qui 
tombe  plus  vifiblement  dans  ce  défaut,  que 
ceux  qui  paffent  pour  les  plus  fages ,  &  qui 
perdent  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  leur 
temps,  leur  foin,  leur  application ,  lescon* 
fumant  à  fe  procurer  des  biens  temporel*? 
Ce  temps,  ce  foin,  cette  application,  étoient 
des  chofes très- precieufes,  puisqu'elles  pou- 
voient  fervir  à  leur  falut,  c'eft  à  dire  à  l'ac- 
quifition  d'un  bien  d'un  prix  infini,  quel  eft 
donc  le  ban  fens  de  ceux  qui  les  diilipent 
après  des  biens  perifFabîes  ? 

Il  eft  donc  vrai  que  non  feulement  la  Pru- 
dence Chrétienne  à  d^s  maximes  plus  feures 
que  celles  de  la  Prudence  mondaine,  mais 
qu'elle  trouve  même  le  moyen  de  rendre  in- 
faillibles celles  qui  étoient  les  moins  affeurées, 
qui  peut  douter  après  cela  qu'elle  né  foit  in- 
comparablement plus  heureuie  dans  fes  pro- 
jets ?  La  prudence  humaine ,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué,  échoue,  tres-fouvent ,  quoi 
qu'elle  n'ait  rien  à  fe  reprocher.  Mais  la 
Prudence  Chrétienne  reùfïit  tousjoursinfail- 
iblemeîîî.  Elle  cherche  à  plaire  à  Dieu .  El- 
le 
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le  defire  de  le  poiTeder,  de  elle  obtient  tous- 
jours  l'une  &  l'autre.  Peut-on  douter  après 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  qu'elle  n'ait  le 
même  avantage  fur  la  Prudence  du  monde9 
que  la  Prudence  du  monde  a  fur  l'impruden- 
ce &  fur  la  ftupidité? 


îîî. 

La  ^Prudence  Chrétienne  va  ïnçom* 
aprablement  plus  loin  que  l'humai^ 
m, 

C'Efl  de  quoi  on  fera  convaincu  encore 
fortement  fi  l'on  confidere  que  îa  Pru- 
dence Chrétienne  n'eft  pas  feulement  ex- 
empte de  ces  défauts,  dont  on  vient  devoir 
qu'il  eft  impofTibîe  d'affranchir  la  Prudence 
humaine,  mais  qu'outre  cela  elle  va  incom- 
parablement plus  loin  que  celle-ci,  &  remplit 
plus  exactement  l'idée  que  chacun  fe  forme 
de  cette  vertu ,  &  que  la  Phiiofophie  même 
nous  en  donne. 

Pour  n'en  pas  douter  il  faut  feuîemen^re- 
marquer  que  non  feulement  félon  tous  les 
Philofophes,.  mais  même  félon  tous  les  hom- 
mes ,  le  dernier  eiïbrt  de  la  Prudence  c'eft  de 
faire  exactement  ces  trois  chofes.  La  pre- 
mière de  choifir  un  but  excellent,  &  digne 

de 
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de  nous  occuper.  La  féconde  de  trouver  8& 
de  mettre  en  œuvre ,  les  moyens  les  plus> 
propres  à  nous  conduire  à  ce  but.  La  troi- 
iiéme  de  prévoir  &  de  furmonter  ,.  ou  quoi 
qu'il  en  foit  d'éviter,  &  de  détourner,  les 
obftacles  qui  nous  pourroient  traver- 
fer. 

Je  foûtiens  qu'il  n'y  a- que  la  Prudence 
Chrétienne  qui  fafle  exactement  ces  trois 
ehofes,  &  que  l'humaine  quelque  confom- 
mée  qu'elle  foit ,  ne  fait  jamais  rien  qui  en  ap* 
proche.  Un  but  pour  mériter  de  terminer 
tous  nos  foins  doit  avoir  trois  qualités  prin- 
cipales. Il  doit  être  excellent  &  en  état  de 
payer  les  pênes  où  fa  recherche  nous  enga- 
gera. Car  fi  ce  n?étoit  qu'un  faux  bien,  on 
même  qu'un  bien  léger,  &  de  peu  prix  ,, 
quand  même  ce  iêrok  un  bien  véritable,  ce 
ne  feroit  pas  la  pêne  de  feire.  de  grande 
efforts  pour  nous  l'aquerir.  Ce  doit  étred^aik» 
leurs*  un.  bien  neceflaire.  Car  fi  on  peut  s'efr 
paffer,  quelque  excellent  qu'il  foit  en  foi- 
même  la  Prudence  ne  permettra  pas  de  fe  don- 
ner beaucoup  de  pêne»  &  s'expofer  à  des  ris- 
ques tant  foit  peu  confiderables  pour  y  par- 
venir. Enfin  il  faut  que  ce  foit  un-bien  qu'on 
puiffe  efperer  de  fe  procurer  en  y  travaillant. 
Car  fi  nos  efforts  dévoient  être  vains  &  inuti- 
les, quelque  excellent  que  ce  bien  peut  être  en 
foi-mémeil  y  auroit  delà  folie  à  le  recher- 
cher» 
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Il  eft  évident  que  le  but  de  la  Prudence 
Chrétienne  pofïede  ces  trois  qualités.     Il  eft 
premièrement  excellent ,  ou  pour  mieux  dire 
il  eft  infiniment  excellent  ,&  aucun  autre  ne 
peut    entrer    en  comparaison    avec  celui  ci. 
Car  que  peut  on  comparer  avec  le  falut,  qui 
emporte  la  remiiïïon   des  péchés,  Fexemp- 
tion  de  l'enfer.  Se  de  la  mort  éternelle,  l'a- 
mour de  Dieu,  l'immortalité  du  corps,  & 
la  gloire  éternelle  du  corps  &  de  l'âme  dans 
h  Paradis  ?  C'eft  la  pourtant  la  fin  que  la 
Prudence   Chrétienne  propose  à  nos  foins. 
En      pourroit-on      imaginer     une     autre 
qui    fut    auffi    cligne    de    terminer  bos 
defirs? 

C'eft  d'ailleurs  un  bien  neceflaire,  &  dont 
il  eft  impoffible  de  fe  paffef.  Car  fi  on  n'eftr 
fouverainement  heureux  on  fera  infiniment 
miferabîe.  11  n'y  a  point  de  milieu 
entre  la  parfaite  félicité  &  le  dernier  mal- 
heur. 

Enfin  c'eft  un  bien  qu'on  peut  fe  procurer 
avec  le  fecours  de  la  grâce,  qui  n'eft jamais^ 
refufé  à  pas  un  de  ceux  qui  le  demandent 
avec  zèle  &  avec  humilité.  Il  a.  par  con- 
fequent  les  trois  qualités  qu'on  peut  fou- 
haitter. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  but  de  la 
Prudence  mondaine.  II  manque  tousjours 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  qualités,  Se 
quelquefois    même     de  toutes    enfemble.. 

Lors 
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Lors  même  qu'il  les  pofïede  en  quelque  ma- 
nière, c'eft  dans  un  degré  qui  n'approche  ce 
point  de  la  perfe&ion  où  on  les  voit  dans  ce 
qui  fait  agir  la  véritable  Prudence  des  Saints. 

Qu'eft-ce  que  la  Prudence  mondaine  peut 
faire  de  plus  grand  &  de  plus  avantageux  l 
Elle  peut  nous  attirer  quelque  eftime  ,  Se 
quelque  réputation  dans  le  monde.  Elle 
peut  nous  élever  à  quelque  dignité  ,  & 
à  quelque  degré  de  grandeur.  Elle 
peut  nous  procurer  quelque  peu  de  bien, 
&  enfuite  quelque  repos  ,  &  quelque 
douceur  dans  la  vie.  Voilà  tout  ce  qu'el- 
le peut  faire  de  plus  grand.  Encore  a- 
t  on  plus  d'exemples  de  fon  impuifTance  à 
procurer  ces  chofés  ,  que  de  de  fon  pou- 
voir. Mais  qu'eftVce  tout  cela  au  prix  des 
biens  que  la  Prudence  Chrétienne  procu- 
re infailleblement  à  ceux  qui  en  obfervent 
les  règles  avec  quelque  foin.  Qu'eft  tout 
cela  au  prix  du  falutf  Tout  ceîaefr,  remfer- 
rhé  dans  le  court  efpace  de  cette  vie,  &  le  fa- 
lut  confîfte  en  la  pofTeffion  des  biens  éternels. 

D'ailleurs  combien  ne  voit-on  de  perfon- 
nes  qui  fe  pafTent  de  tous  ces  biens  tem- 
porels, &  qui  n'en  font,  ni  moins  heureux , 
ni  moins  fatisfaits  ? 

Enfin  il  efr.  incomparbîerrrent  plus  aifé 
de  parvenir  à  lapoflefïion  du  bonheur  après 
lequel  la  Prudence  Chrérienne  foûp-ire,  que 
de  parvenir  aux  grandeurs  humaines,  dont  h 

de- 
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defir  fait  agirlesiages  mondains.  On  peut  s'en 
convaincre  par  cette  considération ,  fans  par- 
ler des  autres  qu'il  feroit  ailé  d'y  ajouter. 
C'eft  qu'on  n'a  jamais  veu  perfonne,  qui  ait 
travaillé  fincerement  &  de  bonne  foi  à  fè 
fauver ,  &  qui  n'y  ait  reuffi  ;  au  lieu  qu'on 
voit  chaque  jour  une  infinité  de  perfonnes, 
qui  ne  négligent  rien  pour  s'avancer  dans  le 
monde  ,  &  qui  avec  quelque  foin  qu'ils 
y  travaillent  n'y  travaillent  qu'inutile- 
ment. 

Il  y  a  donc  une  différence  infinie  entre  la 
Prudence  Chrétienne  &  l'humaine  à  l'égard 
du  but  qu'elles  fe  propofent.  Elle  n'eft  pas 
moindre  pour  les  moyens.  Ceux  dont  la 
Prudence  Chrétienne  le  fert  font  abfolûment 
infaillibles ,  au  lieu  que  ceux  de  la  Prudence 
humaine  manquent  tres-fouvent. 

Enfin  la  Prudence  humaine  ne  fait  rien 
pour  furmonter  les  plus  grands  de  tous  les  ob- 
tables  qui  rempéchent  de  reùfîlrjje  veux  di- 
re la  Providence  de  Dieu,  qui  fe  plaitàren-* 
verfèr  fes  projets.  Au  contraire  la  Pruden- 
ce Chrétienne  prend  tousjours  les  moyens 
les  plus  feurs,  &  les  plus  propres  à  fes  dtf- 
feins,  la  vigilance, le  foin  de  pratiquer  toutes 
les  venus,  &  de  faire  toute  forte  de  bonnes 
oeuvres.  Elle  s'aileure  d'ailleurs  du  fecoUrsSc 
de  la  faveur  de  Dieu,  non  feulement  par  le 
foin  qu'elle  prend  de  lui  plaire  &  de  le  fer- 
vir  ,  mais  encore  par  des  prière*  ferventes 
&  réitérées.  Tout 
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Tout  cela  ne  prouve  t-il  pas  que  la  Pru-* 
dence  Chrétienne  va  incomparablement  plus 
ïoin  que  l'humaine,  &  fait  d'une  tout  autre 
manière  ce  qu'elle  entreprend.  Il  ne  fera 
pourtant  pas  inutile  de  le  confirmer  par  quel- 
ques confédérations  un  peu  plus  particuliè- 
res, &  prifés  des  précautions  dont  la  Prudence 
fait  le  plus  d'état. 

Un  de  Tes  plus  grands  foins  c'eftdeconoître 
«diftin&ement  tous  nos  intérêts,  &  de  favoir 
même  au  jufte  le  rang  où  il  les  faut  placer  , 
quel  eft  le  premier,  quel  eft  le  fécond ,  quel 
eft  le  troîfiéme.  L'un  &  l'autre  eft  necefrai- 
re.  Car  fi  nous  avons  des  intérêts  que  nous 
ignorions,  il  peut  arriver  très-facilement  que 
nous  les  négligerons,  &  que  nous  perdrons 
i'occaiion  de  nous  procurer  des  biens  utiles 
&  avantageux.  Nous  pourrons  même  agir 
contre  ces  intérêts  inconus,  &  nous  faire  par  ce 
moyen  du  tort  &  du  préjudice  fans  le  favoir. 
Si  d'ailleurs  conciliant  tous  nos  intérêts  nous 
■mettons  devant  celui  qui  va  après,  nous  nous 
priverons  d'un  plus  grand  bien ,  en  lui  réfu- 
tant les  foins  que  nous  donnerons  à  de  plus 
petits.  Il  importe  donc  de  favoir  de  com- 
bien l'un  eft  plus  grand,  l'autre  plus  petit , 
pour  donner  à  chacun  le  degré  précis  de  foin 
Se  d'application  qu'il  mérite. 

Mais  faut-il  attendre  cette  precifion  &  cet- 
te exatitude  de  la  Prudence  mondaine  qui  ne 
conoît  point  d'autre  intérêt  que  ceux  de  la 

terre 
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terre,  &  qui  quand  même  elle pourroitavoic 
quelque  foupçon  de  ceux  du  ciel  les  placerait 
.bien  bas  au  deflous  des  premiers?  N'eft-ce 
pas  par  cette  raifon  que  S.  Paul  difoit  que  la 
Prudence  de  la  chair  eft  inimitée  contre  Dieu* 
&  que  S.  Jaques  Fappelloit  une  Prudence 
terrienne^  fenfueile,  &  diabolique? 

C'eft  auffi  l'effet  d'une  haute  Prudence  de 
ne  pas  entreprendre  trop  de  chofes  à  la  fois, 
parce  èju'en  effet  on  court  autrement  le  dan- 
ger de  ne  reulïir  à  pas  une.  Il  faut  favoir  rné- 
prifer  decertains  avantagesquifemblent  s'of- 
frir,   pour  n?en  pas  perdre  déplus  grands, 
que  l'on  fe  peut  procurer,   &  il  n'eft  peut- 
être  rien  ou  la  force  de  l'efprit  fe  fafïe  mieux 
remarquer.   Mais  quel  autre  que  te  Chrétien 
fait  obferver  exactement   cette  règle  ?Lui 
feul  fait  méprifer  les  intérêts  de  la  terre  lors 
qu'ils  font  contraires  à  ceux  du  Ciel.     Lui 
feul  fait  referver  fes  foins  &fes  forces  à  ce  qui 
mérite  de  l'occuper.  Tous  les  autres,  quel- 
que   fages    que   le    vulgaire    ignorant  les 
eroye,  font  le  contraire.    Ils  refTembîent  à 
Marthe,   à  qui  le  Sauveur  du  monde  difoit, 
Marthe ,    tu  te  travailles    après  beaucoup  de 
chofes ,  mais  une  feule  efl  necejfàire. 

Il  eft  encore  du  devoir  de  la  Prudence  de 

voir  venir ,  &  d'embrafTer  à  propos ,  les  oc- 

cafions  de  travailler  à  nous  procurer  quelque 

avantage fque  nous  n'avons  pas ,    &  à  nous 

\  confer ver  ceux  que  cous  avons.  Man quer  à 

cela 
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cela  c'eft  faire  voir,  ou  qu'on  n'a  point  da 
tout  de  Prudence ,  ou  qu'on  n'en  à  que  très- 
peu  c'eft  aufïi  à  quoi  le  véritable  Chrétienne 
manque  jamais ,  &  ce  que  j'ai  dit  en  traitant 
de  la  vigilance  le  prouve  invinciblement. 
Mais  nul  autre  que  le  Chrétien  ne  le  fait. 
Car  enfin,  quelles  occaiions  plus  favorables 
pourroit-on  avoir  de  travailler  pour  foi- 
méme  que  celles  qui  donnent  le  moyen  de 
faire  de  bonnes  œuvres  3  Le  Chrétien  feuî  fait 
les  embrafTer.  Les  autres  quelque  habiles 
qu'ils  foient  pour  le  monde,  les  négligent, 
ou  quoi  qu'il  en  foit  les  lailTent  palier.  Peut- 
on  douter  après  cela  que  la  Prudence  des  pre- 
miers ne  foit  tout  autrement  exquife  que  celle 
des  féconds  ? 

C'eft  encore  une  des  occupations  de  la 
Prudence  de  tâcher  de  découvrir  tous  les  mal- 
heurs foit  grands ,  foit  petits,  qui  peuvent 
nous  arriver,  &  enfuite  de  les  détourner  ab» 
folûment  fi  cela  fe  peut,  ou  tout  au  moins 
de  les  éloigner,  &  de  les  diminuer  autant 
qu'on  pourra.  C'eft  à  quoila  Prudence  Chré- 
tienne rcùiïir  admirablement.  Elle  prévoit  les 
malheurs  qui  nous  menacent,  foit  dans  le 
temps,  foit  dans  l'éternité,  nos  propres  pé- 
chés, la  coîere  de  Dieu  qu'ils  irritent,  fes 
châtimtns  temporels,  fa  condamnation,  & 
fa  punition  éternelle.  Elle  apperçoit  tres-dif- 
tin&ement  ce  que  ces  malheurs  ont  de  re- 
doutable, &  ce  qu'il  y  a  d'admirable  elle  les 

pre- 


DE  MORALE.  Difc.IV.  145 
f  revient.  Les  monctains  au  contraire,  fans  en 
excepter  ceux  qui  paffent  pour  les  plus  habi- 
les ,  n'ont  point  d'yeux  pour  appercevoic 
tous  ces  grands  objets,  bien  loin  d'avoiri'a- 
drefïe  &  la  précaution  necefîaire  pour  les  éloi- 
gner. 

Un  homme  prudent  tâche  de  n'avoir  point 
d'ennemi ,  parce  qu'il  fait  qu'il  n'y  en  a  point 
de  fi  foibîe  qui  ne  puiffe  nuire,  &  qu'en  ef- 
fet, il  eft  incomparablement  plus  aifé  de  fai- 
re du  mal  que  du  bien.     Mais  lors  qu'il  ne 

I  peut  empêcher  qu'il  n'ait  des  ennemis,  com- 
me en  effet  la  chofen'efl  pas  polïîble,  iiprend 
garde  à  leur  donner  le  moins  de  prife  qu'il 
pourra,  &c'efl  ici  l'une  des  fonctions  les  plus 
eiTencielîes  de  la  Prudence. 

La  Chrétienne  s'applique  encore  avec  un 
foin  tres-particuîier  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces 
deux  chofes.  Non  feulement  l'enfant  de  Dieu 
tâcke  de  n'avoir  point  d'ennemi,  maisiîn'en 
a  point  du  tout  en  un  certain  fens,  puisqu'il 
n'y  a  perfonne  qu'il  n'aime.    Pour  ceux  qui 

;  le  haïffent  injuitement  il  fait  ce  qu'il  peut 
pour  les  adoucir,  non  par  foiblefïe ,  &  par 
des  veuès  biffes  de  timidité  &  d'interér, 
mais  par  un  effort  de  chanté  &  de  tendrefîe 
pour  eux,  étant  beaucoup  plus  touché  du 
mal  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes  que  de  celui 

f  qui  lui  en  pourroit  arriver.  Par  ce  principe  il 
évite  tout  ce  oui  pourroit  nourrir  &  forti- 
fier leur  aveifion.  Mû$  le  principal  objet  de 
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fa  précaution  c'eft  le  mal  qui  lui  peut  venir 
de  Tes  ennemis  fpirituels.  Une  néglige  rien  de 
ce  qui  lui  peut  îervir  à  repouiTer  leurs  atta- 
ques. Sur  tout  il  prend  garde  à  ne  faire  quoi 
que  ce  foir  qui  leur  donne  le  moyen  de  pren- 
dre quelque  avantage  fur  lui. 

La  Prudence  profite  de  tout,  même  de  Tes 
fautes,  &  de  Tes  mauvais  fucçés.  Elle  en  de-  ~ 
vient  plus  preçautionnée ,  &  trouve  le  moyen 
non  feulement  de  fe-  relever  de  fes  cheutes, 
mais  auili  de  les  faire  fer vir  à  s'élever  encore 
plus  haut.  Cela  paroît  difficile ,  &  l'eft  en 
effet.  Neantmoins  la  Prudence  humaine  le  fait 
quelquefois,  &  la  Chrétienne  prefque  tous- 
jours.  Les  afflictions  les  plus  fenilbles  h  pu- 
rifient,  les  mauvais  fuccés  de  fes  plus  juftes 
deiTeins  lui  apprennent  à  fe  foûmettre  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Et  quoi  que  les  péchés foient 
de  leur  nature  infiniment  pernicieux  ils  fer- 
vent par  accident  à  l'humilier,  à  redoubler 
fes  précautions,  &  à  lui  faire  prendre  tous  les 
foins  necefïaires  pour  s'affermir  de  telle  forte 
dans  la  pieté  qu'elle  n'ait  plus  à  craindre  des 
malheurs  femblabîes? 

Enfin  le  dernier  foin  de  la  Prudence  eft 
celui  de  bien  pefer  nos  paroles,  &  de  prendre 
garde  qu'il  ne  nous  en  échappe  jamais  aucu- 
ne dont  nous  puiffions  avoir  lieu  de  nous  re- 
pentir. Comme  il  eft  maî-aifé  que  cela  n'ar- 
rive &  qu'en  effet  on  manque  îrer-fouvent, 
Se  très-facilement  de  ce  côté-là,    ks  perfon- 
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nés  fages  prennent  des  précautions  extraor- 
diiiaires  contre  cette  forte  de  dangers.  Ils 
n'ouvrent  jamais  la  bouche  qu'après  avoir  exa- 
miné toutes  les  confequences  qu'on  peut  tirer 
de  ce  qu'ils  vont  dire,  &  généralement  tout 
Je  bien  &  le  mal  qui  en  peut  naître,  foit  pour 
eux-mêmes,  foit  pour  les  autres.  D'où  vient 
que  d'ordinaire  ils  parlent  très- peu  \ 

Cette  précaution  eft  jufte,  mais  Penfant 
de  Dieu  la  porte  encore  plus  loin.  En  effet, 
la  Prudence  humaine  ne  regarde  qu'au  bien 
&  au  mal  que  nos  paroles,  peuvent  opérer  par 
rapport  à  la  vie  prefente,  &  à  fes  intérêts, 
qui  font  fi  bornés.  Mais  la  Prudence  Chré- 
tienne, qui  ne  néglige  pas  ces  intérêts  mêmes, 
quoi  qu'elle  ne  les  mette  qu'à  leur  jufte  prixs 
regarde  principalement  à  ce  que  nosdifcours 
peuvent  opérer  par  rapport  à  la  gloire  de  Dieu, 
à  l'édification  du  prochain ,  &  à  nôtre  pro» 
pre  falut.  De-là  vient  que  des  difcours,  quâ 
feroient  ailes  indifferens  félonies  maximes  de 
la  Prudence  humaine,  font  fouvent criminels 
félon  les  maximes  de  la  Prudence  Chrétienne 
&  Evangelique.  Témoin  les  paroles  inutiles 
dont  le  Sauveur  du  monde  nous  apprend 
qu'il  nous  faudra  rendre  compte. 


G  i  IV, 


■*48    NOUVEAUX  ESSAIS 

IV. 

Képonfe  aune  objection. 

ON  ne  peut  donc  nier  que  h  Prudence 
Chrétienne  ne  foie  incomparablement 
plus  parfaite  &  plus  fublime  en  fon  genre  que 
là  mondaine.  Ce  n'eft  pas  tout.  On  ne  peut 
ruer  que  le  plus  fimple,  que  le  plus  groffier 
des  enfans  de  Dieu  n'ait  fans  comparaifon  plus 
de  véritable  Prudence  que  ceux  qui  pafient 
pour  les  plus  habiles  parmi  les  mondains. 

Il  fembîe  neantmoins  tout  d'un  coup  que 
Jefus  Chrift  dit  îe  contraire,  lors  qu'il  af- 
ïêure  Luc.  XVI.  8.  que  les  enfans  de ce 'fie* 
cle  font  plus  prudens  en  leur  génération  que  les 
enfans  de  lumière.  Mais  ileft  certain  que  ces 
paroles  n'ont  rien  d'oppofé  à  ce  que  je  viens 
de  prouver. 

Pour  s'ericonvaincreiî  faut  remarquer  que 
Jefus  Chrift  ne  dit  pas  abfolûment  &  (ansref- 
trîction ,  que  les  enfans  de  ce  fiecîe  font  plus 
prudens  que  lesenfans  de  lumière ,  mais  feu- 
lement qu'ils  le  font  en  leur  génération ,  c'eft 
à  dire  par  rapport  aux  affaires  qui  les  occu- 
pent, car  ce  terme  eft  quelquefois  employé 
dans  l'Ecriture  en  ce  fens,  comme  les  Inter- 
prètes l'ont  remarqué.  Ainfi  tout  ce  que  Je- 
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fus  Chriii  dit,  c'eft  qu'à  l'égard  des  affaires 
de  h  terre  les  mondains  ont  plus  de  Pruden- 
ce que  les  ridelles. 

J'ajoute  en  deuxième  lieu  que  cette  maxi- 
me de  Jefus  Chrift  réduite  à  ce  fens,  &  ref- 
trsinte  de  cette  manière,  ne  contient  pas  une 
règle  (ï  confiante  &  G  perpétuelle,  qu'elle  ne 
foufFre  aucune  exception.     L'expérience  de 
tous  les  jours  fait  voir  le  contraire.  On  voit 
chaque  jour  des  enfans  de  ce   fiecle  très  îm-- 
prudens  &  très- étourdis ,  même  à  l'égard  de 
la  terre,  &  de  fes  vains  intérêts.  Ce  queje- 
fus  Chrift  dit  fur  ce  fujet  n'a  lieu  qu'à  l'or- 
dinaire, &  le  plus  fouvent,   non  plus  qu'un 
grand  nombre  d'autres  maximes  qu'on  trou- 
ve dans  l'Ecriture.  Combien  par  exemple  ne 
voit-  on  pas  d'exceptions  à  la  règle  que  Dieu 
pofe  dans  le  Decaloguc,  difantqu'*7/w»//Tf- 
m  qu'ai  des  pères  fur  les  enfans  jufquk  la   trot» 
Jtéme  &  quatrième  génération?    Je  dis  la  mê- 
me chofe  de  îa  maxime  de  Maîachie  ,  Le  fils 
honore  le  Père ,    &    le  fer  vit  eur  fon  Seigneur  t 
&de  celle  de  S,  Paul,  Les  pères  thefaurifem  pour 
teur s  enfans ,  non  pas  les  enf  ans  pour  leurs  pères» 
Enfin  je  remarque  que  ce  queJefusChrifl 
dit  dans  les  paroles  qu'on  nous  oppofe  peut 
avoir  deux  fens.    On  peut  entendre  que  les 
mondains  ont  plus  de  Prudence  que  les  fi- 
delles pour  les  affaires  de  la  terre.  On  peut  en- 
tendre que  les  mondains  ont  plus  de  Prudence 
pour  les  affaires  de  la  terre,  que  les  fidelles  n'en 
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©nt  pour  celles  du  Ciel.    Ces  deux  fens  font 
îres-veritables ,  &  ni  l'un,  ni  l'autre  n'a  rien 
d'oppofé  à  ce  que  je  foûtiens  dans  tout  ce 
Difcours. 

Il  eft  premièrement  certain  que  les  hom» 
mes  du  monde  entendent  mieux  les  affaires  de 
la  terre  que  les  ridelles.  Ceci  même  n'eft  pas 
furprenant.  Les  mondains  ne  s'occupent  qu  a 
cela  feu!.  lis  s'y  appliquent  de  toute  leur  for- 
ce. C'eft  le  perpétuel  objet  de  leur  cœur  Se 
de  leur  efprit.  Faut- il  après  cela  s'étonner  s'ils 
l'entendent,  &  s'ils  font  inftruks  de  ce  qui 
les  y  peut  faire  rtiïffir  ?  Au  contraire  les  en- 
fans  de  Dieu  méprifent  ces  vaines  occupa- 
tions ,  ou  quoi  qu'il  en  foit  n'en  font  pas  le 
Hiéme  état  que  les  autres.  Ileft  donc  très- na- 
turel de  penfer  que  les  premiers  y  raffinent 
tout  autrement  que  les  féconds,  &  ce  feroit 
quelque  chofe  de  bien  étonnant  fi  le  contrai- 
re arrivoit. 

Il  eft  certain  en  deuxième  lieu,  &  c'eft 
ici,  fi  je  ne  me  trompe,  la  véritable  pen- 
fée  de  nôtre  Sauveur,  il  eft  dis- je  ,  certain 
que  les  enfans  du  fiecle  ont  ordinairement 
&  communément  plus  d'habileté ,  plus  de 
lumiere,plus  d'ouverture,&d'application  pour 
les  affaires  de  la  terre ,  que  les  Chrétiens  n'en 
ont  pour  celles  du  Ciel.  La  raifon.en  eft  que 
comme  je  viens  de  le  remarquer,  les  premiers 
fe  portent  de  tout  leur  poids  à  rechercher  les 
feiens  terreftres&  temporels ,  &  à  étudier  les 
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moyens  de  les  aquerir.  La  pente  de  la  na- 
ture, l'habitude,  l'éducation,  le  mauvais 
exemple,  concourent  à  les  y  appliquer  forte* 
ment  &  fans  relâche.  Mais  il  n'en  eft  pas 
même  des  enfans  de  Dieu.  Comme  leur 
fanctification  eft  fort  imparfaite  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  font  fur  la  terre,  il  n'eft  nullement 
étrange  qu'ils  travaillent  à  leur  falut  avec  moins 
d'ardeur  &  d'emprefFcment  que  les  mondains 
n'en  ont  pour  les  objets  de  leurs  paffions^ 
Ain  fi  on  ne  doit  point  avoir  de  pêne  à  fe 
perfuader  que  les  premiers  reûffîfent  plus  heu  « 
reufement  à  s'élever  dans  le  monde,  que  les 
fecondsà  s'avancer  dans  îa  voie  du  ciel. 

En  un  mot-  tout  ce  que  JefusChrift  dit 
c* eft  que  les  mondains- ont  plus  de  Prudence 
humaine  que  les  Chrétiens  n'ont  de  Pruden- 
ce Chrétienne,  ce  qui  n'empêche  nullement 
que  la  Prudence  Ghrétiennene  foit  en  elle-mê- 
me, &  comme  on  parle  communément,  en 
fon  genre,  incomparablement  plus  parfaite 
&  plus  excellente  que  la  terrienne. 

Cela  même  n'empêche  pas  que  le  plu?  pe- 
tit degré  dé  Prudence  Chrétienne  ne  foit  in- 
comparablement plus  utile  que  le  plus  haut 
point  de  la  Prudence  mondaine.  Car  enfin 
le  plus  hâiil  point  de  la  Prudence  mondaine 
n empêchera  pas  celui  qui  le  pofTede  dépérir 
éternellement,  au  lieu  que  le  plus  bas  degré 
de  la  Prudence  Chrétienne  procure  infailli- 
blement le  falut. 
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Enfin  tout  cela  n'empêche  pas  qu'au  liea 
queîa  Prudence  Chrétienne,  mémefansl'hu- 
maine,eft  une  véritable  Prudence,  &  foûtient 
admirablement    toute  ,  la  gloire  de  ce  grand 
nom,  comme  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  l'a  fait 
sfFésvoir,  l'humaine  fans  la  Chrétienne  ne  foit 
une  véritable  folie,  &  ne  porte  la  ftupidité 
&  l 'extravagance  au  dernier  excès.     N'eft-ce- 
pas  en  effet  porter  la  flupidité  &  l'extravagan- 
ce à  un  excésauquelil  efrimpoffiblede  rien  a- 
joûter,  que  de  voir  tout  le  déluge  de  la  colère 
de  Dieu  prêt  à  fondre  fur  fa  tête  fans  rien  faire 
pour  s'engarentir  ?  que  provoquer  même  cha- 
que jour  cette  redoutable  colère  par  de  nou- 
veaux attentats?  que  de  pouvoir  fe  rendre  éter- 
nellement heureux,  &  de  ne  ritn  faire  dans  ce 
deflein?  enfin  que  de  préférer  à  des  foins  fi 
juftes  &  fi  légitimes,  mille  vains  &  inutiles 
amufemens,  tels  que  font  dans  cette  corn- 
paraifon  ks  occupations  ordinaires  des  |hom- 
mssdu  monde  ?  N'eft-ce  pas  là  cependant  ce 
qu'on  peut  dire  de  tous  les  pécheurs  fans  ex- 
cepter ceux  qui  paflent  pour  les  plus  habiles? 

Conclusion. 

DE  tout  cela  je  conclus  que  la  Prudence 
Chrétienne  ayant  de  fi  grands  avantages 
fur  la  mondaine,  il  eftêtonnantque  tant  de  gens 
«'appliquant  de  toute  leur  force  à  fe  procurer 
îa  féconde^    il  y  en  ait  fi  peu  qui  s'étudient 
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it  s'aquerir  la  première.  Comment  fe  peut- 
il  qu'on  fe  néglige  fi  effroyablement  à  cet 
égard-là  *  Et  n'eft-il  pas  jufîe  qu'au  moins , 
ceux  qui  font  cette  reflexion  ne  fe  conten- 
tent pas  de  la  faire,  mais  tâchent  d'en  profit 
ter  s'attachant  fortement  à  cette  importante 
étude? 

On  demandera  peut-être  ce  qu'il  faut  fai- 
re pour  y  reiifîir.  Mais  comme  ce  difcours 
eft  déjà  un  peu  long  je  me  contenterai  de  di- 
re en  un  mot  qu'on  reiifîira  infailliblement 
dans  ce  grand  deffein  ,  pourveu  feulement 
qu'on  faffe  trois  chofes. 

La  première  qu'on  s'adreiïe  à  Dieu,  îa  four- 
ce  &  le  principe  de  toute  forte  de  biens  ,&: 
particulièrement  de  celui-ci.  Qu'on  1a  lui  de- 
mande avec  humilité,  avec  ardeur ,  &  avec 
perfeverance. 

C'eft  le  moyen  de  l'obtenir  infaillible- 
ment, témoin  ce  que  dit  S.  Jaques.  Si 
quelqu'un  manque  de  fagejfe  qttil  la  demande 
à  Dieu  qui  la  donne  a  tons  libéralement ,  &. 
ne  la  reproc  hé  point  &  elle  leur  fera  don- 
née* 

IL  Qu'on  fe  perfuade  fortement  les  vert- 
tés  du  falut.  Qu'on  n'en  doute  non  plus 
que  de  ce  qu'on  voit  de  fes  propres  )reux» 
Si  on  en  vient  à  bout  on  n'aura  point  de  pêne 
à  les  prendre  pour  règle  de  fes  actions  ce 
qui  fait  feul  la  perfection  &  le  comble  de  Sa 
fagefle, 
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III.  Qu'on  aime  Dieu  &  qu'on  le  crai* 
gne.  Cela  feul  fuffit.  Car  comme  David 
êc  Salomon  nous Tafïeurcnt  ,  h  commence- 
ment) ou  comme  d'autres  le  traduifemv 
la  confommation,  &le  plus  haut  point  de  U, 
faSeJfi  c'eft  ta  wùnte  àai  Seigneur*. 
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DISCOURS. 

De  la  Condefcendance  Chrétienne. 

LA  Prudence  Chrétienne,  dont  on  â 
parlé  dans  le  Difcours  précèdent,  'n'a- 
point  de  fon&ion  plus  ordinaire,  ni 
peut-être  plus  délicate,  que  celle  dé  donner 
de  juftes- bornes  à  la  Condefcendance  que 
nous  devons  avoir  pour  nos  frères»  Cette 
Condefcendance  eft  un  des  plus  considérables 
effets  de  la  charité ,  &  par  confequent  ifri 
des  plus  indifpenfablés  devoirs  du  Chrétien, 
Mais  comme  il  èft  aifé  de  n'en  avoir  pas  affés, 
il  ne  l'éft  pas  moins  d'en  avoir  plus  -qu'il  ne 
faudrait*  &  rien  n'eft  plus  difficile  que  de 
trouver  ce  jufte  milieu  qui  eft également  éloi- 
gné dutrop,  &  du  trop  peu.  Caroutrequè 
l'intérêt  &  le  faux  zèle  nous  font  en  cela  de  - 
terribles  illufions,  la  chofe  eft  d'elle- m éme- 
allés  diSkile.  - 
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Il  faut  bien  qu'elle  le  /bit  puis  qu'on  en  ju- 
ge fi  diverfement.  On  ne  s'accorde  jamais  là- 
deiTus.  L'un  appelle  une  fermeté  neceiTake 
ce  qui  paroîtà  l'autre  une  dureté  insupporta- 
ble, &  il  n*eft  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
voir  qu'une  même  a&ion  pafTe  parmi  les  uns 
pour  l'effet  d'une  Condefcendance  Chrétien- 
ne, &  parmi  les  autres  pour  la  marque  d'une 
complaifance  lâche  &  criminelle.  Les  plus 
éclairés  même  peuvent  s'y  tromper ,  &  c'eft 
de  quoil'on  ne  peut  douter  fi  l'on  confïdereles 
conteftations  que  cela  feul  excita  parmi  tes 
Apôtres.  Ces  hommes  fi  faints ,  &  Ci  remplis 
de  i'Efprit  de  Dieu ,  eurent  des  pênes  terri- 
bles à  s'accorder  fur  ce  fujet.  Il  s'agifToit  de 
lavoir  jufqu'où  il  falok  porter  la  Condefc en ~ 
dance  qu'on  devoir  avoir  pour  les  Juifs,  qui 
d'un  côté  piroiiîoient  extrêmement  attachés 
aux  cérémonies  de  Moïfe,  &de  L'autre  étoient 
fort  éloignés  de  s'unir  avec  les  Gentils.  Ce 
cjueS.  Paul  faiibit  ne  paroiffoit  pas  aflés  indul- 
gent à  S.  Pierre,  &  ce  que  S.  Pierre  pratiquoit 
ïemhîoitexceiEfàS.  Paul.  L'AlTemble'e  mé- 
me  de  Jerufaîem  ne  fe  tint,  à  parler  propre- 
ment, que  pour  cela,  &  les  difputes  qui  félon 
le.  témoignage  de  S,  Luc  partagèrent  les  efprits 
avant  qu'on  peut  convenir  de  la  decifion  qu'on 
fit  dans  la  fuite ,  font  afTës  voir  que  la  matière 
Bemanquoit  pas  de  difficultés,  &  qu'ainfiii 
a9eil  pas  aifé  ctefavojïjufqu'oùIaCondefcen- 
dance.  Chrétierme  doit  aller,   &  ou  elle  doit 
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On  comprend  par-  là  qu'il  feroit  à  fouhaitter 
qu'on  peut  ôter  ces  difficultés,  maisilfembîe 
auffi  qu'il  y  ait  de  la  témérité  à  l'entreprendre3 
&  qu'il  faudrait  pour  cela  s'imaginer  de  voir 
plus  clair  dans  cette  matière  que  les  Apôtres. 
.Mais  comme  ces  Apôtres  mêmes  ont  applani 
ces  difficultés  après  les  avoir  excitées,  &nous 
ont  donné  dans  leurs  Saints  Efcrits  les  prin- 
cipales dédiions  que  nous  devons  fuivre,  & 
divers  principes  qui  nous  peuvent  fervir  à  en 
former  de  femblables,  &  à  déterminer  ce  qu'ils 
n'ont  pas  traité  fi  expreffement,  il  efè  clair 
qu'on  peut  entreprendre  fans  témérité  de 
donmr  quelque  jour  à  cette  matière.  C'eft 
auffi  ce  qu'on  fe  propofe  de  faire  dansce  Dif- 
cours. 


®ue  nous  devons  avoir  de  la  Condep 
cendanee  pour  nos  frères. 

S'il  étoit  permis  à  l'enfant  de  Dieu  de  ne 
travailler  que  pour  Ton  falut,  la  Condef- 
cendance  Chrétienne  lui  feroit  affés  inutile. 
Dans  cette  fuppofition  il  pourroit  dire  tout  ce 
qu'il  penfe,  &  faire  tout  ce  qui  luiparoîtrai- 
fonnabiejfans  fe  mettre  en  pêne  de  ce  que  ks  au- 
tres en  penferont.  Mais  à  qui  eft-il  permis  d'i- 

gno- 


r5S  NOUVEAUX  ESSAIS 
gnorer  que  nous  devons  étreauffi  foigneux  du 
falutde  nôtre  prochain  que.  du  nôtre  même  ï 
Nous  devons  d'un  côté  travailler  de  toutes  nos 
forces  à  l'avancer,  &  de  l'autre  nous  garder 
avec  tout  le  foin  poffible  d'y  met£fe4e«Tôin dre 
obftacle.  C'eft  pourquoi ,  lors  que  nous  ju- 
geons qu'une  vérité  que  nous  allons  dire,  ou 
une  adion  que  nous  allons  faire,  &  que  je 
fuppofe  innocente  de  fa  nature ,  éloignera  nô* 
tre  prochain  de  la  voye  du  Ciel,  ou  l'ëmpé- 
chera  même  de  s'y  avancer ,  il  eft  de  nôtre  de- 
voir de  taire  cette  vérité,  ôc  d'omettre  cette 
action,  &  la  Loi  de  la  charité  change  de  telle. 
façon  la  nature  del'une&  de  l'autre,  qued'in- 
nocentes  &  d'utiles  qu'elles  étoient originaire- 
ment, ellelesfait  devenir  mauvaifes&perni- 
cieufes. 

Le  cas  que  je  pofe  n'eft  pasuncasimpoffi* 
ble.   Ce  n'eft  pas  même  un  cas  extraordinai- 
re. C'èft  une  chofe  qu'on  voit  tous  les  jours.. 
Gomme  on  juge  des  chofes  beaucoup  moins 
par  lumière  que  par  prévention ,  ilh'eft  point 
de  vérité  fi  confiante  qui  ne  paroifle  infuppor- 
table  à  des  efprits  imbus  d'un  fentiment  oppo— 
Fé.    D'où  il  arrive  que  lors  que  l'on  s'apper- 
çoit  que  cette  vérité  qu'on  ne  peut  foufFrir  eft 
liée  avec  quel  qu'autre  vérité  plus  importante 
dont  on  eft  un  peu  plus  inftruit,    Paverfion 
qu'on  a  pour  la  première  a  plus  de  pouvoir 
pour  faire  rejetter  la  féconde,   que  l'attache 
qu'on  avoit  pour  la  féconde  n'en  a  pour  faire 
recevoir  la  première.  Lors 
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Lors  qu'on  trouve  des  efprits  ainfî  difpofés , 
faut-il  leur  aller  propofer  indifcrettement  ces 
vérités  qui  les  choquent?  Faut-il  s'emprefler 
à  leur  faire  voir  la  liaifon  qu'elles  ont  avec  cel- 
les qui  font  plus  conformes  à  leurs  fentimens? 
Ne  feroît-ce  pas  le  moyen  infaillible  de  gâter 
tout  ?  Et  n'eft-il  pas  bien  plus  à  propos  de  tai- 
re pour  un  temps  ces  vérités  odieufes,  & 
moins  necefTaires,  jufqu'à-ce  qu'on  aitaffer- 
mi  ces  efprits  flottans  dans  la  perfuafion  des  au- 
tres .vérités  plus  utiles  &  plus  importantes, 
qu'ils  commencent  déjà  de  goûter,  &qui  ou- 
tre leur  utilité  &  leur  efficace  particulière,, 
pourront  fervir  dans  la  fuite  à  leur  faire  rece- 
voir celles-là  même  qu'ils  ne  peuvent  encore 
fouffrir. 

Je  dis  la  même  chofe  des  actions.  Il  eneffi 
de  tres-innocentes  qui  paroiflent,  non  feule»- 
ment  criminelles ,  mais  abominables ,  à  des 
efpHts  préoccupés  de  certaines  opinions,  8c 
qu'on  ne  fauroit  faire  en  leur  prefence  fans  les 
porter  à  des  excès  extrêmement  dangereux. 
Si  ces  a&ions  innocentes  ne  font  pas  d'ailleurs 
necefTaires ,  n'eft-il  pas  de  la  Charité  Chré- 
tienne de  les  omettre,  au  moins  pour  un 
temps,  &  ne  doit- on  pas  regarder  corn  me  un 
grand  malheur  d'être  la  caufe,  même  inno- 
cente, de  la  perte  d'une  perfonne  dont  les  in- 
térêts nous  doivent  être  fi  chers  ? 

En  un  mot ,  toutes  les  fois  que  ce  que  nous 
ï??5?  deSiân  ^e  dire*  9U  d? faire,  peut  met- 
tre 
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tre  quelque  obftacleau  falut  de  nôtre  prochain 
il  ne  nous  eft  permis,  ni  de  ie  dire,  ni  de  le, 
faire  ,  s'il  n'y  a  d'ailleurs  quelqu'autre  raifon 
plus  forte  qui  nous  y  oblige.  C'eft-làce  qu'on 
appelle  la  Condefcendance  Chrétienne,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'un  heureux  mélange  de 
Pru  dence  &  de  Charité ,  qui  fait  éviter  tout  ce 
qui  peut  caufer  quelque  préjudice  à  nôtre  pro- 
chain, &  qui  trouve  tousjoursks  moyens  les 
plus  propres  pour  empêcher  que  Tes  maux 
n'augmentent  lors  qu'on  ne  Jespeutguerir.tout 
à  fait.  C'eft  une  humeur  douce  &  accommo- 
dante, qui  fait  fupporter  ce  qu'elle  ne  peut 
corriger,  &  qui  travaille  même  plus  efficace- 
ment àlecorrigerenlefupportant,  que  le  zè- 
le indifcret  en  tâchant  de  l'arracher  malà  pro- 
pos &  à  contre- temps. 

Cette  vertu  trouve  de  la  matière  pour  s'exer- 
cer dans  toutes  fortes  de  chofes,  mais  fur  tout 
dans  la  Religion»  C'eft-Ià  principalement  ce 
qui  l'occupe,  mais  c'eft  en  cela  auffi  qu'el'e 
trouve  les  plus  grandes  difficultés.  En  effet, 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  danger  à  fe  contraindre 
dans  Us  chofes  qui  ne  regardent  que  la  vie  ci- 
vile» mais  rien  n'eft  plus  délicat  que  la  Reli- 
gion. Rien  n'tft  plus  aifé  que  de  la  blefler, 
&  il  y  a  de  grandes  précautions  à  obferverpouff 
ne  les  pas  faire.  Cela  fera  que  je  ne  m'attache-/ 
rai  qu'à  cette  feule  fonction  delà  Condefcen- 
dance Chrétienne,  &j'en  ferai  d'autant  moins 
de  difficulté,  que  ce  que  je  dirai  fur  ce  iujeti   • 

pouç 


our* 
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pourra  s'appliquer  fans  pêne  à  tous  les  autres 
de  quelque  nature  qu'ils  foient. 

Je  dis  donc,  quepour  accomplira  Loi  de 
Jeius  Chrift,  qui  eft  une  Loi  d'amour  &  de 
charité,  il  faut  neceflairement s'accommoder 
à  !a  foibîeffe  de  nos  prochains,  &  nous  garder 
de  dire  &  de  faire  mal  à  propos  devant  eux  des 
chofes  qui  puifïent  leur  infpirer  de  l'averfion 
pour  la  vérité,  quelque  innocentes  que  ces 
chofes  foient  en  elles-mêmes.  Nous  devons 
agir  avec  eux  comme  on  agit  avec  les  malades 
&  avec  les  enfans,  à  qui  l'on  ne  donne  point 
de  certaines  viandes  qui  feroient  bonnes  pour 
d'autres ,  lors  qu'on  voit  qu'ils  ne  les  fau- 
roient  digérer. 

C'eft  ce  que  Jefus  Chrifr.  a  pratiqué  treî- 
exact-ement  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie.  Il 
a  caché  à  fes  Apôtres  mémepîufîeurs  vérités 
importantes,  parce  qu'il  voyoit  qu'elles  ne 
ferviroïent  qu'à  ébranler  leur  foi.  Témoin 
ce  qu'il  leur  difoitunjour  :  fj*ai  a  vous  Mrs 
beaucoup  de  chofes,  mais  vous  ne  les  pottvès 
porter  maintenant,  Ain-fi  il  ne  leur  parla  que 
tard  du  defïein  qu'il  avoit  de  fouffrir  la  mort. 
Il  leur  parla  très- peu  de  la  nature  fpirituelîeds 
fon. règne;  Et  lors  qu'on  lui  vint  demander 
les  *di drachmes  ,  il  avertit  fes  Apôtres  qu'il 
feroit  fondé  aies  refufer,  mais  il  ajouta  qu'il 
étoit  refoîu  à  les  payer  pour  ne  fcandalrfer 
perfonne.  Ses 

*JW  XVI.  t  2.  §  MatU  XVII,  a/.  16,  &  27. 
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Ses  Apôtres  imitèrent  parfaitement  Ton 
exemple.  Il  y  avoitun  très-grand  nombre  de 
Juifs  qui  svoicnt  quelque  difpofition  à  em- 
.  braffer  l'Evangile,  mais  ils  étoient  terriblement 
entêtés  des  cérémonies  de  Moïfe,  quejefus 
Chrifr,  âvoit  abrogées.  Tous  ceux  qui  les  ne* 
gligeoient  leur  paroiiïbknt  des  impies ,  &  s'ils 
étoient  Juifs  de  naifïance  ils  leseonfideroient 
comme  de  véritables  Apoftats.  Que  faire 
dans  cesoccafions?  Faloit-il  fe  prévaloir  delà 
liberté  quejefus  Chrift  a  voit  procurée  à  ceux 
qui  croiroient  en  lui?  Faloit-il  violer  faim 
fcrupule  les  Loix  de  Moïfe  l  Quand  les  Apô* 
très  l'auroient  fait  ils  n'auroient  fait  autre  cho- 
fe  qu'ufer  de  leurs  droits.  Mais  s'ils  l'a  voient 
fait  aurïïiîsauroient  éloigné  pourtousjours  les* 
Juifs  de  la  vérité.  Us  les  auroient  empêchés 
d'en  écouter  les  Prédicateurs,  ilsauroientmis. 
un  obftacle  invincible  à  leur  converfion.  Ce- 
la fit  qu'ils  ne  firent  aucun  fcrupule  d'obferver 
eux-mêmes  toutes  les  cérémonies  de  l'Ancien* 
ne  Loi.  Ainfi  S.  Paul  circoncit  Timothce*. 
Ainfiii  fe  fit  rafer  la  tête  à  Gençhrée  parce  qu'il 
avoit  un  voeu.  Ainfi  il  contribua  avec  quelques 
autresàjerufalem  pour  offrir  quelque  Sacrifice.- 

IIs  firent  bien  plus.  Ils  obligèrent  les  au- 
tres fidelies  aies  imiter.  Ils  ordonnèrent  dans 
l'afTemblée  de  Jerufalem  que  les  Gentils  mê- 
me, qu'on  ne  pouvoitafïujettir  atout  le  joug 
de  la  Loi ,  s'abftiniTent  au  moins  des  chofes 
étouffées  &  du  fang.    Et  outre  cela,    ils  ne 

per- 
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perdirent  point  d'occafîon  de  dire  qu'il  faut 
éviter  tout  ce  qui  peut  fcandaliferles  infirmes. 
Qu'on  life  tout  le  chapitre  14.  &  le  commen- 
cement du  15.  de  l'Epître  aux  Romans-  On 
verra  que  tout  ce  que  S.  Paul  y  dit  ne  tend  qu'à 
cela.     Je  fais ,   dit- il,    &  fuis  perfuadé  par 
ht  Seigneur  Je  fus  que  rien  n  eft  fouillé  de  foi- 
même*     Mais  fi  ton  frère  efl  contrtfté  pour  lit 
viande  tu  ne  chemines  plus  félon  la  charité»  Ne 
détruis  point  par  la  viande  celui  pour  lequel 
Chrifl  eft  mort.     Il  efl  bon  de  ne  manger  poïnt 
de  chair ,  &  de  ne  boire  point  de  vin ,  &  de  ne 
rien  faire  en  quoi  ton  frère  choppeou  Je  feanda- 
life,    oufoit  affoïblu    De  même  *  aux  Corin- 
thiens:  Si  quelqu'un  te  voit ,    toi  qui  as  de  la, 
çonviffance ,    être  a  table  au  Temple  des  Idoles^ 
la  confeience  de  celui  qui  eft  foible  ne  fera-î-elle 
pas  induite  a  manger  des  chofes  facrifiées  à  1*1- 
doleî  Et  ainfi  ton  frère  qui  eft  foible  y  pour  le- 
quel Chrift  eft  mort ,  périra  par  ta  conoiffance» 
Or  quand  vom  péchés  ainfi  contre  vos  frères , 
&  bleffés  leur  confidence  qui  eft  foible  y  vouspe» 
chés  contre  Chrift*  Pour  cette  caufie  fi  la  viande 
feandalife  mon  frère ,  Je  ne  mangerai  jamais  de 
chair ,  de  peur  que  je  ne  feandalife  mon  frère. 

Voki  encore  ce  qu'il  ditfurcefujetdansîe 
chapitre  fuivant.  Quoi  que  je  fois  en  liberté  k 
l'égard  de  tousy  je  me  fuis  affujetti  a  tous  afin 
de  gagner  plus  de  perfonnes.  Je  me  fuis  fait 
4kttx  Juif  s  comme  Juif  afin  de  gagner  les  Juif  %- 

*  /.  Car.  VI II.  10. 
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a  ceux  qui  font  fous la  Loi  comme  fi  j'étoisfius 
la  Loi,  afin  de  gagner  ceux  qui  font  foui  la 
Loi;  à  ceux  qui  font  fans  Loi  comme  fi  f et ois 
fans  Loi,  afin  de  gagner  aux  qui  font  fans 
Loi,  Je  me  fui  s  fait  comme fioible  aux  foiblcs, 
#fin  de  gagner  les  f cibles.  Je  me  fuis  fait  tou- 
tes chofes  à  tous,  afin  qti  abfolument  f  en  [auvt 
quelques-uns* 

Jepourrois  ajouter  un  grand  nombre  d'en- 
droits femblables.  Mais  ceux-là  fuffifent  pour 
mettre  cette  vérité  dans  fon  jour.  Elle  eft  d'ail- 
leurs affés  évidente  fi  Ton  s'arrête  à  la  considé- 
rer dans  une  idée  un  peu  générale.  Car  qui 
peut  douter  qu'il  ne  (bit  bon  de  faire tcut ce 
quei'on  peut  pour  faciliter  le  faiutdenospro* 
chains  ?  Qui  peut  douter  qu'il  n'y  ait  de  la  ju- 
ftice  à  s*abftenir  des  chofes  les  pluspermifes  , 
&  à  renoncer  à  des  droits  certains  &inconte- 
ftables>  lors  qu'on  ne  peut  s'en  prévaloir  fans 
éloigner  nos  frères  du  chemin  du  CieR  Quel- 
le charité  a-t-on  fï  on  le  refufe  \  Et  qu'eft-on 
fi  on  n'a  point  de  charité? 

Qu'on  explique  comme  l'on  voudra  îe  fou- 
hait  de  S.  Paul,  qui  defiroit  d'être  fait  anathé- 
me  pour  fes  frères.  Qu'on  choifîfïe  le  fens  le 
plus  foibie  qu'on  puiiïe  donner  à  fes  paroles. 
On  verra  que  ia  charité  porcoit  cet  Apôtre  à 
quelque  chofe  de  bien  plus  difficile  &  de  bien 
plus  grand  que  tout  ce  quelà  Condefcendance 
Chrétienne  exige  de  nous.  Que  l'on  confide- 
re  encore  ce  que  dit  S.  Jean,  que  nous  devons 

être 
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■être  prêts  à  perdre  îa  vie  pour  lefaiut  de  nos 
frères.  Apres  cela  on  ne  foupçonnera  point 
que  ce  foit  faire  trop  pour  eux  que  de  faire 
ce  que  je  viens  d'indiquer. 


H. 


®iie  la  Condefcendance  que  nous  de- 
vons  avoir  pour  nos  frères  n'eft pas 
infinie.  Règles  générales  qui  font 
voir  jufqu'où  elles  doit  s'étendre. 

ON    ne    peut    donc  pas    contefler  cet- 
te vérité.     Mais  eft-ce-îà  une  règle  gé- 
nérale &  Fans  exception  \  N'eft-iî  donc  ja- 
mais permis  de  dire  ou  de  faire  des  chofes 
dont  on  a  Heu  de  croire  que  quelque  foi- 
ble  fera  choqué?  Il  ï'cft  fans  difficulté,  & 
ce  fer  oit  une  Loi  bien  dure  s'il  faloit  tous- 
jours  fe  régler  fur  le  goût  des  autres.     Il 
ne  faudrait  jamais   dire  la  vérité,  ou  du 
moins   iî   ne  faudroit  la  dire  prefque  ja- 
mais.    Car  iî  n'eft  rien  de  plus  rare  que 
de   voir  qu'elle   ne  choque  perfonne.     Il 
faudroit  s'abflenir  des  meilleures  chofes.  Car 
en  eft-il  de  fi  bonnes  dont  quelqu'un  ne 
fefcandaîift? 

Auffi  ce  même  S.  Paul,  qui  a  porté  fi  loin 
les  droits  de  la  Condefcendance  Chrétienne; 

s'eft 
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'  s'efl:  conduit  tout  autrementendiverfesocca*  ; 
iions.  Il  déclare  dans  fon  Epître  aux  Galates  ( 
qu'il  n'a  voit  pas  cédé,  pas  même  un  moment, 
aux  faux  frères  qui  Vétoient  gliffés  parmi  les  1 
Chrétiens  poiîr  tendre  des  pièges  à  leur  liberté,  I 
6c  que  quelque  inftance  qu'ils  en  peuffent  fai-  ! 
re,  il  ne  voulut  point  fouffrir  que  Tite  fût  cir- 
concis.    Il  refifta  même  en  face  à  S*  Pierre  , 
^qui  molliffoit  un  peu  fur  cela.     Et  quoi  que 
îes  Juifs  &  que  les  Gentils  euffent  tant  d'aver- 
iion  pour  la  croix  dejefus  Chrift,  il  ne  ceffa  ja- 
mais de  la  prêcher  aux  uns  &  aux  autres  com- 
me le  chef-d'œuvre  de  la  fageffe  &  delapuif- 
fance  de  Dieu. 

11  y  a  donc  des  occafions  oùilfautufer  de 
Condefcendance,  &  d'autres  où  il  ne  le  faut 
pas.  Mais  qu'elles  font  ces  occa fions? C'eft 
à  quoi  toute  la  difficulté  fe  réduit.  Je  crois 
qu'on  la  peut  ôter  par  ks  réflexions  fui- 
vantes. 

Premièrement,  on  doit  prendre  garde  à  ne 
fe  faire  point  d'illufion,  imputant  à  une  Con- 
dépendance  charitable  ce  qui  dans  Jefondeft 
l'effet  d'une  complaifancc  baffe  &  intereffée. 
Voici  ce  que  c'eft.  On  fe  trouve  avec  des  per- 
fonnes  puilïàntes  qu'on  veut  ménager,  parce 
que  quelque  intérêt  temporel  le  demande  de 
la  forte.  On  voit  que  leur  dire  de  certaines  vé- 
rités dont  on  eft  perfuadé,  &  faire  en  leur  pre- 
fence  de  certaines  çhofês  que  l'on  croit  juftes» 
ç'efl:  le  moyen  de  les  aigrir  contre  nous ,  & 
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on  ne  le  veut  pas,  parce  qu'on  appréhende  <ie 
leur  déplaire,  &  de  perdre  des  avantages  pu- 
rement temporels  qu'on  fe  promet  de  leur  bon- 
ne volonté.  C'efl  à  quoi  la  cupidité  ne  peut 
confentir.  Qu'arrivent- il  donc  ?  On  prend  le 
parti  de  taire  ces  vérités  que  l'on  cçoit  foîi- 
des,  &  de  nepasfaires  ces  chofes  qu'on  efiime 
juftes  &  raifonnables.  Et  parce  qu'on  n'efê 
pas  bien  aife  de  fentir  les  reproches  que  la  con- 
fcience  en  fait,  on  tâche  de  fe  tromper  par  le 
beau  prétexte  de  la  Condefcendance  Chrétien- 
ne. On  fe  dit  à  foi-méme,  &  on  tâche  de 
faire  comprendre  aux  autres,  qu'on  n'enufe 
de  la  forte  que  pour  ne  pas  éloigner  ces  perfon- 
ne  de  la  vérité  ou  de  la  pieté,  quoiquedans 
'îefond  on  ne  fe  conduife  que  par  des  veu  es  pu- 
rement temporelles,  &  par  des  considérations 
de  chair  8c  de  fang. 

Si  l'on  a  tant  foit  peu  de  bonne  foi  on  con- 
tiendra avec  moi  de  deux  chofes  fur  ce  fuj et. 
!  La  première ,  que  c'eft  à  ce  principe  qu'il  faut 
imputer  la  piufpart  des  effets  de  nôtre  Condef- 
|  cendance  ,  8c  que  la  cupidité  y  a  incompara- 
blement plus  de  part  que  la  charité.  On  n'en 
difeonviendra  pas  fi  Ton  confidere  qui  font 
ceux  pour  iefquels  on  en  ufe  de  cette  façon.  En 
*ffet ,  qui  font  ceux  qu'on  appréhende  le  plus 
de  choquer?  Sont- ce  des  povres,  des  petits  9 
I  &  des  miferables?  Nefont-ce  pas  pluftôtles 
grands  &  les  puiflTans  de  la  terre,  &  généra- 
lement ceux  de  qui  nôtre  reposa  nôtre  fortu- 
ne 
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ne  dépendent?  Qu'on  voye  encore  ce  qu'on 
craint  le  plus,  ou  le  mal  qu'on  eft  en  état  de 
faire  à  celui  qu'on  craintde  choquer,  ou  celui 
que  nous  appréhendons  qui  nous  arrive  à  nous- 
mêmes.  Qu'on  fafïe  quelque  attention  à  tou- 
tes ces  ^hofes.  On  verra  que  ce  que  nous  im- 
putons à  la  Charité,  ne  vient  d'ordinaire  que 
d'un  attachement  exceffif  à  nôtre  intérêt. 

La  féconde  chofe  que  j'efpere  qu'on  ne  me 
conteftera  pas  fur  cefujet,  c'eft  qu'il  n'y  arien 
de  plus  lâche,  ni  de  moins  Chréiien  que  ce 
procédé.  On  trahit  les  intérêts  delà  vérité  ëc 
de  la  pieté.  On  les  abandonne  pardesveuës 
baffes  &  honteufes,  &  eofuite  on  tâche  de 
faire  comprendre  aux  autres,  &defeperfua- 
der  à  foi-méme  ,  qu'on  n'agit  que  par  des 
principes  de  charité.  Cela  veut  dire  qu'on  ajou- 
te tout  ce  que  i'hypocrifie  a  de  plus  deteftable, 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  dans  la  lâcheté. 

Il  faut  donc  prendre  garde  à  ne  fe  pas  faire 
une  R  dangereufe  illufîons.  Mais  cen'eftpas 
tout.  Il  importe  de  faire  attention  à  uneau- 
tre  chore.  C'eft  qu'on  fe  trompe  fii'on  s'ima- 
gine que  ce  quifaitdeiapéneàlaCondefcer> 
dan  ce  Chrétienne,  &  ce  qu'elle  tâche  avec 
tant  de  foin  d'éviter,  ce  foit  le  malheur  de  dé- 
plaire à  ceux  qu'on  fouhaitte  de  ménager.  Ce 
n'eft  pas  cela.  Ce  qui  lui  fait  peur  c'eft  de 
mettre  quelque  obftacle  àleurfalut.  C'eft  de 
leur  inspirer  du  dégoût  pour  la  vérité.  C'eft 
d'être  caufe  qu'ils  lahaïffent,  ou  qu'ils  fafient 

;que!: 


DE  MORALE.  Difc.  V.  i69 
quelqu'autre  chofe  qui  leur  ferme  la  porte  du 
Ciel.  Voilà  ce  qui  lui  parcît  un  grand  mal. 
Voilà  ce  qu'elle  craint  tousj  ours,  &  qu'elle  tâ- 
che tous  jours  d'éviter.  Le  refle  n'eft  rien  en 
comparaifon  ,  &  il  eft  même  de  certaines  oc- 
cafions  où  rien  ne  convient  mieux,  fi  non  à 
la  Condefcendance  elle  même,  au  moins  à  la 
Charité  qui  en  eft  le  principe  >  que  de  s'étu- 
dier à  troubler  &  à  inquiéter  nos  frères,  parce 
qu'en  effet  il  leur  importe  extrêmement  d'être 
troublés  &  inquiétés,  Se  de  perdie  ce  repos 
funefte  dont  il  jouïfïent. 

Imaginons-nous  un  orgueilleux  préoccupé 
d'une  grande  idée  de  fes  perfections.  Qui 
peut  douter  que  tout  ce  qu'on  lui  dira  pour  le 
détromper  ne  lui  paroiffeinfuppoi  table?  Faut- 
il  pour  cela  le  iaifftr  dans  cette  erreur,  qui  fait 
un  obftacîe  il  terrible  à  fon  falutf  Et  vaut-il 
mieux  de  le  laiffer  périr  en  l'abandonnant  à  l'il- 
iufion  qui  le  flatte,  que  de  le  fauver  par 
des  moyens  qui  ne  lui  feront  pas  agréa- 
bles ? 

Imaginons-nous  un  pécheur  plongé  dans  la 
fecurité  &  dans  la  licence.  FâUt-il  douter  qu'il 
ne  fe  fâche  fi  on  le  vient  menacerdujufte  Ju- 
gement de  Dieu?  N'eft  il  pas  certain  qu'un 
objet  de  îa  nature  de  celui  ci  ne  lui  plaira  point. 
Il  ne  faut  pas  cependant  îaifîer  pour  cela  de  le 
lui  mettre  devant  les  yeux.  Que  Ton  confé- 
déré en  effet  de  quelle  manière  les  Saints  fe  font 
conduits  dans  ces  cccafîons.  Que  l'on  pren- 
Tom>  /.  H  ne 
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ne  garde  à  ce  que  S.  Pierre  &  S.  Etienne  dirent 
aux  Juifs  qui  venoient  de  crucifier  Jefus 
Chrift.  Que  Ton  voye  la  force  avec  laquelle 
ces  Saints  hommes  leur  reprochèrent  le  crime 
horrible  qu'ils  avoient  commis.  On  verra 
clairement  par- là  qu'il  eft  quelquefois  permis 
de  dire  des  chofes  dures  &  fâcheufes ,  &  par 
confequent  que  la  charité  doit  avoir  un  tout 
autre  but  que  celui  de  ne  pas  déplaire  à  nos 
prochains.  Le  plus  excellent  qu'elle  puhTefe 
propofer  c'eft  fans  difficulté  leurfalut,  qu'elle 
a  deflein  d'avancer,  fi  elle  le  peut,  ou  tout 
au  moins  de  ne  le  point  traverfer,  &rcen'efi 
que  par  rapport  à  cela  que  les  chofes  lui  paroif- 
fent  bonnes  ou  mauvaifes,  utiles  ou  perni- 
cieufes. 

Lors  donc  qu'on  s'imagine  d'avoir  une  oc- 
cafion  d'exercer  la  Condefcendanee  Chrétien* 
ne ,  il  faut  voir  ii  on  ne  fe  trompe  pas  en  cela. 
Il  faut  voir  fi  effectivement  il  y  a  du  danger 
qu'en  ufant  de  la  liberté  quele  Seigneur  Jefus 
nousaaquife,  nous  faffions quelque  préjudi- 
ce à  ceux  qui  s'en  choqueront.  Mais  cela  mê- 
me ne  fuffit  pas.  Il  faut  voir  qu'elle  eft  leur  vé- 
ritable difpolition.  Dans  tous  les  endroits  où 
S.  Paul  nous recommandela Condefcendanee 
Chrétienne  il  dit  exprelTement,  ou  du  moins 
il  infînuc,  que  ceux  à  l'égard  de  qui  l'on  en 
doit  ufer  font  des  foibles.  *  Nous  devons  , 
dit- il,  nom  qui  famines  forts }  f apporter  les 
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infirmités  des  foibles.  Ton  frère  qui  eft  foiblc 
fer  ira  par  ta  conoi/fance.  Quand  vous  péchés 
ainfi  contre  vos  frères-,  &  que  vous  blejfésleur 
confcience9  qui  eft  foible>  vous  péchés  contre 
'Je fus  Chrift*  Ceci  eft  important ,  &  il  n'y  a 
peut  être  rien  qui  donne  plus  dejour  à  cette 
matière. 

En  effet,  quels  font  ces  foibles  que  S.  Paul 
entend.  Ce  font  vifiblement  ceux  qui  conoif* 
fent  déjà  une  partie  con  fi  derabîe  delà  venté* 
&  dont  on  a  lieu  d'efperer  qu'avec  le  temps, 
&  peu  à  peu,  ils  viendront  à  îa  conoïtredans 
toute  fon  étendue.  Ce  font  en  deuxième  lieu 
ceux  quineîa  conoiiïant  pas  encore  font  tres- 
difpofés  à  la  conoitre,  &  qui  pour  me  fer- 
vir  de  l'expreffîon  du  Sauveur  du  monde,  ne 
font  pas  loin  doRoyaume  des  Cieux.  Cefont 
encore  de  certaines  confeiences tendres,  rem- 
plies de  fcrupules,  dont  il  feroit  à  defirer 
quelles  peulfent  s'affranchir  mais  qui  n'en 
font  travaillées  que  parce  que  manquant 
lumière  elles  ont  beaucoup  de  crainte  de 
Dieu. 

Ce  font-îà  les  foibles  dont  S.  Paul  nous  par- 
le. Car  pour  ce  qui  regarde  les  ennemis  dé- 
clarés de  la  vérité ,  les  opiniâtres  3  &  les  enté, 
tés,  pour  ce  qui  regarde  encore  les  impies  de 
profeiîion,  les  méchans  &  les  vicieux,  &  gé- 
néralement ceux  qui  ne  donnent  aucune  efpe- 
rance  demanderaient ,  ceux  mêmes  qui  n'en 
donnent  pas  une  efperance  prochaine,  il  eft 
H  a  clair 
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clair  que  ce  ne  font  pas  des  foibles  qu'il  faille 
épargner,  mais  des  puiffansaufquels il  faut  re- 
nifler. Ce  ne  font  pas  des  frères  que  nous  de- 
vions conferver  ,  mais  des  ennemis  qu'il  ell 
neceffaire  de  combattre. 

Qu'on  voye,  en  effet,  de  quelle  manière 
Jefus  Chrift  3c  S.  Paul  en  ont  ufé  avec  ces  gens- 
là.  Qu'on  voye ,  par  exemple,  de  quelle 
manière  le  Fils  de  Dieu  a  traité  les  Scribes  & 
les  Pharifiens ,  ces  ennemis  déclarés  de  l'E- 
vangile. Bien  loin  de  les  m  enager  il  leur  a  dit 
les  chofes  du  monde  les  plus  dures,  &  les  plus 
propres  à  les  aigrir.  Témoin  tant  de  vives  cen- 
fures,  &  tant  de  fanglans  reproches  qu'il  leur 
fait  en  diverfes  oeçafions.  Témoin  encore 
cette  efpece  d'anathéme,  ce  Malheur  qu'il 
prononce  fi  fouvent  contr'eux.  S.  Paul  ^ 
«le  même  ,  qui  prenoit  tant  de  formes  diffé- 
rentes pour  s'accommoder  aux  infirmes,  ne 
laiffoit  pas  de  feroidir,&  de  faire  paroître  tou- 
te la  force  &  toute  la  fermeté  Apoftolique  lors 
qu'il  avoit  en  tête  quelqu'un  de  ces  faux  frères 
qui  drefïoient  des  embûches  à  la  liberté  des  fi- 
-délies ,  &  ne  leur  cedoit  pas  un  moment,  com- 
mue il  le  déclare  lui-même  auxGalates. 

Avant  donc  que  de  fe  refoudre  à  pratiquer 
la  Condefcendance  Chrétienne,  il  faut  exami- 
ner avec  foin  fi  ceux  à  l'égard  de  qui  on  a  quel- 
que defir  d'en  ufer  font  effectivement  foibles, 
s'ils  ont  quelque  chofede  bon  dans  l'ame,& 
quelque  difpofition  à  embraflèr  la  vérité  &  la 
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pieté  dans  toute  leur  étendue.  Carfïcelan'é- 
toit  pas,  fî  au  lieu  d'une  telle  difpofition  on 
avoit  lieu  de  croire  qu'ils  ont  une  égale  aver- 
fion  pour  toutes  les  parties  delà  vérité,  & 
pour  toutes  les  loix  de  la  pieté,  il  eft  clair  qu'il 
n'y  a  point  de  Condefcendance  à  pratiquer 
avec  eux  ,  &  qu'au  contraire  on  eft  appelle 
à  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu'on  a  de  force 
&  de  fermeté  pour  leur  refifter 

Il  y  a  une  quatrième  reflexion  à  faire  quia 
beaucoup;  de  conformité  avec  la  précédente,, 
Ceft  qu'il  importe  d'examiner  fi  la  fupreffiort 
d'une  vérité  odieufe ,  ou  Fomiffion  d'une 
action  permife  &  innocente  ne  fera  pas  un  effet 
aulli  fâcheux  dans  l'efprit  de  ceux-là  mêmes 
qu'on  veut  ménager,  qu'une  confeffion  ou- 
verte de  cette  vérité,  ou  que  la  pratique  de 
cette  chofe  permife.  Car  fi  cela  étoit,  &  s'iî 
y  avoit  des  inconveniens  à  craindre  de  tous  cô* 
tés,  il  ne  faudroit  pas  fe  déterminer  d'abord 
en  faveur  de  la  Condefcendance,  &  il  y  aurofc 
bieu  d'autres  réflexions  à  faire,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite. 

La  véritable  occafion  de  pratiquer  la  Con- 
defcendance, c'eft  lors  que  le  filence  &  Fo* 
miffion  ne  peuvent  point  faire  de  mauvais  ef- 
fet. Alors  ,  je  l'avoue  ,  il  faut  y  avoir  re- 
cours. Mais  lors  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  chofes  peut  nuire,  il  eft  clair  que  la  pra- 
tiquer n'eft  autre  chofe  qu'e  viter  un  mal  par  un 
autre  mal,  &  quelquefois  mémefejetterdans 
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un  mal  plus  grand  pour  ne  pas  tomber  dans  un 
plus  petit. 

Si  dans  de  certaines  occafions  je  foûtiensdes 
vérités  odieufes,  je  cours  danger  de  choquer 
ceux  à  qui  je  parle  ,  parce  que  je  fais  qu'ils 
font  prévenus  contre  ces  vérités.  Mais  auffi 
li  je  me  tais  j'ai  lieu  de  croire  qu'on  imputera 
mon  filence ,  ou  à  la  honte  que  j'ai  de  ces  véri- 
tés, ou  à  lafoibîefle  des  raifons  que  je  puis 
employer  pour  les  foûtenir. 

Si  je  combats  des  erreurs  dont  ceux  à  qui  je 
parle  font  prévenus  je  lesfoûleverai  contre  moi. 
Mais  auffi  fi  je  les  laiffe  pafferfansriendire, 
fi  même  en  parlant  je  les  exténue,  &  m'em- 
prefFe  à  dire  qu'elles  font  légères  &fuporta- 
bles,  je  prévois  qu'on  enconclurra  que  cène 
font  pas  des  erreurs,  &  qu'on  prendra  tous 
mes  adouciffemens  pour  autant  d'aveus  du 
contraire  de  ce  que  je  penfe. 

Si  je  fais  une  çhofe  permife,  ceux  quiîâ 
croyent  mauvaife  en  feront  feandalifés.  Mais 
auffi  fi  je  ne  la  fais  pas  ilsiè  confirmeront  dans  la 
faufTe  opinion  qu'ils  ont  qu'elle  eft  crimineîle# 

Voilà  donc  du  mai  de  part  &  d'autre.  Voi- 
là des  dangers  par  tout.  Que  faut-il  fa  ire  dans 
ces  occafions?  Il  faut  voir  premièrement  s'il 
n'y  a  pas  quelque  biais  ou  quelque  milieu  qui 
donne  le  moyen  d'éviter  l'un  &  l'autre  de  ces 
deux  maux  que  l'on  appréhende.  Car  fi  cela 
eft  qui  peut  douter  qu'il  ne  faille  le  prendre? 
Qui  peut  même  douter  qu'il  ne  foit  bon  de 
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le  chercher ,  &  que  ce  ne  foit  ici  Tune  des 
plus  délicates  occafions  d'exercer  la  Prudence 
Chrétienne  &  Evangelique? 

Il  faut  voir  en  deuxième  lieu  fi  au  défaut  de 
ces  biais  &  de  ces  milieux,  qui  en  effet  ne  fe 
trouvent  pas  tousjours  on  ne  peut  pas  faire 
une  autre  chofe  qui  en  approche.  C'eft  de 
prendre  des  devants  contre  les  deux  inconve- 
niens  que  Ton  appréhende,  &  de  travailler  éga- 
lement pour  les  prévenir  l'un  &  i  autre.  Cela  fe 
peut  quelquefois,  &lors  qu'on  le  peut  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'ilne  foit  bon  de  le  pratiquer* 
Mais  fi  ni  l'un ,  ni  l'autre  de  cesexpediens 
ne  peut  avoir  lieu,  &  s'il  faut  de  toute  neceffi- 
té  tomber  dans  l'un  des  dangers  quel'on  ap- 
préhende, il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  fail- 
le 'préférer  le  moindre,  ou  pour  mieux  dire 
éviter  le  plus  grand. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  tousjours  aifé  de  dé- 
cider lequel  eft  le  plus  grand  ou  le  plus  petit. 
Mais  on  trouvera  quelque  fecours  pour  cela 
dans  les  règles  fuivantes.  I.  Le  mal  qu'on 
nomme  Phyfique  ou  temporel, quelque  grand 
qu'il  foit,  n'eft  jamais  comparable  au  plus  pe- 
tit mal  moral  ou  fpirituel.  Cela  veut  dire  que 
c'eft  un  plus  grand  malheur  de  commettre  le 
moindre  de  tous  les  péchés,  que  de  fouffrir  le 
plus  cruel  de  tous  les  fupplices.  1 1.  S'il  s'a- 
git de  choifir  entre  deux  péchés ,  dont  l'un 
doive  être  commis  par  mon  prochain,  &  l'au- 
tre par  moi,  je  dois  moins  craindre  le  premier 
H  â£  qu&- 
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que  le  fécond,  &  je  dois  laiffer  pécher  mojt 
prochain  Ci  je  ne  le  puis  empêcher  qu'en  pé- 
chant moi-même,  quand  même  le  péché  que 
je  pourrois  épargner  à  mon  prochain  feroit  in- 
comparablement plus  grand  que  celui  qu'il  me 
faudroit  faire  pour  cet5  effet.  Car  comme  il 
n'eft  jamais  permis  de  faire  du  mal  afin  qu'il  en 
arrive  du  bien,  il  i'eft  tout  auffi  peu  de  faire 
sn  mal  pour  empêcher  qu'il  n'arrive  quelque 
autre  mai.  III.  S'il  s'agit  de  choifirenrredeux 
péchés  où  l'on  appréhende  que  le  prochain 
tombe,  il  faut  prendre  garde  à  trois  chofes. 
La  première  eft  le  plus  ou  le  moins  de  probabi- 
lité qu'il  y  a  que  nôtre  prochain  tombera  dans 
l'un  ou  dans  l'autre.  Car  fi  cette  probabilité 
eft  inégale  ,  il  n'eft  pas  probable,  mais  il  eft 
certain  qu'il  faut  fe  déterminer  en  faveur  de  la 
plus  petite.  La  féconde  chofeà  laquelle  il  faut 
regarder,  c'eft  l'atrocité  même  du  pecfié.  Car 
fî  l'un  de  ces  péchés  où  l'on  appréhende  que  le 
prochain  tombe,  eft  plus  grand  que  l'autre, 
il  eft  clair  qu'il  faut  s'appliquer  fur  tout  à  lui 
iaire  éviter  le  plus  grand.  Enfin,  il  fiut 
prendre  garde  aux  fujets  qu'on  adeprefumer 
que  le  prochain  fe  relèvera  pluftôr,  ou  plus  tard 
de  l'un  de  ces  péchés  que  del'autre,  Car  il  eft 
certain  que  toutes  chofes  étant  égales,  il  faut 
s'appliquer  davantage  à  éviter  ce  qui  peut  avoir 
des  fuites  plus  fâcheufes.  Je  ne  m'arrête  point 
à  prouver  ces  règles.  Elles  font  fi  évidentes 
qu'on  ne  les  fauroknt  contefter, 

Les 
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Les  réflexions  que  je  viens  de  faire  me  con- 
duifent  à  une  cinquième,  qui  eft  très- imporJ 
tinte.  C'eft  que  d'ordinaire  on  ne  fe  porte  à 
ufer  de  Condefcendance  que  parce  qu'on  ne 
regarde  qu'à  une  feule  perfon ne,  ouàunfeui 
ordre  de  perfonnes  qu'on  appréhende  de  fcan- 
daîifer  en  ufant  de  fes  droits^  11  eft  cependant 
certain  que  cela  ne  fuffitpas.  Il  faut  voir  fi  ce 
qu'on  fait  pour  ne  pas  fcandalirer  un  de  nos 
prochains  n'en  fcandalifera pas  un  autre,  dont 
le  falut  doit  nous  être  autant  ou  plus  cher  que 
ceiui  du  premier.  Car  ficela  eft  il  n'eft  pas  à 
beaucoup  prés  auffi  feur  qu'on  fe  l'imagine  v 
que  ce  foit  une  occafion  d'exercer  la  Condef- 
cendance. 

Ce  fut- là  precifement  la  faute  de  S.  Pierre. 
Il  craignit  de  choquer  les  Juifs  enconverfant 
avec  les  Gentils.  Mais  en  fè  feparant  des  Gen^ 
tils  il  ne  choqua  pas  moins  ces  Gentils,  dont 
il  quittoitla  communion,  qu'ilchoquoit les 
Juifs  en  la  recherchant,  &  ainfi  il  ne  tâchoir 
de  plaire  aux  uns  qu'en  déplaifant  aux  autres, 

C'eft  auffi  ce  que  font  la  plufpart  de  ceuxqui 
portent  leur  Condefcendance  trop  loin.  Ils 
appréhendent  de  fcandahfer  ceux  qui  ne  font 
pas  de  leur  Communion,  &  ilsfcandalifenten 
effet  leur  propres  frères,  ne  remédiant  de  cet- 
te manière  à  un  mal  que  par  un  autre  mal. 
-  Maisdira-t-on,  que  faut -il  faire  en  ces  oc- 
eafions?  Il  faut  obferverla  plufpartdes  règles 
i|ue  j'ai  touchées  dans  lare  flexion  précédente,., 
H  s  te 
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&  y  ajouter  celles-ci.  i.  Il  y  a  bienmoinsde 
mal  à  ne  fcandalifer  qu'une  perfonne,  qu'à  en 
fcandalifer  deux,  ou  plufïeurs.  2.  Si  de  deux 
personnes  qui  auront  conoifïancedecequeje 
fais  il  faut  neceffairement  que  j'en  fcandalife 
l'une  ,  &  que  L'une  me  foit  plus  proche  que 
l'autre,  foit  fpirituellement,  foit  temporelle- 
ment,  je  dois  éviter  pluftôt  ce  qui  peut  cho- 
quer  celui  qui  m'eft  plus  proche,  que  ce  qui 
peut  fcandalifer  celui  qui  l'eft  moins.  3.  Si  je 
n'ai  pas  plus  de  liaifon  avec  l'un  qu'avec  l'au- 
tre, je  dois  préférer  les  intérêts  de  celui  des 
deux  à  qui  ce  que  je  diroisouferoispourroit 
faire  plus  de  mal.  4.  S'il  y  a  même  en  cela  de 
l'égalité  je  dois  fuivre  la  vérité  &  la  raifon ,  & 
faire  ce  que  je  ferois  fi  je  ne  fcandaîifois  perfon- 
ne, foit  en  faifant  ce  qui  fe  prefente  à  faire 
ibit  en l'ommettanr.  En  effet,  les  deux  fcan- 
dales  mettent  les  chofes  dans  l'équilibre  ,  & 
c'eft  aux  raifons  que  l'on  a  d'ailleurs  pour  agir 
©u  pour  n'agir  pas  à  faire  pancher  la  balance. 

S.  Pierre  n'eut  égard  qu'à  la  féconde  de  ces 
règles.  Il  crut  qu'il  ne  devoit  regarder  qu'aux 
Juifs,  foit  parce  qu'il  étoit  Juif  lui-même, 
foit  parce  qu'il  étoit  Apôtre  des  Juifs.  Mai? 
il  viola  les  trois  autres ,  fur  tout  la  première. 
Car  fon  action  tendoit  à  éloigner  de  la  vérité 
bien  plus  de  pefonnes  qu'elle  n'y  en  pouvoir 
attirer.  11  faifbit  d'ailleurs  un  préjudice  irré- 
parable aux  Gentils,  leur  fermant  pourtous? 
îpur&là  porte,  de  L'Egale,  &$'il  faifoit  quel- 
que 
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que  bien  aux  Juifs  en  ne  leur  mettant  pas  de- 
vant les  yeux  une  chofe  quileurfaifoitdela 
pêne,  il  leur  faifoit  un  grand  mal  en  les  con- 
firmant dans  l'erreur  dont  ils  étoient  prévenus 
fur  le  fujetdelanecefTité  des  cérémonies.  En- 
fin, fi  toutes  chofes  eurent  été  égales  il  eût  fa- 
lu  fe  déterminer  pour  ceux  qui  avoient  raifort 
dans  le  fond ,  &  c'eft  ce  que  S.  Pierre  ne  fai- 
foit pas,  puis  que  les  Gentils  étoient  fondés 
à  ne  pas  obferverlaLoieeremonielle,  &  que 
les  Juifs  ne  I'étoient  point  à  refufer  de  conver- 
fèravec  ceux  qui  ne  la  voûtaient  pas  obferver,* 


Illr 

Règles  particulières. 

TOutceque  j'ai  dit  jufqu'ici  appartient ê* 
gaiement  aux  deux  manières  générales  de 
pratiquer  la  Condefcendance ,  qui  confident 
(Fun  côté  à  taire  ce  qu'on  pourroit  dire,  & 
jr  omettre  ce  qu'on  pourroit  faire,  &  de  l'au- 
tre a  dire  &  à  faire  ,  ce  qu'on  ne  dirait  ou; 
ne  feroit  pas  fans  cela.  Mais  il  eft  bon  défai- 
re encore  quelque  re flexion  fur  chacune  en- 
particulier. 

Pour  la  première,  on  comprend  fans  pêne 
que  tout  ce  que  la  Condefcendance  peutfaû*s' 
déplus  fort  fur  lefujet  de  la  vérité,  c'eftdela* 
faire.     Car  pour  la  nier*  ou  pour  la  combat- 
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tre,  c'eft  ce  qui  n'eft  jamais  permis,  non  pas 
même  quand  on  pourroit  par  ce  moyen  fàuver 
tout  le  monde.  Cela  au  refte  n'a  pas  lieu  feu- 
lement fur  le  Tu  jet  de  la  vérité  falutaire.  Il  n'y 
a  point  de  vérité  de  quelque  nature,  &  de  quel- 
que ordre  qu'elle  (bit,  légère  ou  importante* 
naturelle  ou  révélée,  qu'il  foit  permis  de  defa* 
vouer  pour  quelque  raifon  que  ce  foit,  puis 
qu'on  ne  fauroit  la  defavouër  fans  menrir,  & 
que  mentir  eft  un  mal  qu'il  n'eft  jamais  permis 
de  faire,  non  pas  même  afin  qu'il  arrive  du: 
bien. 

Ainfî  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  fur 
le  fùjet  de  la  vcrité,  c'eft  de  la  taire  en  de  cer- 
taines occasions.  Encore  faut- il  voir  fi  l'on 
peut  la  dire  en  ufant  de  tous  les  ménagement  & 
de  tous  les  adouciffemens  dont  on  fe  pourra 
avifer.  Il  eft  certa'n  qu'il  y  a  très  peu  d'occa- 
fk)ns  ou  cela  ne  fufîife.  La  plufpart  des  hom- 
mes font  bien  plus  choqués  des  manières  fe- 
ches,  rudes,  &  defagreables  de  ceux  qui  leur 
propofentla  vérité,  que  de  la  vérité  elle-mê- 
me, &  cette  vérité  n'eft  jamais  il  contraire  aux 
préjugés  de  ceux  à  qui  on  parle,  qu'on  rie 
puiffe  trouver  le  moyen  de  la  leur  propoftr  fans 
les  irriter,  pourveu  qu'on  ait  quelque  adrefle  & 
quelque  douceur. 

C'eft  de  quoi  l'on  ne  fauroit  donner  un 
plus  grand  exemple  que  la  manière  en  laquelle 
S.  Pauîpropofe  la  rejection  des  Juifs  dans  (on 
2£pitre  aux  Romains.    Cétoit  en  ce  temps-là. 
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la  vérité  du  monde  la  plus  odieufe.  S.  Paul 
neantmoins  l'exprime  allés  nettement.  Mais 
il  l'adoucit  auffi  de  telle  forte  que  bien  loin 
d'en  être  choqué  on  en  eft,  attendri.  Qu'on  life 
ce  qu'il  en  dit,  &  Ton  fera  contraint  d'avouer 
que  la  charité  n'eft  pas  moins  ingenieufe  que  la 
cupidité  à  trouver  des  adoucifTemens  pour 
tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  plus  rude. 

Lors  qu'on  peut  trouver  ce  fecret  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'on  neîedoive  employer. Car 
il  eft  tousjours  beau  defoûtenir  les  intérêts  de  h 
vérité ,  fur  tout  d'une  vérité  auffi  Sainte  &  auf- 
fi Divine  qu'eft  celle  que  Sa  Religion  enfeigne». 
Mais  imaginons  nous  que  cela  ne  fe  puifle 
point,  &  qu'il  n'y  ait  point  de  milieu  entre  le 
iilence,  &  la  neceffité  de  fcandalifer  quel- 
qu'un. Il  refle  à  examiner  l'importance  delà 
vérité  à  laquelle  on  peut  rendre  témoignage* 
Car  fic'eft  unede  ces  vérités  capitales,  qu'on 
ne  peut,  ni  combattre,  ni  ignorer  même  fans 
fe  perdre ,  il  faut  la  publier  hautement ,  quand 
même  toute  la  terre  devroit  s'en  fcandalifer.  Et 
c'eft  ce  que  S.  Paul  obferve  exactement ,  com- 
me il  paroît  par  ceque  j'ai  déjà  remarqué.  Rien 
nechoquoitrant,  foit  les  Juifs,  foit  les  Gen- 
tils de  fon  temps,  queleMyfteredelaCroix* 
Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  neceflaire 
pour  le  falut  que  la  foi  explicite  de  ce  grand 
Myftere.  S.  Paul  ne  s'arrêta  pas  pour  cela, 
&  malgré  le  fcandale  des  Juifs,  &  le  mépris 
des  Gentils,  il  s'obftina  faintement  à  ne  prê- 
cher 
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cher  aux  uns  &  aux  autres  que  Jefus  Chrifï 
crucifié. 

Il  n'y  a  qu'un  cas  où  ilfoit  permis  de  taire 
ces  vérités  capitales.  C'eft  lors  qu'on  prévoie 
que  ceux  à  qui  on  les  devroit  propofer  bien 
loin  de  tes  embraffer  fe  mettront  en  fureur, 
foit  contre  ces  vérités  mêmes,  contre  lefqueiles 
ils  vomiront  des  blafphémes,  Toit  contre  ceux 
quiles  leurpropoferont,  les  perfecutant  &  les 
outrageant.  Alors  la  Prudence  veut  qu'on  fe 
taife -,  &  Jefus  Chrift  le  permet  par  ces  paroles- 
célèbres,  *  Ne  donnés  point  les  chofes  Saintes 
aux  chiens ,  ©•  ne  jettes  point  les  perles  de- 
vant les  pourceaux,  de  peur  quils  ne  les  fou- 
lent a  leurs  pies  r  &  que  fe  tournant  vers  vous 
ils  ne  vous  déchirent. 

Hors  de- là  il  ne  faut  pas  laifler  de  publier  c&s 
grandes  vérités  en  temps  &  hors  temps ,  com- 
me parleS.  Paul.  Imaginons  nous  même  qu'il; 
s'agiiîç  d'une  vérité  qui  ne  paroifle  pas  fi  im- 
portante en  elle-même,  mais  qui  (bit  necefTai- 
re  à  celui  avec  qui  on  fe  trouve  par  rapport  à 
quelque  difpofiuon.,  ou  à  quelque  conjonctu- 
re particulière  où  il  fe  trouve.  Il  eft  certain 
que  cela  fe  peut.  Cela  pofé  il  eft  clair  encore 
qu'il  faut  la  lui  propofer  en  fàifant  en  même 
temps  ce  qu'on  peut  pour  l'obliger  à  la  rece- 
voir. 

Mais  lors  qu'il  s'agit  de  certaines  vérités 
dont  la  conoiflànce  n'eft  pasneceffaire,  il  e& 

*  Mat  t.  VIL  & 
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bon  de  les  fupprimer  fi  Ton  voit  que  bien  loin 
de  produire  quelque  bon  effet  en  les  foûtenant 
on  n'en  pourra  produire  que  de  fâcheux.  En 
effet ,  rien  n'eft  plus  irregulier  que  la  conduite 
de  ceux  qui  fans  aucuneneceflîté  s'empreffent 
à  dire  de  certaines  chofestres-veritables  en  el- 
les-mêmes, mais  au  ili  très- propres  à  choquer 
ceux  qui  ne  les  comprennent  pas ,  &  que  leur 
prévention  empêche  d'en  bien  juger. 

Je  frémis  toutes  les  fois  que  je  penfe  su  con- 
te terrible  qu'auront  à  rendre  certains  Doc- 
teurs ,  qui  s'etant  mis  dans  la  tête  que  quel- 
ques fentimens  communément  reçus  dans  l'E- 
glife  n'étoient  pas  véritables ,  n'ont  fait  aucun 
fcrupule  de  les  combattre  publiquement  & 
avec  éclat,  quoi  qu'ils  fuffent  très  fortement 
convaincus,  &  qu'ils  avoîiafTent  même  dans 
ks  occafions,  que  ces  fentimens  n'avoient  rien 
qui  fit  obftacleau  falut,  &  qu'ils  nepeuiïent 
douter  que  ce  qu'ils  faifoient  pour  les  attaquer 
ne  deût  exciter  mille  troubles,  &  ébranler  la 
foi  des  vérités  les  plus  importantes.  Je  pour- 
rois  faire  voir  que  ces  fentimens  étoient  beau* 
coup  mieux  appuyés  que  ces  Docteurs  ne  s'i- 
maginoient ,  &  qu'il  y  avoit  tres-peu  de  foli- 
dite  dans  tout  ce  qu'ils  difoient  pour  les  com- 
battre. Mais  je  me  contenterai  de  foûtenir 
que  quand  même  ils  auroient  eu  raifon  dans  le 
fond ,  ils  n'auroient  pas  laiffé  d'avoir  grand 
tort  de  faire  naître  tant  de  fcandaîes  pour  des 
chofes  qui  félon  eux-mêmes  étoient  de  peu 
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d'importance.  Je  voudrois  feulement  qu'ifs 
eufTent  médité  avec  quelque  foin  cette  parole 
terrible  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  fait  trembler 
une  infinité  de  fois  en  ma  vie,  Malheur  h  ce* 
lui  par  qui  fcandale  ^*&\enU 

Cela  fuffira  furie  fujet  de  ce  qu'on  peut  tar- 
re.  A  l'égard  de  ce  qu'on  peut  omettre  il  faut 
remarquer  qu'il  eft  trois  ordres  d'actions ,  les 
bonnes,  les  mauvaifes,  &  les  indifférentes. 
J'entends  par  les  bonnes  toutes  celles  que  Dieu 
a  commandées ,  de  quelque  nature  que  foient 
les  Loix  qu'il  en  adonnées.  J'entends  par  les 
mauvaifes  toutes  celles  qu'il  a  défendues,  & 
par  les  indifférentes  toutes  celles  qu'il  a  laiffées 
à  nôtre  liberté  fans  nous  en  donner  ni  com- 
mandement ,  ni  defenfe. 

Pour  les  mauvaifes  il  n'efr.  jamais  permis  de 
les  faire,  &  il  ny  a  poinrde  raifon  alTés forte 
pour  nous  y  engager.  Ni  nôtre  intérêt,  ni 
celui  de  nos  prochains ,  non  pas  même  celui 
de  leur  fdut,  ne  fuffit  pas  pour  cela.  Car  il 
n'eft  jamais  permis  de  faire  du  mal,  non  pas 
même  afin  qu'il  en  arrive  du  bien. 

Il  n'en  eft  paslie  même  des  bonnes  œuvrer. 
Il  y  a  fur  leur  fujet  une  diftinéHon  importante 
à  faire.  On  fait  qu'il  y  a  cette  différence  en- 
tre les  defenfes  de  Dieu  &  fes  préceptes  affir- 
matifs ,  qu'il  n'y  a  point  de  moment  dans  la  vie 
où  fes  dçfcnfcs  ne  lient  de  telle  forte  qu'il 
n'eft  jamais  permis  de  faire  ce  qu'elles  condam* 
lient.    Au  contraire  les  préceptes  affirmarifs 

n'o- 
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n'obligent  qu'en  de  certaines  occafions.  Ain* 
fî  il  n'efr.  jamais  permis  de  tuer,  de  dérober, 
de  mentir.  Mais  on  n'efr.  pas  tenu  de  donner 
l'aumône,  de  prier  Dieu,  &  d'écouter  fa  pa- 
role à  tous  les  momens.  II  fuffit  de  le  faire  lors 
qu  on  en  a  l'occaiion.  Cette  occafion  même 
a  quelque  étendue,  &  comprend  quelquefois, 
non  feulement  des  momens ,  mais  même  des 
jours. 

Imaginons  nous  donc  qu'on  peut  faire 
quelque  bonne  oeuvre,  mais  qui  choquera 
ceux  qui  la  verront.  Il  faut  voir  fi  eîlefe  peut 
différer  fans  violer  le  précepte  qui  nous  y  obii* 
ge.  Si  cela  eft.  il  eft  bon  d'attendre  quelques 
momens,  puis  qu'en  agiïïant  ainfi  on  remplit 
le  précepte  &  on  ne  bïeffe  point  la  charité. 
Mais  fi  le  précepte  prefle,  il  faut  le  remplir, 
&  ne  faire  point  d'état  du  fcandale  injufte 
qu'on  en  pourra  prendre.  C'efr.  ce  queleFiîs 
de  Dieu  pratiquoit  ordinairement.  H  guerif- 
foit  les  malades  le  jourdu  Sabbat,  quoi  qu'il 
n'ignorât  pas  que  les  Juifs,  fur  tout  lesScribes 
&  les  Fharifïens  le  trouvoient  mauvais. 

Mais  la  plus  ordinaire  occafion  d'ufer  de 
Condefcendance,  c'efr.  la  pratique  des  chofes 
indifférentes,  &  qui  font  tellement permifes 
qu'elles  ne  font  point  commandées.  Ce  font- 
là  principalement  celles  dont  il  fe  faut  abfknir 
lors  qu'on  ne  les  peut  pratiquer  fans  feandaii- 
fer  le  prochain.  C'eft  aufli  par  rapport  à  cet 
ordre  de  chofesqueS,  Paul  difoit3  *  Toutes 

*  L  Cor,  X,  23.  eba? 
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chofes  me  font  licites  y  mais  tomes  chofes  ne  font 
pas  expédie  ntest  Toutes  chofes  me  font  licites* 
mais  toutes  chofes  rï édifient  point.  Il  feroit 
même  facile  de  faire  voirque  toutes  les  preuves 
que  cet  Apôtre  a  données  de  fa  Condefcendan- 
ce  Chrétienne,  il  lésa  données  fur  des  chofes 
indifférentes.  Il  femble  donc  qu'il  y  auroit 
quantité  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet.  Mais 
comme  toutes  les  queftions  que  l'on  pourroit 
faire  là-defTus  fe  trouvent  éelaircies  par  les  re- 
flexions générales  qu'on  vient  de  faire  dans  ce 
Difcours,  iln'eftpas  neceflaire  de  s'y  arrêter 
davantage. 

Je  dis  la  mémechofede  ce  que  la  Condes- 
cendance Chrétienne  nous  oblige  à  dire.  Tous 
les  fcrupules  qu'on  pourroit  avoir  là-  deiTusfe 
trouvent  levés  par  les  remarques  que  je  viens 
de  faire.  Il  n'en  eft  pas  de  m  éme  de  ce  que  cet- 
te vertu  nous  oblige  à  faire,  ce  qui  fait  le  de  r- 
aier  ordre  des  chofes  où  iaCondefcendance  pa~ 
roît.  Il  eft  certain  que  comme  on  doit  omet- 
tre celles  qui  pourraient  feandalifer  le  pro- 
chain, on  doit  faire,  au  moins  ordinaire- 
ment, toutes  celles  dont  l'omiflion  pourroit 
produire  le  même  effet.  Il  en  faut  feulement 
excepter  celles  qui  étant  indifférentes  de  leur 
nature  font  employées  par  un  ufage  public  à  en 
iignifier  de  mauvaifes.  Il  eft  certain  qu'il  n'y 
a  point  de  raifon  qui  puifle  nous  autoriferà  les 
pratiquer,  au  moins  dans  des  circon (lances 
qui  donnent  lieu  de  les  confiderer  comme  fî- 
gnes.  Jetter 
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Jetter  quelques  grains  d'encens  dans  lefeu 
eft  fans  doute  quelque  chofe  d'indifférent,  & 
lors  qu'on  le  fait  dans  le  feul  deffein  de  fe  parfu- 
mer, &  dans  des  occafions  où  perfonne  ne 
peut  douter  qu'on  n'ait  uniquement  cette  in- 
tention, il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point  de  mal  à 
le  faire.  Mais  comme  les  anciens  Payens  n'e- 
xigeoient  que  cela  feul  pour  témoigner  que 
l'on  abj  uroit  le  Chriftianifme,  il  eft  clair  qu'un 
ne  pouvoit  le  faire  innocemment  dans  les  cir- 
conftances  où  l'on  avoit  lieu  de  croire  qu'on  lé 
faifoit  dans  cette  intention. 

J'ajoute  que  l'innocence  de  cette  forte  d'ac- 
tions ne  dépend  pas  feulement  de  l'intention 
de  celui  qui  les  fait,  mais  aufîi  de  l'intention  de 
celui  qui  les  exige.  J'avoue  qu'une  adion  in- 
différente devient  mauvaife  lors  qu'elle  eft  faite 
avec  une  mauvaife  intention.  Mais  elle  n'eft 
pas  innocente,  quoi  que  faite  avec  une  bonne 
intention,  fî  celui  qui  l'exige  en  a  une  mae- 
vaife.  Les  premiers  Chrétiens  ne faifoient  au- 
cune difficulté  de  faluër  les  Statues  des  Empe- 
reurs qu'on  trouvoit  dans  les  coins  des  rues, 
quoi  qu'ils  refufafTent  de  rendre  un  femblabîe 
honneur  à  celles  des  fauffes  Divinités,  parce 
qu'ils  regardoient  la  première  de  ces  actions 
comme  un  honneur  civil  que  des  Sujets  doi- 
vent à  leur  Prince,  &  la  féconde  comme  un 
a&e  d'idolâtrie.  Julien  l'Apofht  pour  les em- 
barraffer  s'avifa  de  cette  rufe,  qu'il  fit  mettre 
la  Statue  de  quelque  faux  Dieu  tout  auprès  de 

toute 
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toutes  les  fiennes,  efperant  que  fi  les  Chrétiens 
continuoient de  faluër fes  Statues,  on  pourroit 
dire  qu'ils  faluoient  auffi  celles  des  faux  Die  ux, 
&  que  s'ils  le  refufoient  on  auroit  quelque  pré- 
texte de  les  punir  comme  des  gens  qui  refu- 
foient à  leur  Prince  un  honneur  que  perfonne 
ne  lui  conteftoit.  Les  Chrétiens  aimèrent 
beaucoup  mieux  s'expoferà  cette  dernière  ac- 
cufation  toute  injufle  qu'elle  étoit  t.  que  de 
donner  le  moindre  foupçon  qu'ils  adoroient 
des  Idoles.  Ils  paffoient  donc  devant  ces  Sta* 
tues  fans  les  faluër,  &  ils  avoient raifon  dele 
faire.  Car  ih  ne  pouvaient  douter  que  l'in- 
tention de  Julien  ne  fut  de  les  engager  à  des 
actions  qu'il  peut  interpréter  comme  des  de- 
monftrations  d'idolâtrie. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  nos  Synodes 
Nationnaux  de  France  défendirent  autrefois  fi 
étroitement  d'ôter  le  chapeau  lors  qu'on  ren- 
controit  fur  la  rue  un  Prêtre  qui  portoitl'Hok 
tie  à  quelque  malade.  Plusieurs  s'imaginoient 
qu'ils  le  pouvoient  faire  innocemment  en  diri- 
geant leur  intention  à  rendre  cet  honneur  au 
Prêtre.  Mais  comme  l'intention  de  ceux  qui 
vouloient  nous  y  obliger  étoit  défaire  rendre 
cet  honneur  à  PHoftie,  &  non  pas  au  Prêtre, 
c'eft  avec  raifon  que  nos  Synodes  s'y  oppo- 
Ibienr. 

Il  ne  fuffit  pas  même  d'avoir  égard  à  l'inten- 
tion de  ceux  qui  exigent  cette  forte  d'actions. 
Il  faut  regarder  encore  au  jugement  que  d'au* 

très 
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très  en  pourront  faire.  Car  s'il  y  en  a  qui  s'en 
fcandalifent  on  eft  obligé  à  s'en  abftenir.  C'eft 
la  decifion  de  S.,  Paul.  *  Si  quelque  infidelle 
v  ohs  invite,  &fi  vous  y  voûtés  aller ,  mangés 
de  tout  ce  qui  eft  mis  devant  vous  fans  vous  en 
enquérir  pour  laconfcience.  Mais  fi  quelquun 
vous  dit,  cela  eft  facrifié  aux  Idoles,  rien 
mangés  point  a  caufe  de  celui  qui  vous  en  a  aver- 
tis ,  &  a  caufe  déjà  confcience ,  js  dis  la  con- 
fcience 9   non  la  tienne ,  mais  celle  de  l*amre. 

Je  pourrois  appliquer  ces  principes  à  bien 
des  chofes  dont  on  difpute.  Mais  comme  je 
ne  faurois  le  faire  fans  tomber  dans  le  malheur 
que  je  tâche  de  faire  éviter,  qui  eft  celui  de 
choquer  quelqu'un  de  mes  frères,  j'efpere 
qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  m'en 
àbflienne. , 

*  /.  Cor.  X.  27.  &  *8« 
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DISCOURS. 


De  l'Intention* 

IL  n'eft  peut-  être  rien  qui  contribuè'davan- 
tage  à  rendre  les  actions  bonnes  ou  mau- 
vaifes  que  l'Intention  avec  laquelle  on  les 
fait.  On  commet  uneinfinité de  péchés,  qui 
ne  font  péchés  que  par- là,  &  qui  feroient 
tout  autant  d'actions  de  vertu  fi  on  les  faifbit 
par  de  bons  motifs.  Ainfi  ce  n'eft  pas  peu  de 
chofe  que  de  bien  diriger  l'Intention,  &quoi 
que  cet  art  foit  très- décrié  par  l'abus  que  les 
nouveaux  Cafuiftes  en  font  pour  autoriferles 
plus  grands  excès,  il  n'eft  pas  à  dire  que  la 
chofe  en  elle-même  ne  foit  de  la  dernière  im- 
portance pour  la  conduite  de  nôtre  vie.  El- 
le l'eft  d'autant  plus  que  la  pîufpart  de  nos 
peuples  font  prévenus  de  diverfes  erreurs 
fur  cette  matière,  dont  il  eft  bon  de  faire 
eono£tre  la  fauflèté  &  le  venin.    C'eft  ce 

que 
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que  je  me  propofe  de  faire  dans  ce  D'S- 
cours. 


L 

§ltfil  faut  avoir  de  bonnes  intentions 
dans  tout  ce  qu'on  fait .  Quelles  font 
les  bonnes  intentions. 

L'Intention  n'eft  proprement  autre  chofe 
que  cet  a&e  de  nôtre  efprit,  quideftinece 
;  que  l'on  va  faire  à  une  fin  qu'on  fe  propofe,  Ea 
effet,  il  eft  naturel  à  l'homme  d'avoir  une  fin. 
dans  tout  ce  qu'il  fait.     Agir  au  hazard,  $c 
uns  favoir,  ni  cequ'onfait ,  ni  pourquoi  on 
le  fait,  c'eft  ne  pas  agir  en  homme,  mais  en 
bete,  c'eft  au  moins  ne  fuivre  ni  les  règles  de 
la  fageiïe,  ni  les  lumières  de  la  raifon.  Larai- 
fon,  &  la  fageffe  qui  eneftlaplusheureufeaf- 
fiette,    &  la  plus  haute  perfection ,    veulent 
également  qu'on  ait  quelque  but  dans  tout  ce 
qu'on  fait.    Mais  ce  n'eft  pas  tout.    Ce  but 
doit  être  digne  de  nos  foins  &  de  nos  defirs.  Il 
doit  être  véritablement  utile  &  avantageux,  & 
s'il  eft  nuifible,  s'il  eft  criminel,  fi c'eft  mê- 
me quelque  chofe  de  vil,  de  léger,  &demé- 
prifable,    qui  ne  vaille  pas  la  pêne  qu'on  fe 
donne  pour  y  parvenir,   il  eft  clair  qu'il  n'eft 
nullement  légitime,  &  que  c'eft  agir  avec 

beau- 
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beaucoup  d'irrégularité  que  de  fe  le  propofer 
pour  fin  de  fes  aérions. 

C'eft  pourtant  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou- 
vent.  La  plufpart  du  temps  nous  courons 
après  des  objets  défendus,  fouvent  a  prés  des 
chofes  nuifibles,  &  prefque  to  usjours  après  des 
choies  qui  ne  méritent  pas  de  nous  occuper. 
Quel  eft  le  principe  fecret  de  la  plufpart  denos 
aérions?  Ceft  ou  la  vanité,  ou  l'intérêt,  ou 
le  deffein  de  nous  procurer  du  plaifir,  ou  la 
malignité,  ou  le  delir  de  vangeance.  Qu'on 
retranche  de  la  vie  des  hommes  toutes  les 
aérions  qui  viennent  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  motifs.  Ce  qui  refiera  fe  réduira  à  Ci  peu 
de  chofe,  que  ce  ne  fera  prefque  rien. 

Il.eft  pourtant  vrai  que  la  plufpart  de  ces  mo^ 
tifs  font  tres-criminels.  La  vanité,  la  mali- 
gnité ,  &  la  vangeance  le  font  eflentiellement, 
L'intérêt  &  le  pîaifir  le  font  d'ordinaire,  & 
perfonne  n'ignore  combien  ces  deux  motifs 
caufent  de  péchés.  Par-là  même  ils  font  per- 
nicieux, puis  qu'ils  nous  attirent  la  hsine&la 
colère  de  Dieu,  &  font  un  terrible obftacle à 
nôtre falut.  Ils  rempliflënt  nôtre  vie  de  trou, 
ble  &  d'inquiétude,  &  nous  caufent  mille  pê- 
nes, &  mille  fujets  de  douleur.  Enfin,  1e 
peu  qu'il  y  peut  avoir  d'utilité  dans  les  moins 
mauvaifes  de  toutes  ces  chofes  ne  mérite  pas 
que  nous  nous  donnions  tant  foit  peu  de  pê- 
ne pour  nous  les  procurer. 

J'avoue  que  nos  aérions  ne  font  pas  fort 

con- 
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considérables  en  elles  mêmev  Mais  iîeftvrai 
auffi  qu'à  confiderer  i'ufage  que  Ton  en  peut 
faire  elles  font  en  quelque  forte  d^\in  prix  infi- 
ni. Ne  peuvent  elles  pas  nous  fàuver,  8c 
nous  aquerir  le  Ciel  ?  Pouvant  donc  être  em- 
ployées fi  utilement  il  eftjufte  de  lesménsger^ 
&  de  n'en  être  pasaufli  prodigues  que  nous  le 
fommes  lors  que  nous  les  coniumons  après  les 
chofes  dont  il  s'agit. 

Qu'ya-t  il,  par  exemple,  deplasridirule 
que  de  fe  gêner  comme  on  fait  pour  s'attirer 
l'eltime,  le  refpeâ:,  &  l'approbation  du  ref- 
te  des  hommes?  C'eft  le  véritable  principe  de 
la  plufpart  de  nos  a&ions.  C'eft  ce  qui  nous 
occupe  fans  celle.    Trifte  &  miferable  occu- 
pation! Car  premièrement,  il  efkres»  difficile 
&  prefque  impoffibîe  d'y  reiiffir.  11  y  a  trop 
de  malignité  dans  le  cœur  de  ceux  dont  nous 
recherchons  i'eftime  pour  pouvoir  efperer  rai- 
fonnablement  qu'ils  nous  l'accordent.     La 
plufpart  font  trop  prévenus  contre  nous.  Ils 
ont  même  trop  d'intérêt  ànoustraverferdans 
nos  prétentions  pour  nous  laifîer croire  qu'ils 
nous  y  affiftent.  En  effet,  ils  prétendent  suf- 
fi bien  que  nous  à  cette  même  eftime  que  nous 
recherchons,  &ils  font  d'ailleurs  préoccupés 
de  cette  penfée  qu'il  en  eft  de  I'eftime  comme 
du  relie  des  chofes,    où  chacun  a  d'autanc 
moins  de  part,  qu'il  faut  les  partager  avec  plu  s 
de  coucurrens  :  Ce  qui  fait  que  les  plus  avides 
d'honneur  &  de  gloire  font  d'ordinaire  les  plus 
Tome.  I*  I  ma- 
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malins,  parce  qu'en  effet,  ils  regardent  tons 

les  autres  comraes  des  rivaux  importuns  qui 

viennent  leur  enlever  ce  qui  leur  appartient-* 

L'approbation  univerfelle  eft  doncla pierre 

,  philofophale ,  que  tant  de  gens  cherchent,  & 
que  perfonne  ne  trouva  jamais.  Mais  je  veux 
qu'on  la  trouve.  Je  veux  qu'on  foit  eflimé. 
Qu'eft  tout  cela  dans  le  fond  ?  L'eftimed'un 
tas  deperfonnesquenousméprifons,  le  juge- 
ment avantageux  que  des  aveugles,  designo- 
rans ,  des  inj  uftes  peuvent  prononcer  en  nôtre 
faveur,  eft-ce  une  chofe  qui  mérite  qu'on  s'en 
mette  en  pêne?  Je  dis  bien  plus.  Quel  grand 
bien  nous  fait  l'approbation  des  plus  éclairés? 
Nous  rend-elle  dans  le  fond  ni  plus  louables, 
ni  plus  heureux  ?  Je  fais  bien  en  quoi  confiée 
ce  fe!  qui  nous  y  fait  trouver  tant  de  goût.  C'efl 
qu'elle  flatte  agréablement  nôtre  orgueil,  c'eft 
qu'elle  nourrit  &  berce  cet  amour  propre  qui 
nous  poiTede.  Elle  nous  confirme  dans  l'opi- 

'nion  avantageufe  que  nous  avons  de  nous  mê- 
mes en  nous  faifant  remarquerqueceuxqui  pa£- 
fent  pour  les  plus  habiles  &  pour  les  meilleurs 
conoiiTeurs  en  jugent  de  même  que  nous. 
Mais  bien  loin  que  ceci  juitifie l'état  que  nous 
faifons  de  l'approbation  des  autres,  rien  n'en 
découvre  fi  clairement  le  venin,  l'orgueil  que 
nous  cherchons  à  nourrir  &à fortifier  par-là 
étant  le  plus  grand  de  tous  nos  défauts,  celui 
que  Dieu  regarde  avec  le  plus  d'averfion,  & 
qui  fait  le  plus  grand  obftacîeànôtrefalut. 
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Je  pourrais  dire  lamémechofedupîaifir&: 

de  l'intérêt.  Mais  comme  ce  n'eft  pas  ici  le  iieu 

de  traiter  cette  matière,  je  mécontenterai  de 

remarquer  que  tous  ces  divers  motifs  que  j'ai 

I  indiqués  ont  ceci  de  commun  qu'ils  tirent  leur 
origine  de  l'amour  propre,  je  dis  de  cet  amour 
propre  aveugle  &  déréglé,  qui  ne  s'occupe 
qu'à  rechercher  de  faux  biens  ,  &  qui  ne  prend 
pas  même  les  meilleures  routes  pour  les  trou- 

i'  ver.  En  effet,  on  comprend  fans  pêne  que 
l'attsche  qu'on  a  pour  la  vaine  gloire,  pour 
l'intérêt,  pour  îe  plaifir,  que  h  malignité  ëc 
le  defir  de  vangeance  ne  font  que  les  branches 
de  cet  arbre  dont  l'amour  propre  eft  le  tronc. 
11  eft  donc  vrai  que  par  tous  ces  divers  mo- 
tifs l'homme  agit,  ou  du  moins  prétend  agir 
pour  lui-même,  &  qu'il  s'établit  lut- même  fa 
dernière  fin.  Ce  n'eft  pas  tout.  Comme  il  tâ- 
che de  faire  fervir tout  à  fesufages,  deprofi- 
terdetout,  de  gagner  fur  tout,  il  netkntpas 
à  lui  qu'il  nefoit  la  dernière  fin  de  toutes  cho- 
ks.  Mais  celaeft-ilfupportable?  Eft- il  jufle 
que  ce  ver  de  terre  s'approprie  une  qualité  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  feulf  Qui  ne  fait  que 
comme  Dieu  eft  le  premier  principe  de  toutes 
chofes  il  en  eft  auffi  la  dernière  fin.  De  lui, 
far  lui  y  &  pour  lui  font  toutes  chofes,  nous 
dit  fon  Apôtre.  L'homme,  comme  îe  relie 
des  créatures ,  n'a  été  fait  que  pour  lui.  Pour- 
quoi donc  doit- il  fortir  du  rang  de  fimple 
moyen  où  Dieu  l'a  mis  lors  qu'il  l'a  créé ,  pour 

I  2,  fe 
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fe  mettre  en  la  place  de  Dieu  lui-même,  cette 
place  qui  ne  lui  appartient  point,  &  qu'il  ne 
fauroit  remplir  l 

Il  eft,  après  cela ,  facile  de  voir  quelles 
font  les  bonnes  &  les  mauvaifes  Intentions. 
Les  bonnes  font  celles  qui  ont  Dieu  pour  but. 
Par  confequent  tout  ce  qui  tend  à  lai  plaire  & 
à  lui  obeïr,  tout  ce  qui  fert  à  nous  unir  à  lui, 
&  même  à  lui  unir  le  refte  des  hommes  3  par 
confequent  tout  ce  qui  eft  utile  à  nôtre  falut, 
&  au  falut  de  nos  prochains,  tout  cela,  dis- 
je,  fait  tout  autant  de  bonnes  Intentions,  qui 
doivent  être  le  principe  &le  motif  de  tout  ce 
qu'il  nous  arrive  de  faire. 

Au  contraire,  les  mauvaifes  Intentions 
font  celles  qui  ne  tendent  à  Dieu,  ni  mediate- 
ment,  ni  immédiatement.  D'où  il  eft  ai fé  de 
çonclurre  qu'elles  font  toutes  bonnes  ou  mau- 
vaifes, &  qu'il  n'y  en  a  point  d'indifférentes. 
Car  ou  elles  tendent  à  Dieu ,  &  fi  cela  eft  elles 
font  bonnes,  ou  elles  tendent  ailleurs,  &  par- 
là  elles  font  neceffairement  mauvaifes. 

Voyons  maintenant  quelles  font  lesa&ions 
que  les  bonnes  Intentions  doivent  diriger.  Il 
en  eft  de  trois  ordres ,  de  bonnes,  de  mauvais 
fes9  &  d'indifférentes,  dont  les  premières 
font  commandées  de  Dieu,  les  fécondes  font 
défendues,  &  les  troifiémesîaifTées  à  nôtre  li- 
berté fans  commandement  ni  defenfe. 


I  I, 
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IL 


Quelle  eft  l'Intention  avec  laquelle  il 
faut  faire  les  bonnes  aEiions. 

I T  Es  bonnes  actions  doivent necefTairement 
X-/  être  faites  par  de  bons  motifs.  Quelque 
excellentes  quelles  foient  en  elles-mêmes  &  de 
leur  nature,  elles  deviennent  tres-criminelles 
dés  qu'on  les  fait  avec  de  mauvaifes  Intentions* 
Qui  ne  fait,  par  exemple,  ce  que  Jefus 
Chrift  dit  dans  l'Evangile  fur  lefujetdesPha- 
riziens,  qui  n'obfervoient  tant  de  jeûnes,  & 
ne  faifoient  tant  d'aumônes  &  tant  de  prières 
que  pour  s'attirer  l'efHme  &  l'admiration  du 
peuple?  Peut*  on  imaginer  quoi  que  ce  foitde 
plus  fort  que  les  reproches  &  les  menaces  qu'il 
leur  adreife  fur  ce  fujet? 

Lors  donc  qu'il  feprefentedesoccaGons  de 
faire  quelque  bonne  œuvre,  il  ne  faut  pas  fe 
contenter  de  la  faire ,  mais  il  faut  prendre  tous 
les  foins  poflibles  pour  empêcher  que  rien  ne 
lui  manque.  Il  faut  prendre  garde  qu'il  ne 
s'y  mêle  aucun  de  ces  défauts  qui  en  altèrent 
ordinairement  la  bonté.  Sur  tout  il  faut  re- 
garder à  l'Intention  dans  laquelle  nous  la  fai- 
fons.  Il  ne  fufrit  pas  que  cette  Intention  ne  foie 
pas  mauvaife.  Il  faut  qu'elle  foit  bonne  & 
louable.  C'eft  à  dire,  comme  Je  l'ai  déjà  re- 
I  3  marqué, 
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marqué,  que  nous  devons  regarder  à  Dieu; 
foit  en  fouhaittantd  avancer  fa  gloire,  foiten 
defïrant  de  nous  approcher  de  lui,  oud  en  ap- 
procher nos  prochains.. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  S.  Auguftin 
&  fes  Difcipîes  ont  foûtenu  que  les  infidelle* 
a.e  fauroient  faire  de  bonnes  œuvres.  En  "effet 
s'il  eft  eiTentiel  à  CTne  bonne  œuvre  d'avoir 
Dieu  pour  dernière  fin,,  comment  feroit-il 
poffible  que  celles  des  infidelles  fuiTent  véri- 
tablement bonnes,  n'ayant  aucune  conoiiTan- 
ce,  ni  du  vrai  Dieu  j  ni  de  l'obligation  ou 
nous  fommes  de  lui  rapporter  ce  que  nous 
faàfbns.  Et  comme  d'ailleurs  l'homme  n'agit 
jamais  fans  fe  propofer  quelque  fin ,  bonne 
ou  mauvaife,  &  qu'il  n'y  en  a  de  bonne  que 
Dieu  feul,  il  faut  de  neceffité  qu'ils  en  euf- 
fent  une  mauvaife,,  8c  qu'ainfi  leurs  œuvres,, 
25  on  feulement  ne  fulfent  pas  bonnes ,  mais 
fuflent  de  véritables  péchés.  C'eft.là  aufîi  ce 
que  S.  Auguitin  a  conftamment  foûtenu,  & 
&c'eft  ce  que  Janfenius  a  prouvé  invincible- 
ment par  un  grand  nombre  de  paffages  for- 
mels de  ce  Père,  &  des  plus  célèbres  de  fes 
Difcipîes.  Jatif.  dtftatu-  nat,  lapf  Itb.  4.  per 

C'efl:  par-là  encore  qu'on  peut  faire  voir 
la  fauffeté  de  cette  diftin&ion  célèbre,  d'u- 
ne double  bonté,  la  Morale,  &  la  Theolo- 
gique.  On  dit  qu'à  la  vérité  une  œuvre  ne 
fauroit  être  bonne  Theologiquement,    ni 
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confequem ment  être  utile  pour  le  falut,  fi  el- 
le n'a  Dieu  pour  fin,  &  fon  amour  pour 
principe.  Mais  on  foûtient  qu'encore  qu'on 
ne  penfe  point  à  Dieu,  qu'encore  même 
qu'on  ne  le  conoifTe  poin**,  on  peut  faire  des 
actions  véritablement  bannes,  mais  qurtre  le 
feront  que  Moralement. 

Ce  que  je  viens  dédire  fait  voir  le  contrai- 
re. En  effet  quelle  efl  l'Intention  de  ceux  qui 
font  ces  actions  qu'on  prétend  être  bonnes 
Moralement  §  Quelle  efl  la  dernière  fin  qu'ils 
fe  propofent  ?  Efl -ce  Dieu  même  l  Si  cela 
efl  ces  actions  font  bonnes  Theologiquement. 
Eft-ce  quelque  créature?  Si  cela  efl  elles 
ne  font  bonnes,  ni  Theologiquemenr r  ni 
Moralement ,  n'y  ayant  point  de  créature, 
quelle  qu'elle  folt,  qui  fbit  la  fin  légitime 
de  nos  actions,  qui  même  ne  les  rendemau- 
vaifes  &  criminelles  lors  qu'elle  foûtient  à  leur 
égard  cette  qualité. 

Il  faut  donc  de  necefïité  regarder  a  Dieu 
dans  nos  actions  pour  les  rendre  véritable- 
ment bonnes  &  conformes  à  nôtre  devoir. 
Mais  ce  n'efl  pas  tout.  Il  faut  regarder  à  Dieu 
comme  à  nôtre  unique  &  dernière  fin.  En 
effet  fi  rapportant  nos  actions  à  Dieu  nous 
rapportions  Dieu  à  quelque  autre  chofe,  ce 
feroit  un  renverfement  qui  rendroit  nos  ac- 
tions mauvaifes.  Ce  feroit  faire  de  Dieu  une 
fin  fubalterne  &  fubordonnée  à  une  autre  fin, 
ce  qui  ne  peut  être  que  criminel. 

I  4,  C'elfe 
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C'e/t  par  cette  raifon  que  ni  la  crainte  fer- 
vile,  ni  cet  amour  de  Dieu,  qu'on  appelle 
amour  d'intérêt ,  ne  rend  pas  bonnes  les  ac- 
tions qui  partent  de  ce  principe.  En  effet  ces 
deux  mouvemens  font  des  fuites  neceflaires 
&  immédiates  de  l'amour  propre,  &  l'amour 
propre  fait  de  nous  mêmes  nôtre  dernière  & 
unique  fin.  On  craint  d'éprouver  la  colère 
&  la  vengeance  de  Dieu,  parce  qu'on  s'aime 
foi  même.  Gn  fouhaitte  encore  de  le  pofïé- 
der,  parce  qu'on  veut  être  heureux  enlepof- 
fedant.  Ainfion  fait  de  Dieu  un  moyen,  & 
on  fe  regarde  foi-même  comme  la  fin  à  laquel- 
le ce  moyen  conduit ,  ce  qui ,  comme  on 
vient  de  le  dire,  eft  infupportable. 

Il  faut  donc  que  le  mouvement  par  lequel 
bous  rapportons  nos  actions  à  Dieu  foit ,  non 
un  mouvement  réfléchi ,  &  qui  revienne  à 
nous,  mus  un  mouvement  direct,  &qui  fe 
termine  à  lui,  fans  aller  plus  loin,  &  fans  Ce 
détourner  d'aucun  côté.  En  un  mot  il  faut 
un  amour  de  bien-veillance,  ,&  àbfolûmenc 
definterefle.  Ce  doit  être  là  le  principe  des, 
bonnes  oeuvres». 


IIL 


DE  MORALE.  &lfc.  VI.     16 1 


II L 

Avec  quelle  Intention  on  doit  faire  les 
actions  indifférentes. 

JE  dis  la  même  chofe  des  avions  indifféren- 
tes. Une  bonne  Intention  y  eft  necefFaire, 
non  à  îa  vérité  pour  les  îaiffer  dans  î'indifFeren- 
ce  qui  leureft  naturelle,  mais  pour  les  rendre 
bonnes,  &  mémepourîesempécberdedeve- 
nir  mauvaifes.  Il  eft  certain  en  effet  qu'une 
bonne  Intention  peut  rendre  bonne  une  adion 
indifférente  de  fa  nature.  Par  exemple;  c'efï 
unechofe  indifférente  de  marcher,  &  d'entrer 
dans  une  maifon.  Mais  fi  j'y  vai  par  un  princi- 
pe de  zèle  ou  de  charité,  pour  y  infîruireun 
ignorant,  poury  confoler un  affligé,  ou  pour 
y  aflifter  unmiferable,  cettea&ion  qui  étoit 
indifférente  de  fa  nature  deviendra  bonne  par  la 
bonté  de  mon  Intention ,  comme  au  contraire 
ei!e~3e viendra  mauvaifefî  je  vai  dans  cette  mai- 
fon pour  y  dérober,  ou  pour  calomnier  mon 
prochain. 

Cela  étant,  jefoûtiens  qu'il  n'eft  point  d'ac- 
tion fi  indifférente  de  fa  nature  qui  ne  puiffe 
devenir  louable  étant  faite  à  propos ,  &  par 
une  bonne  Intention ,  &  par  confequent  il  efï 
facile  de  voir  combien  Dieu  nous  adonné  de 
moyens  pour  nous  fandifier,    de  pour  nous 

I  %  avaft. 


202     NOUVEAUX  ESSAIS 

avancer  dans  la  voyeduCiel.  Sans  parler  des- 
autres ,  il  nous  ena  donné  tout  autant  qu'il  y  a 
d'a&ions  indifférentes  que  nous  pouvons  ren- 
dre bonnes  enlesfaifant  par  de  bons  principes.. 
C'eftàdire,  qu'il  y  en  a  une  infinité.  Car 
qui  ne  fait  la  multitude  innombrable  de  cette 
forte  d'actions  ?  Qui  ne  fait  qu'elles  occupent,, 
non  pas  les  trois  quarts  de  la  vie,  mais  la  vie 
prefque  toute  entière?  Par  confequent  ce 
moyen  tout  feul  fuffit  à  fan difier toute  nôtre 
vie,  &  à  en  faire  la  vie  d'un  enfant  de  Dieu. 

Qu'un  artifan  fe  propofe  pour  but  de  fon 
travail,   non  de  gagner  ce  qu'il  lui  faut  pour 
Fournir  à  fes  débauches,  mais  deïe  procurer 
ce  qui  lui  eft  neceflaire  pour  élever  fa  famille,. 
&  pour  fe  mettre  en. état  d'affilier les  povres. 
Qu'un  homme  de  lettres  s'applique  à  l'étude,, 
non  pour fatisfaire  facuriofité,  &pourflatter 
fon  orgueil,  mais  pour  conoitre  la  vérité,  & 
pour  fe  mettre  enétat  delà  faire conoîcreaujk 
autres.  Qu'un  Magiftrat  foit  affidu  à  faire  fa 
Charge,  non  pour  s'enrichir  8c  pour  fe  faire 
honorer,  mais  pour  protéger  l'innocence,  & 
pour  rendre  les  peuples  heureux.  Que  chacun 
dans  faprofeilionaitdesveuësfemblables,  3c 
travaille  pour  de  bonnes  fins.    Tout  ce  qu'il 
fera  deviendra  faint,  louable,  agréable  à  Dieu, . 
tout  ce  qu'il  fera  avancera  xonfiderablemenc 
fon  fàlut. 

Quelle  efl:  donc  l'imprudence  de  ceux  qui 
$>ar  cette  feule  omiffion  perdent  h  meilleure 

par- 
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partie  de  leur  vie,  &  fe  mettent  hors  d'état  d'en 
pouvoir  rendre  compte  à  Dieu  en  Ton  juge- 
ment? Que  lui  répondront-ils  en  effeMors  qu'il 
leur  demandera  quel  ufage  ils  ont  fait  de  tant 
de  moyens  qu'il  leur  avoit  mis  entre  les  mains 
pour  les  faire  fervir  à  fa  gloire  &  à  leurfalut  1 
Que  fe  répondront. ils  à  eux-mêmes,  lors 
qu'ouvrant  tout  d'un  coup  les  yeux  à  leur  inte« 
rét  ils  fe  reprocheront  de  l'avoir  fi  honteufe- 
ment  négligé ,  &  de  n'avoir  rien  fait  pour  eux, 
lors  qu'ils  y  pouvoient  travailler  fi  utilement  ? 
Tant  de  pênes,  tant  de  fatigues  qu'ils  ont  ef- 
fuyées,  &  dont  ils  pouvoient  faire  un  G  bon 
ufage,  feront  autant  de  pênes  &  de  fatigues 
perdues ,  -  &  ne  leur  ferviront  qu'à  les  confon- 
dre Se  à  les  accabler. 

Mais  que  dis.  je  f  Non  feulement  on  ne  ga- 
gne rien  en  n'agiflant  pas  par  de  bonnes  ïnten<* 
rions,  on  fe  perd  par4à ,  &onoifenfe0ïeu. 
Car  c'efl  une  vérité  indubitablè^qu'iî  fuffic 
qu'une  action  n'ait  pas  /une  bonne  fin  non  feu- 
lement pour  n'être  pas  bonne,  mais  pour  être 
mauvaife,  &  digne  de  blâme.    C'eft  la  doc- 
trine confiante  de  S*    Auguftin.    *  Tout  ce 
que  l'homme,  dit- il,  fait  de  bien*  &  qu'il  ne- 
fait  pas  en  v eue  de  ce  que  laver itabiefagejfep efi 
crity  quelque  bon  qu'il  paroi jfe  au  dehors ,  efl  un 
péché  pour  cela  même  qu'on  ne  le  fait  pas  pour' 
une  bonne  fin*    Ipfi  non  reHo  fine  peccatum  efl* 

Le  fondement  de  cette  Dodrinee§ccque 
I  6  jâii 

*' uittg.  Cm.  Jal,  lib,  4*  caf,  |v 
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j'ai  déjà  remarqué  dans  un  autre  endroit ,  qu'il 
n'y  a  que  la  gloire  de  Dieu  qui  foit  la  dernière 
fin  légitime  déroutes  chofes.  Tout  ce  qui  ne 
tend  pas  à  ce  but  s'égare  neceffairement,  & 
parconfequent  mérite  beaucoup  plus  de  blâme 
que  de  louange.  Pour  agir  donc  régulière- 
ment il  faut  fe  propofer  cette  fin.  C'tft  S, 
Paul  *  qui  nous  l'apprend  nettement.  Soit, 
dit-  il  t  que  vous  mangiés,  foit  que  vousbeuviésy 
ou  que  vous  faffiés  quelqu  autre  chofe ,  faites 
le  tout  a  la  gloire  de  Dieu,  Par  confequent 
boire,  manger,  faire  quelqu'autre  chofe  quel- 
le qu'elle  foit,  &  ne  la  pas  faire  pour  la  gloire 
de  Dieu,  c'eft  pécher,  puis  que  c'eft.  ne  pas 
donner  à  fes  actions  une  fin  qu'elles  doivent 
neceffairement  avoir,  &  leur  en  donner  une 
qu'il  feroit  jufbe qu'elles  n'euffent  point ,  c'eft 
«dérober  à  Dieu  ce  qui  lui  appartient  légitime- 
ment ,  &  donner  à  la  créature  ce  qu'il  faloit  re- 
ferver  au  feul  Créateur. 

Quelle  effroyable  multitude  de  crimes  vient- 
il  de  l'omiffion  de  ce  feul  devoir  ?  Toute  la  vie.: 
n'eft  qu'un  tiffu  d'actions  indifférentes  de  leur 
nature.  On  veille,  on  dort,  on  travaille,  on 
fait  travailler,  on  mange,  on  fe  promené,  en 
voyage,  on  écrit,  on  lit,  on  fait  des  vifites, 
on  en  reçoit,  on  parle,  onraifonne,  on  fait 
cent  autres  chofesfemblablesquinefont  d'el* 
les-mémes  ni  commandée?,  ni  défendues  par 
îa  Loi  de  Dieu,  On  ne  fait  gueres  que  cela 
■    ~  feul, 

*  l.  Or,  10. 
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feul,  &  qui  retrancherait  cette  forte  d'a&ions 
de  la  vie  n'y  laifieroit  prefque  rien.  Mais  dans 
quelle  veuë  les  fait-on  ?  Quelle  eft  la  fin  que 
Ton  s'y  propofe?  Eft-ce  la  gloire  de  Dieu? 
Eft- ce  le  défit  de  lui  plaire?  Leplusfouvent, 
ou  pour  mieux  dire  prefque  tousjours,  oo  re- 
garde ailleurs,  &  on  nefe  fouvient  pas  feule- 
ment qu'il  faille  penfer  à  Dieu.  Ce  ne  font 
donc  que  des  égaremens  perpétuels ,  ce  ne  font 
que  des  péchés,  qui  nous  rendent  coupables 
devant  Dieu ,  &  qui  nous  jettent  dans  le  dan- 
ger d'éprouver  éternellement  fa  vengeance. 

C'eft  un  de'brd;  e  qu'on  nefauroit  allés  dé- 
plorer. Il  ne  faudrait,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  donner  une  fin  légitime  à  toute  la  malle  de 
nos  actions.  11  ne  faudroit  que  les  diriger  à 
la  gloire  de  Dku  pour  les  rendre  bonnes,  de 
pour  les  mettre  en  état  de  lui  plaire,  &  d'être 
utiles  à  nôtre  falut.  Au  lieu  de  cela  nous  en 
faifons  une  deftination  qui  les  rend  toutes 
mauvaifes  &  criminelles,  &  fait  qu'elles  ne 
font  propres  qu'à  provoquer  la  colère  de  Diefy 
&  à  nous  lendie  éternellement  rniferables. 
Peut-on  imaginer  un  aveuglement  plus  prodi- 
gieux ? 

Mais ,  dira-ton  5  faut- il  donc  éternelle- 
ment penfer  à  cela?  Je  réponds  que  quand  mê- 
me il  le  faudroit  de  la  forte  nous  ne  devrionspas 
le  trouver  mauvais.  Mais  en  effet  la  chofe  n 'eft 
pas  necelfaire.  Il  fuffit  d'y  penfer  de  temps  en 
temps  ,.&  fur  tout  lors  qu'on  forme  quelque 
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nouveau  deffein.  Il  fuffit  de  ne  révoquer  ja- 
mais ces  deftînations  que  nous  faifons  de  nôtre 
travail  par  d'autres  actes  contraires.  Pourveu 
que  cela  Toit,  le  premier  projet  fubfifT.e  tous- 
jours,,  &  Ton  influence  fe  répand  fur  chacune 
des  actions  particulières  qui  nous  occupent. 

Il  y  a  cependant  quelque  précautions  àob- 
ferverdanscequejedis.  La  première,  qu'il"1 
faut  être  bien  aiïeuré  que  l'action  qu'on  pré- 
tend fan cti fier  par  une  bonne  Intention  effe 
tout  au  moins  indifférente  de  fa  nature.  Car 
comme  nous  les  verrons  dans  la  fuite ,  II 
elle  étoit  mauvaife  une  bonne  Intention 
n'y  pourroit  être  que  mal  appliquée.  Et 
c'eft  ici,  pour  le  dire  en  paffànt,  la  prin- 
cipale fource  des  égaremens  des  Cafuiftes 
fur  ce  qu'ils  appellent  la  direction  de  l'Inten- 
tion. Us  prefuppofent  que  de  certaines  ac- 
tions font  indifférentes,  &  fur  ce  fondement 
ils  foûtiennent  qu'on  peut  les  faire  avec  de 
bonnes  Intentions.  Mais  comme  en  effet  ces 
actions  font  mauvaifès,  l'Intention  ne  les  fau- 
roit  rendre  bonnes. 

Par  exemple,  un  homme  outragé  veut  tu  ër 
fon  ennemi,  &  on  le  lui  permet  pourveu  qu'il 
dirige  bien  fon  Intention,  &  qu'il  aitdeffein, 
Bon  defe  vanger,  mais  de  recouvrer  fon  hon- 
neur. On  prefupofe  que  tuer  eft  une  action 
indifférente  de  fa  nature,  fous  prétexte  qu'elie 
cft  innocente  dans  une  guerre  jufte,  &  à  l'é- 
gard, d'un  criminel  qu'un  Juge  condamne  à 
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perdre  la  vie.  Mais  (i  cette a&ion  eft  indiffé- 
rente dans  cette  idée  générale,  elle  ne  Tell:  pas 
dans  les  circonftances  particulières  où  l'on  la 
permet.  On  tuë  alors  de  fon  autorité  privée, 
ce  qui  ne  fe  peut  fans  pécher.  Ainfî  l'action 
n  étant  point  indifférente,  on  ne  peut  la  faire 
avec  une  bonne  Intention. 

La  féconde  précaution  qu'il  faut  obferver  9, 
c'eft  que  l'Intention  qui  conduit  cette  action 
indifferentedoit  être  certainement  bonne.  Car 
fi  elle  efr.  mauvaife  elle  gâtera  l'adion  au  lieu  de 
la  rectifier.  C'eft.  pourtant  ce  qu'on  peut  re- 
marquer dans  la  decifion  que  je  viens  de  rap- 
porter. Car  enfin,  cet  honneur  qu'on  veut 
recouvrer  en  tuant  celui  par  qui  l'on  eft  outra- 
ge, eft  un  faux  honneur,  quîconfiftedansîa 
réputation  de  ne  rien  foufTrir,.c'eft  à  dire ,  d'ê- 
tre un  très-  mauvais  Chrétien,  rien  n'étsnt  plus 
efïenciel  à  un  véritable  Chrétien  que  la  charité, 
la  douceur,  &  la  patience. 

Je  dis  la  même  chofe  d'une  decifion  fembla- 
ble.  Un  Ecclefkffique  fonhaitte  un  Bénéfice 
que  le  Collateur  ne  veut  lui  donner  que  pour 
de  l'argent.  Un  Cafuifte  commode  lui  donne 
le  moyen  de  le  faire  fans  Simonie.  G'eften 
dirigeant  fon  Intention,  &  lui confeiilant  de 
donner  la  fomme  qu'on  lui  demande,non  com- 
me le  prix  du  Bénéfice ,  mais  comme  un  mo- 
tif qui  porte  le  Collateur  à  le  lui  donner.  On 
prefupofe  quedonnner  de  l'argent  pour  fervir 
de  motif  à  conférer  un  Bénéfice,  eftjf^pnner 

avec 
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avec  un  Intention  innocente ,  &  on  fe  trompr; 
Ceft  une  Intention  Simoniaque,  &  laveri. 
table  Simonie  ne  confifte  proprement  qu'en 
cela.  Quelle  apparence  que  Simon  lui  même 
penfât  à  aucune  autre  chofe  qu'à  obtenir  de  S. 
Pierre  qu'il.lur  donnât  le  pouvoir  deconferer  le 
S.  Efprir  par  l'impofition  de  Tes  mains  !  Et  d'ai  1- 
léur  s  s'il  faloic  avoir  d'autres  penfées  pour  être 
Simoniaque,  le  moyen  de  convaincre  perfora- 
ne  de  l'être?  Le  moyen  parconfequent  de  pu- 
nir ceux  quij  commettent  ce  grand  péché/ 

En  troisième  lieu,  ces  actions  indifférentes 
aux  quelles,  on  appliquede  bonnes  Intentions 
doivent  être  propres  à  conduire  à  la  fin  à  la* 
quelle  cette  Intention  les  deftine.  Car  fi  elles 
n'y  fervoit  de  rien  il  feroit  riducule  de  les  fai- 
re danscedefîein.  Je  dis  bien  plus.  Quand 
même  cesaétions  feroientdes  moyens  propres 
s  conduireà  la  fin  prochaine  &  immédiate  que 
Ton  fepropofe,  fi  d'ailleurs  elles  font  contrai- 
res à  la  fin  dernière  &  principale quel'on  doit 
avoir,  je  veux  dire  ài'avancemenîd£lagloire 
de  Dieu,  &  au  drfir  de  lui  plaire,  il  faut  les 
omettre  &  s'en  abftenir. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  c'efiunren- 
verfement  terrible  de  commencerpar  refoudre 
Fa&ion,  &  après  l'avoirrefoluë  chercher  dans 
fbn  efprit  une  Intention  que  l'on  y  puiffe  appli- 
quer. L'ordre  de  la  nature  félon  tous  les  Phi* 
lofophes  eft  de  commencer  par  V  Intention,  de 
feprop9fer  d'abord  une  bonne  fin,  &  cela fait, 

de 
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de  chercher  les  moyens  les  plus  propres  pour  y 
parvenir.  Cet  ordre  eft  d'autant  plusraifon- 
nable  que  h  bonté  des  moyens  neconfiftant 
que  dans  l'utilité  qu'il  ont  pour  nous  condui- 
re à  la  fin ,  il  eft  impoflible  des  les  bien  choifir 
fans  regarder  à  cette  fin,  &  par  confequent  fans 
fe  l'être  déjà  propofée.  Agir  autrement  c'eft 
une  témérité  extrême,  &  s'expofer  à  un  dan- 
ger  inévitable   de  faire  de  mauvais  choix. 

C'eft  encore  une  remarque  qu'on  peut  ap- 
pliquer aux  deux  decifions  que  j'ai  rapportées. 
Les  perfonnes  à  qui  on  les  donne  ne  délibèrent 
pas  pour  favoir  s'il  faut  rechercher  un  Bénéfi- 
ce qu'on  ne  peut  avoir  que  pour  de  l'argent,  ni 
s'il  faut  tuer  cet  homme  qui  a  donné  un  fouf- 
flet.  C'eft:  une  refofution  qu'ils  ont  déjà  prife. 
Mais  il  cherchent  des  Intentions  pour  faire  in- 
nocentent l'un  &  l'autre.     Quoi  de  plus  ir- 
regulier?  Il  faloit  commencer  par  un  deffein 
fincere  de  plaire  à  Dieu ,  &  de  fe  fauver.  Il 
faloit  enfuite  chercher  les  moyens  de  reiiffir. 
dans  cedefTein.  Tenant  cette  voye  onnesV 
vifera  jamais  d'acheter  des  Bénéfices ,    ni  de 
tuè'r  les  gens,  n'y  ayant  point  d'efprit  fi  déré- 
glé qui  puilTe  s'imaginer  qu'acheter  des  Béné- 
fices, &  tuè'r  des  Chrétiens  (oient  des  moyens 
propres  à  fe  procurer  l'amour  de  Dieu,  &à 
avancer  fon  falut. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  quelquefois  permis 
de  changer  cet  ordre.  On  le  peut,  &  on  le 
doit  même  lors  que  la  refoluiion  eft  prife ,  & 

qu'il 
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qu'il  n'eft  paspofîible  de  îa  changer,  comme 
lors  qu'on  a  embrafle  un  genre  de  vie  qu'on 
ne  peut  quitter.  Alors  il  Faut  fe  réduire  à  tâ- 
cher d'en  faire  le  meilleur  ufage  que  ion  pour- 
ra ,  Préparer  de  cette  manière  la  faute  qu'on 
a  fike  en  fe  déterminant  témérairement. 


IV. 

©*? l'Intention par  rapport  aux  affilons 
mauvaifes. 

IL  ne  me  retëe  plus  qu'à  confiderer le  pou- 
voir des  bonnes  Intentions  parrapportaux 
adions  mauvaifes.  La  plufpart  de  ceux  qui. 
-n*biît  pas  fait  une  étude  particulière  de  la 
Théologie  s'imaginent  que  l'efficace  d'une 
bonne  Intention  eft  telle,qu'eîle  peut  rectifier 
le  defordre  qui  fe  trou  ve  dans  l'aàion.  Ils  ne 
peuvent  feperfuader  qu'il  y  ait  du  mal  à  faire 
un  petit  péché  qui  peut  produire  quelque  bon 
effet,  &  lors  qu'on  leur  dit ,  par  exemple, 
qu'il  ne  faut  jamais  mentir,  non  pas  même 
pour  fauver  la  vie  à  un  homme ,  &  que  quel* 
que  innocent  &  quelque  vertueux  que  cet 
homme  foit,  quelque  obligation  même  qu'on 
lui  ait,  il  vaut  mieux  le  laiffer  périr,  que  de 
le  tirer  du  danger  par  un  menfonge  purement 
officieux,  &  qui  ne  faiîe  du  mal  àperfonne, 

ils- 
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ils  regardent  cette  vérité  comme  une  de  ces  ma- 
ximes outrées,  qui  ne  font  bonnes  qu'à  jetter 
les  gens  dansledefefpoir,  &  qu'à  leur  infpirer 
de  l'averfion  pour  Ja  Religion  Chrétienne. 

Comme  cette  erreur  eft  dangereufe,  & 
qu'elle  eft  d'ailleurs  fort  commune, il  ne  fera 
pas  mal  d'en  faire  voir  la  faufleté  le  plus  diftinc- 
tement  qu'on  pourra ,  &  de  montrer  combien 
elle  eft  oppofée  aux  maximes  de  l'Evangile. 

C'eft  d'abord  un  grand  préjugé  contr'elle 
que  tous  les  Theologiensde  toutes  lesSe&es 
s'accordent  pour  la  combattre.  On  fait  de 
quelle  manière  ces  Théologiens  s'éloignent  les 
uns  âes  autres.  On  fait  qu'il  n'eft  rien  de  fî 
confiant  que  quelqu'un  d'entar'eux  n'ait  entre- 
pris de  détruire  fk  de  renverfer.  On  fait  en 
particulier  avec  quelle  hardieffe  les  nouveaux 
Cafuiftes  ont  corrompu  h  Morale  de  Jefus 
Chrift ,  &  jufqu'où  iLs  ont  porté kurs  relâche- 
mens.  On  fait  qu'ils  ont  autorifé  les  plus 
grands  excès ,  &  qu'à  pêne  eft-il  aucun  crime 
qu'ilsn'ayént  trouvé  le  moyen  de  faire  paroître 
innocent.  Ils  avouent  tous  neantmoins  qu'il 
ne  faut  jamais  faire  du  mal  dans  un  bon  defîein, 
&  qu'en  particulier  il  n'y  a  point  de  cas  où  il 
foît  permis  de  mentir.  J'en  ai  con fuite  plu- 
fieurs  fur  cette  matière.  Je  me  fuis  particulier 
ment  attaché  aux  plus  relâchés,  tels  que  font 
ordinairement  les  Jefuites.  Mais  j'ai  trouvé 
qu'ils  s'accordent  tous,  fans  en  excepter  San- 
chez,  niEfcobar,  à  reconoître  cette,  vérité. 

'     .  J'ai 
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J'ai  bien  trouvé  dans  leurs  Livres  diverfes 
decifions  quiferoblent  prefuppofer  le  contrai- 
re ,  comme  ce  que  j'ai  déjà  rapporté  fur  le  fujet 
de  la  Simonie  &  de  l'homicide,  qu'ils  s'ima- 
ginent de  juftifier  par  une  direction  d'Inten- 
tion. Mais,  en  effet,  ils  ne  fe  portent  à  ces 
excès  que  parce  qu'ils  prefuppoferit  fauilement 
que  ces  actions  font  indifférentes  de  leur  natu- 
re, &  qu'il  n'y  a  que  l'intention  quiîespuiffe 
rendre  bonnes  ou  mauvaifes. 

J'en  ai  trouvé  encore  qui  difent  que  ce  n'efi: 
qu'un  péché  véniel  à  un  Religieux  de  calom- 
nier ceux  qui  tâchent  de  le  décrier ,  ou  de  dé- 
crier tout  fon  Ordre.  Mais  j  e  n'en  ai  point  veu 
qui  ayent  foûtenu  pofitivement  que  la  chofe 
cfl  permife  &  innocente. 

Enfin,  j'en  ai  trouvé  plufieurs  qui  approu- 
vent les  équivoques  &  les  refervations  menta- 
les. Mais  pour  ce  qui  regarde  les  men forges 
avoués  &  reconus  pour  tels,  ye  n'ai  veu  per- 
sonne qui  les  foûtint,  dans  quelque  deffein,. 
&  avec  quelque  Intention  qu'on  lespuule di- 
re. N'eft-ce  pas  une  forte  prefomption  que 
h  chofe  doit  être  bien  évidente,  puis  que  cette 
fortedegens,  qui  conteflent  tout,  n'ont ofé 
douter  de  ceci  l 

L'autorité  de  S.  Auguftin  fait  un  fécond 
préjugé  en  faveur  de  ce  fentiment.  On  fait 
que  l'antiquité  n'a  pointeude  Théologien  de 
la  force  de  ce  grand  homme,  ce  qui  fait  que 
les  Dodeurs  ont  tant  de  déférence  pour  fes 

pen- 
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peniées^  &  fe  font  un  honneur  de  marcher  fur 
les  pas,  &  de  s'attacher  à  Tes  decifîons.  Il  a 
cependant  traité  cette  matière  avec  beaucoup 
de  foin  &  d'exactitude  dans  Tes  deux  Ouvrages 
contre  le  menfonge.  Il  a  décidé  en  gênerai 
que  quoi  qu'il  importe  beaucoup  de  lavoir 
pour  quelle  caufe,  àqueltefin,  &  avec  quelle 
Intention  on  fait  ce  qu'on  fait,  il  n'eft  jamais 
permis  de  faire  des  chofes  qui  font  confiant 
ment  mauvaifes  pour  quelque  caufe,  à  quel- 
que fin,  &  avec  quelque  Intention  que  ce  foir. 
Il  a  recherché  en  particulier  tous  les  cas  où  l'on 
pourrok  s'imaginer  le  plus  vrai-fembhbîe- 
ment  que  l'on  peut  mentir,  &  il  a  fait  voir 
qu'il  n'yenapasunoùiifoitpermisdelefaire. 
Il  foûtîentqu'ilfaut  s'en  garder  quoi  qu'on  ne 
puiiTe  autrement  conferver  fes biens,  farepu- 
tation,  ou  fa  vie,  îavie,  les  biens,  ou  la  ré- 
putation du  prochain.  Il  donne  en  particulier 
trois  décidons  qui  font  voir  combien  il  étoit 
ferme  fur  ce  fentiment.  La  première,  que  fi 
tout  le  genre  humain  devoit  être  exterminé,  Se 
qu'il  fûtpoffibîedeîefauver  par  un  menfonge, 
il  faudroit  éviter  lemenfonge  ,  &îaifTerperir 
tout  îe  genre  humain.  La  féconde,  que  lors 
qu'en  difant  un  menfonge  on  peut  empêcher 
un  ou  plufieurs  de  nos  prochains  de  pécher, 
il  vaut  mieux  les  laifTer  pécher  que  de  mentir. 
La  troifiéme,  quelorsqu'en  mentant  on  peut 
empêcher  un  de  nos  prochains  d'être  damné 
éternellement,   comme  il  eft  aifé  d'imaginer 

plufieurs 
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plufieurs  cas  où  la  chofe  feroit  tres-poffible 
dans  les  principes  de  S.  Auguftin ,  il  vaut 
mieux  le  laiffer  périr ,  que  de  le  fauver  aux  dé- 
pens de  la  vérité.  Il  n'eft  pas  poffible  d'aller 
plus  loin ,  ni  de  dire  rien  de  plus  fort  fur  ce  fu- 
jet:  Ainfi  l'on  ne  peut  douter  que  ce  grand 
homme  qui  s'eft  expliqué  de  la  forte  ne  fût 
très  éloigné  de  croire  qu'on  peut  faire  le  mal 
avec  de  bonnes  intentions. 

Mais  ce  ne  font- là  que  des  préjugés.  Voi- 
ci quelque  chofe  de  plus  convaincant.  C'eft 
!a  decifion  nette  ,  precife ,  &  formelle  du 
.grand  S.  Paul.  *  Mais  pluftot ,  dit- il ,  félon 
que  nous  femmes  blâmés  y  &  félon  que  quel- 
ques-uns ajfeurent'  que  nous  difons,  que  ne  fai- 
fonsnous  des  maux  afin  qn  il  en  arrive  du  bien  \ 
De/quels  la  condamnation  efî  jufle.  Qu'on 
fafle  tomber  cette  condamnation  fur  ce  qu'on 
voudra,  ou  fur  ceux  qui  débitent  cette  maxi- 
me, qu'on  peut  faire  du  mal  afin  qu'il  en  arri- 
ve du  bien,  ou  furceux  qui  l'imputent  mal  à 
propos,  foit  aux  Apôtres,  foit  aux  Chré- 
tiens, c'eft  une  preuve  convaincante  que  la 
maxime  doit  être  faufTe ,  puis  que  fi  elle  étoit 
véritable  on  ne  pourrait  condamner  avec  juflî- 
ce  ni  ceux  qui  l'enfeignent  eux  mêmes ,  ni 
ceux  qui  l'attribuent  aux  Defenfeurs  de  4a  vé- 
rité. 

Que  fi  la  maxime  elî  faufTe  nôtre  queftion 
eft  vuidée.  11  n'eft  pas  permis  de  faire  du  mal 

afin 
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afin  qu'il  en  arrive  du  bien,  lln'eftdonc  pas 
permis  de  faire  des  chofes  que  Dieu  ?.  defen* 
dues  quoi  qu'on  les  fafle  avec  de  bonnes  Inten- 
tions. Car  n'eft-cepas  avoir  de  bonnes  In- 
tentions que  de  defîier  qu'il  en  arrive  du  bien  ? 
Rien  donc  n'eft  plus  net  que  cette  decifion. 

Ce  que  Jefus  Chrift  dit  à  Tes  Apôtres  que  le 
temps  viendra  auquel  ceux-mémes  qui  les  fe- 
ront mourir  croiront  faire  fervice  à  Dieu,  fait 
voir  encore  -la  même  chofe.  Car  enfin,  fer- 
vir  Dieu  &  avancer  fon  Règne  eft  une  excel- 
lente chofe.  Par  conséquent  agir  dans  ce  dd~ 
fein  c'eft  avoir  la  meilleure  Intention  qu'il  Toit 
poffible  d'imaginer.  Si  doncil ne faloit  qu'u- 
ne bonne  Intention  pour  juftifkr  une  action 
mauvaife,  il  ne  faudrait  que  ceci  pour  faire 
mourir  innocement  les  Prédicateurs  de  la  vé- 
rité. C'eft  neantmoins  ce  que  Jefus  Chrift  ne 
dit  point.  Il  ne  dit  pas  que  ceux  qui  feront 
mourir  fes  Difcipîes  rendront  effectivement 
du  fervice  à  Dieu,  mais  feulement  qu'ils  croi- 
ront lui  en  rendre,  ce  qui  emporte  vifiblement 
qu'ils  fe  tromperont. 

L'exemple  de  S.  Paul  écîsicit  admirable- 
ment tout  ceci.  Il  étoit  prévenu  de  l'erreur 
dent  Jefus  -Chrift  parle.  Il  s'irnaginoit  d'a- 
vancer conilderablement  la  gloire  de  Dieu  en 
perfecutant  les  Chrétiens.  11  déclare  lui  mê- 
me qu'il  ne  îesperfecutoitqueparun  mouve- 
ment de  zeîe.  Quand  an zete,  dit*'û>perfîctt- 
tant  l'Eglift.  Voilà  donc  une  très-  bonne  In- 
tel*- 
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tentioru  Mais  cette  Intention  fuffit-  elle  pour 
le  juftifier?  Qu'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'il  en 
dit  lui-même  en  divers  endroits  de  f  s  faînts 
Ecrits.  Il  exaggere  par  tout  Tes  emportemens 
&  recon oit  qu'il  a  mérité  les  fupplicesks  plus 
rigoureux,  &  que  Ci  après  de  tels  excès  Dieu 
lui  a  fait  grâce,  c'eft.  la  preuve  du  monde  la 
plus  éclattante  des  merveilles  de  fa  clémence  & 
de  fa  mifèricorde  infinie.  *  J'étcis,  dit-il, 
un  blafphematenr ,  un  perfecuteur ,  &  un  op- 
prejfeur,  mais  mifèricorde  ma  été  faite  afin 
que  Je  fus  Chrifi  montrât  en  moi  le  premier  tou- 
te clémence  pour  un  exemplair e a  ceux  qui  vien- 
dr  oient  a  croire  en  lui  à  vie  éternelle» 

Le  Roi  Saûl  auroit  mieux  fait  s'il  avoit  re- 
conu  fa  faute  comme  S.  Paul,  que  de  cher- 
cher, comme  §  l'Hiftoire  Sainte  laffeure,  à 
s'excufer  fur  fon  Intention.  Dieu  [lui  avoit 
commandé  d'exécuter  l'anathéme  prononcé 
longtemps  auparavant  contre  les  Amalekites, 
d'exterminer abfolûment  tout  ce  peuple  ,  & 
de  n'épargner  pas  mémele  bétail.  Saiilneant- 
moins  touché  d'un  faux  zèle,  &  d'une faulfe 
compaflion,  épargna  le  Roi  Agag,  &referva 
une  partie  du  plus  beau  bétail  pour  en  faire  un 
Sacrifice  à  Dieu,  qu'il  vouloit  remercier  d'u- 
ne (i  belle  vicloire.  Le  peuple ,  dit-ii  à  Sa- 
muel, le  peuple  a  pris  des  bœnfs,  &  des  bre~ 
bis  pour  les  facri fier  à  l'Eternel  ton  Lieu  en 
GmlgaL     Voilà  une  très-bonne  Intention, 

Mais 
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Mais  qu'eft- ce  que  le  Prophète  répond  ?  {JE- 
tcmcly  dit-il,  -prend- il  plaifir  aux  holocauftes 
&  aux  facrificei  comme  à  ce  qu'on  obeïjfe  a  fa 
vcix?  Voici  ^  obéir  vaut  mieux  que fœcrifice,  & 
ft  rendre  attentif  vam  mieux  quegraijfe  de  moit~ 
tons.  Car  c'eji  péché  deâevinement  que  rébel- 
lion. D 'autant  donc  que  tu  as  rejette  la  paro- 
de  de  l'Eternel ,  il  t'a  avfji  rejette  afin  que  îu  ne 
fois  plus  Rai. 

On  dira  peut- être  que  Saulmentoir>&  que 
cen'étoit  pas  fon  Intention  de  fàcrifier  à  Bien 
<e  bétail ,  mais  de  le  retenir  pour  lui-même  3 
ÉE  d'en  profiter.  Mais  outre  qu'il  n'eil  pas 
permis  d'imputer  à  qui  que  ce  foit  des  crimes 
dont  on  ne  peut  pas  les  convaincre,  il  doit 
rrous  fuffire  que  Samuel  ne  lui  reproche  point 
démentir.  cVne  rejette  pas  fon  excufe  comme 
contraire  à  la  vérité,  mais  feulement  comme 
Énfuffifante  pour  fa  juitification.  Il  ne  nie  pas 
que  Ssîil  n'ait  eu  l'Intention  qu'il  dit,  mais  il 
lui  fDÛtient  que  cette-Intention  ne  lui  fert  de 
rien,  parce  que  le  facrifice  quelque  excellent 
qu'il  foitn'eil  nullement  comparable  à  l'obeiT-*. 
fance,  &  qu'il  vaut  mieux  fe  tenir  fournis  à  la 
volonté  de  Dieu ,  en  fiifant  ce  qu'il  nous  or- 
donne, que  de  prétendre  de  nous  endifpenfer 
fous  quelque  prétexte,  &  pour  quelque  def- 
fein  que  ce  foit. 

Je  ne  faurois  laifler  cet  exemple  fans  y  faire 
encore  deux  réflexions.  La  première  J^queîe 
commandement  que  Saùî  viola  étoit  un  cem- 
.    T$mc.  /.  K  m:n- 
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comandement  pofitif  &  cérémonie!.  L'ordre 
qu'il  reçut  d'exterminer  les  Amalekites  n'étoit 
pas  uqe  de  ces  Loix  naturelles ,  dont  Dieu  ne 
difpenfe  jamais  perfonne ,  &  qui  font  fondées 
fur  la  juftice  des  devoirs  même  qu'elles  prefcri- 
vent.  C'étoit  une  Loi  arbitraire,  &qui  ti- 
roit  toute  fa  force  de  la  volonté  libre  &  indé- 
pendante du  Legifliteur.  Si  donc  iln'eftpas 
permis  de  violer  même  ces  fortes  de  Loix  pour 
de  bonnes  Intentions,  comment  fera-il  per- 
mis de  manquer  à  celles  qui  font  de  clroit  natu- 
rel, telles  que  font  la  pîufpart  de  celles  dont 
Dieu  a  chargé  les  Chrétiens,  &  telle  qu'eft  en 
particulier  celle  qui  défend  le  menfonge? 

La  féconde  réflexion  que  je  fais  fur  ceci , 
c'eft  que  la  réponfè  de  Samuel,  &  la  rigueur 
avec  laquelle  Dieu  même  traite  Saiïl  pour  le 
punir  de  fa  defobeï  (Tance,  font  bien  voir  que 
rien  n'efl  plus  faux  quecequ'on  nous  dit  qu'u- 
ne bonne  Intention  peut  fendre  véniels  des  pé- 
chés qui  feroient  mortels  fans  cela.  Si  cela 
étoit  Saul  n'auroit  péché  que  venielîement. 
Mais  Samuel  en  jugeoit  d'une  autre  manière 
traitant  fadefobeïfTancedeMagie  &  d'Idolâ- 
trie, &Dieu  même,  qui  pour  cette  feule  rai- 
fon  le  rejette,  &  le  dépouille  de  fa  dignité  , 
fait  voir  qu'il  regarde  fon  action  comme  un 
grand  péché,  non  pas  comme  une  faute  vé- 
nielle. 

Mai?  voici  un  autre  exemple  qui  a  quelque 
diofe  encore  de  plus  éclattant.  Dieu  avoit  dé- 
fendu 
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fendu  à  tout  autre  qu'aux  Sacrificateurs  de 
toucher  l'Arche,  ce  glorieux  Symbole  de  h 
prefence  *.  Lors  que  David  la  fit  tranfpor- 
ter  à  Jerufalem,  on  la  mit  fur  un  chariots 
qui  étoit  conduit  par  Huza.  Ce  chariot  ci- 
tant venu  à  un  endroit  glifTant  fut  fur  le  point 
de  verfer,  ce  qui  ne  pouvoit  arriver  fans  que 
| Arche  tombât  à  terre,  &  par  confequent 
fans  un  grand  feandaie.  Huza  frappé  de  la 
crainte  de  ce  feandaie,  avança  fa  main ,  &  foû- 
tint  l'Arche  &  le  chariot.  Son  Intention  étoit 
bonne,  qui  en  peut  douter  l  Dieu  ce- 
pendant ne  fe  paya  pas  de  la  bonté  de  fon  In- 
tention. Il  le  fit  mourir  fur  le  champ,  &  fit 
voir  clrrement  par-là  que  lors  qu'on  a  (à  Loi 
il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
s'y  conformer  le  plus  exactement  que  l'on 
peut.  Si  cette  preuve  n'efî  demonftrative  , 
je  ne  fai  où  l'on  en  pourra  trouver  pour  quoi 
que  ce  (bit.. 


Que  ce  qu'on  vient  dédire  eft  plus  con- 
forme à  la  droite  rai  fon  qu'il  ne 
paroît  d'abord. 


1 


'Avoue  que  ceci  paroît  un  peu  dur  lofs 
qu'on  n'y  regarde  pas  d'afïés  prés.  Mais  en 
K  z  ef» 

*  il  Sam.  & 
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effet ,  fi  l'on  y  fait  quelque  attention ■-,  on 
verra  que  cette  Doctrine  n'a  rien  que  de  rai- 
fonnable.  Premièrement,  c'eft  une  maxime 
confiante  dans  la  Morale  qu'ii  y  a  cette  diffe* 
rence  entre  lé-bien  &  le  mal ,  qu'un  feul dé- 
faut fuffit  pour  faire  le  mal,  au  lieu  que  plu- 
sieurs perfedions  nefuffifent  pas  pour  faire 
le  bien  s'il  y  en  manque  une  feule.  Le  mal 
eft  d'une  nature  fi  contagieufe,  qu'il  gâte& 
infecte  tout  ce  qu'il  touche,  &  le  bien  au 
contraire  d'une  nature  fi  délicate,  que  le 
plus  petit  défaut  le  détruit.  Que  toutes  les 
parties  du  corps ,  à  la  referve  d'une  feule  , 
îbient  en  bon  état,  on  ne  pourra  pas  dire 
qu'on  Te  porte  bien ,  &  le  defordre  de  l'une 
de  ces  parties  aura  plus  de  pouvoir  pour 
rendre  un  homme  malade,  que  l'état  favo- 
rable de  toutes  les  autres  pour  le  rendre  fain* 
Qu'une  aâion  tout  de  même  ait  non  feule- 
ment une  âes  conditions  qui  lui  font  necef- 
faires pour  être  bonne,  mais  plufieurs.  Ce 
n'eu  rien  s'il  y  en  manque  une  feule.  'L'ab- 
fence  de  cette  feule  fera  plus  d'effet  que  la  pre- 
fence  de  toutes  les  autres. 
.  Il  eft  pourtant  vrai  que  l'Intention  n^ft 
qu'une  de  ces  conditions.  Il  y  en  a  plufieurs 
autres  qui  ne  font  pas  moins  neceffaires.  Par 
exemple ,  la  conformité  de  l'action  à  h  Loi  de 
Dieu ,  la  manière  en  laquelle  on  agit ,  la 
promptitude  en  de  certaines  actions,  en  d'au- 
nes la  perfeverance,  l'ardeur  avec  laquelle  or* 
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s'y  porte,  &  cent  autres  chofes  fembla^tes 
dort  le  défaut  ne  fauroient  être  couvert  pas 
l'Intention. 

D'ailleurs ,  faire  du  mal  avec  une  bonne  In- 
tention c'eft  faire  voir  qu'on  a  une  très  petite 
idée  dsl  fageffe  &  de  lapuifîance  de  Dieu.' 
C'eft  prefuppofer  que  Dieu  ne  fauroit  faire 
reuHir  les  choies  à  fa  gloire ,  &  félon  fa  volon- 
té ii  nos  crimes  ne  viennent  a  fonfecours.  ïb 
faut  avancer  cette  gloire  tant  que  Ton  pourra,- 
je  l'avoue.  Mais  c'eft  en  fe  tenant  dans  les 
bornes  que  fa  Loi  nous  preferit.  Gar  violer  far 
Loi  pour  avancer  fa  gloire  c'eft  un  dérèglement 
d'autant  plus  étrange ,  que  i'obfèrvation  de  la 
Loi  de  Dieu  eft  de  toutes  les  chofes  du  monde, 
celle  qui  eft  la  plu  ^propre  à  avancer  fa  gloire  *> 
&  qu'au  contraire  rien  nel'obfcurcit  au  points 
que  ia  tranfgrelTion  de  cette  Loi. 

C'eft  ce  quiiparoît  en  particulier  dans  Toc- 
cafion  où  l'on  fe  permet  le  plus  ordinairement 
d'agir  feîon  ce  principe,  je  veux  dire  en  ta* 
chant  de  défendre  &  de  foûtenir  la  Religion, 
qu'on  profeife ,  &  de  h  faire  triompher  de  cq 
qu'on  regarde  comme  des  erreurs.  CedefTein 
paroît  fi  beau  qu'on  croit  tout  permis  pour  y 
reùilir.  Mais  que  ce  procédé  eft  injurieux  à 
la  puifTance  de  Dieu  !  Croit-on  donc  cette 
puiffance  fi  bornée  qu'elle  manque  de  moyens 
pour  faire  conoître  fa  vérité,  édquefans  nos 
excès  il  lui  faille  abandonner  un  deflein  que 
konprefuppofe  qu'il  a  fort  à  cœur?  Et  ne 

K  ?  fait- 
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fait-on  pas  que  tout  lui  eft  aifé,  &  qu'il  ne 
Jui  faut  que  vouloir  les  chofes  les  plus  difficiles 
pour  faire  qu'elles  s'exécutent  ? 

D'ailleurs,  fommes-nous  bien  affeurés  que 
îes  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  demandent  que 
fa  vérité  foi t  co nu ë  dans  un  tel  Royaume,  ou 
dans  une  telle  Province?  Quoi,  ne  favons- 
nous  pas  que  tout  ce  que  Dieu  fait  il  huit 
pour  fa  gloire,  même  pour  fa  plus  grande  gloi- 
re! Pouvons  nous  douter  que  fa  gloire  ne  Toit 
avancée  lors  qu'il  tranfpoite  le  chandelier  de 
fon  lieu  ,  pour  me  fervir  des  termes  de  l'Ecri- 
ture ,  c'eft  à  dire  lors  qu'il  lai&e  éteindre  quel- 
que part  la  lumière  de  fa  conoiffànce  ,  auffi 
*bien  que  lorsqu'il  l'y  allume?  Tout  ce  qu'il 
fait,  tout  ce  qu'il  procure  lui  eft  glorieux. 
Mais  tantôt  il  veut  être  glorifié  d'une  façon, 
&  tantôt  d'une  autre.  Et  comme  nous  ne  fa* 
vons  pas  dans  chaque  occafion  quelle  eft  fa  ma- 
nière particulière  en  laquelle  il  veut  être  glori- 
fié, nous  devons  craindre  de  nous  oppoferà 
fes  deffeins  en  fuivant  nos  caprices  &  nos  fan* 
taifies.  Nous  devons  appréhender  deluiôter 
la  gloire  qu'il  cherche  en  lui  donnant  celle 
qu'il  rejette  &  qu'il  ne  veut  point. 

Pour  nous  conduire  régulièrement  il  faut 
nous  propofer  pour  but,  non  en  gênerai  la 
gloire  de  Dieu,  mais  en  particulier  la  gloire 
qui  eft  l'objet  prefent  de  fa  volonté.  C'eft  la 
feule  que  nous  devons  tâcher  de  lui  procurer. 
Que  fi  l'on  me  demande  par  quel  moyen  on 

pour- 
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pourra  conoître  une  chofe  qui  paroît  fi  fore 
élevée  au  dellusde  nôtre  petite  capacité,  je  ré- 
pondrai que  celan'eft  pasèà  beaucoup  prés  aufli 
difficile  qu'il  paroît  d'abord.  Dieu  a  tousjours 
fes  voyes  pour  faire  conoître  fa  volonté  aux 
hommes.  Une  fefert  plus  pour  cela desreve- 
lations  immédiates ,  comme  il  faifoit  ailés  fou- 
vent  dans  les  premiers  temps.  Il  a  deux  autres 
voyes  qui  font  plus  communes  &  plus  ordinai- 
res. L'une  c'ejft  Te venement,  car  tout  ce  qui 
arrive  eft  conforme  à  fa  manière  à  la  volonté  de 
Dieu.  L'autre  confifte  dans 'les  ouvertures 
que  fa  Providence  nous  fait  pour  de  certain  es 
choies ,  à  quoi  l'on  peut  dire  qu'elle  nous  ap- 
pelle pir  les  conjonctures  particulières  où  elle 
nous  met,  &  rien  n'eft  plus  propre  que  cette 
voye  à  nous  faire  conoître  fa  volonté. 

En  effet  lors  que  Dieu  a  conduit  de  tel- 
le fbrre  les  chofes ,  &  nous  a  mis  dans  utï 
tel  étati  qu'il  faut  nécessairement ,  ou  que 
nous  péchions,  ou  que  pour  nous  empêcher, 
de  le  faire  nous  nous  refolviôns,  foitàfouf- 
frir  quelque  mal  fâcheux  &  incommode 
foit  à  faire  quelque  chô(e  pour  laquelle  nous 
avons  de  la  répugnance  nous  devons  tenir  pour 
certain  que  Dieu  nous  appelle  à  fouff  ir  ce 
mal,  ou  à  faire  cette  action  defagreable  >  & 
que  c'eft  là  fa  volonté. 

/  Plufieurs  font  en  pénedefavoirfi  Dieu  les 
appelle  au  Martyre.  Maisil peuvent  s'en  af- 
feurerfort  facilement  la  par  voye  que  j'indL 

K4        que 
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que»  Peuvent- ils  éviter  la  perfecutidn  hm 
commettre  le  moindre  péché,  fans  defavouër 
la  vérité,  fans  ceffer  même  de  la  confeffer  dans 
les  occafïons  où  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu, 
&  le  bien  de  nôtre  prochain  le  demandent?  Sr 
ceheft,  ils  peuvent  s*afleurerqueDieune  les 
appelle  point  au  Martyre.  Mais  files  choies 
font  dans  un  tel  état  qu'on  ne  puiffe éviter  la 
îïiort  que  par  un  péché,  quelque  petit  qu'il 
paroiffe,  &  de  quelque  nature  qu'il  foit,  on 
ne  doit  point  douter  qu'on  ne  foit  appelle  à 
foufFrir ,  &  Ton  doit  regarder  la  fituation  où 
l'on  fè  trouve  comme  u^ie  vocation  expreffe, 
&  commeune  voix  tres-intelligible  de  la  Pro- 
vidence qui  nous  fait  conoître  fa  volonté, 

Je  dis  la  mémechofe  fur  mon  fujet.  Je  fuis 
en  pêne  de  favoir  par  quelle  voye  Dieu  veut 
que  j'avance  fa  gloire  dans  les  occurerces  où. 
Je  metrouve.  Pourm?enaïïeurer,  jen'siqu'l 
confiderer  quelle  de  ces  voyeseft  h  pi  us  inno- 
cente. Car  s'il  en  eft  quelqu'une  de  criminel- 
le, je  puis  tenir  pour  certain  que  ce  n'eftpas 
celle  que  Dieu  veut  que  je  fuive  prefentemenii 
quoi  que  rien  n'empêche  que  dans  d'autres  oc- 
currences, où  cette  voye,  qui  eft  maintenant 
criminelle  par  des  circonftances  que  je  n'en 
puisfeparer,  deviendra  innocente  par  l'abfen- 
ce  de  quelqu'une  de  ces  circonftances,  je  ne 
puiffe»  &  je  ne  doive  même  l'embrafTer. 

Cefutainfique  David  raifonna  dans  la  ca- 
serne de  Henguedj.  Ilnedoutok  pas  qu'il 
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se  fût  plus  propre  que  Saiïlà  occuper  le  Trô- 
ne d'Ifraël  3  puis  que  Dieu  lui-même  le  lui 
a  voit  fait  entendre.  Il  nedoutoit  pas  que  dés 
qu'il  y  feroit  monté  il  n'y  travaillât  d'une  tout 
autre  manière  à  avancer  la  gloire  de  Dieu,  & 
à  procurer  la  félicité  de  fes  peuples.  Il  lui 
étoit  aifé  de  fe  mettre  en  la  place  de  Saûl.  Il  ne. 
fàloit  pour  cela  que  le  tuer,  comme  il  le  pou- 
voit  fans  danger.  ,,  Il  femblok  que  la  Provi* 
dence  le  lui  eût  mis  entre  les  mains  dans  ce  def- 
fein ,  &  que  ce  fût  mal  répondre  à  fes  Inten- 
tions que  de  iaifTer  palier  une  fi  belle  occafîon 
de  terminer  cette  longue  guerrer&  de  fe  met- 
tre en  état  de  faire  les  grandes  cho fes  qu'on  vit. 
dans  la  fuite.  C'eft  de  quoiiln'auroitpasdou-* 
té  (î  ce  moyen  eût  été  innocent.  Mais  comme 
il  étoit  criminel  il  ne  peut  fe  perfuader  qu'il  fur 
dans  l'ordre  de  Dieu,  &  conforme  à  fa  volon- 
té, &  il  aima  mieux s'expofer  lui-même  à  de 
nouvelles  traverfes ,  &  IaifTer  les  affaires  pu- 
bliques dans  la  confufion  où  la  mauvaife  admi— 
niftration  de  Saûl  les  avoit  jettées*  que  d'y  re- 
médier par  une  voye  qui  ne  lui  paroi flbit  pas 
approuvée  de  Dieu. 

C'efr/ainfi  que  nous  devrions  tousjours  rai- 
tonner.  Nous  devrions  nous  perfuader  que 
Dieu  ne  veut  pas  que  nous  faffions  ce  que  nous 
ne  pouvons  faire  fans Toffenfer,  &  d'ailleurs- 
il  feroit  jufte  de  confiderer  que  fa  benèdidion 
eft  tout  autrement  neceffaire  que  nos  efforts 
pour  faire  réunir  les  chofes  d'une  manière  qui* 
,/;;  3"  '"s""  K  y  foie-. 
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foit  tant  foitpeuavantageufe.  Pouvons- nous 
cependant  nous  imaginer  que  nos  crimesfoîent 
des  moyens  fort  propres  à  attirer  la  faveur  &  la 
benedi&ion  de  Dieu  l  Ne  devons  nous  pas 
pluftôt  craindre  qu'ils  irritent  fa  colère ,  & 
qu'il  confonde  des  penfées  fi  contraires  à  Tes 
^volontés  ! 

Qu'on  s'ôte  donc  ces  vaines  imaginations 
de  l'efprit,  &  qu'on  fe  perfuadequelameil 
leure  de  toutes  les  Intentionseftcelie  défaire  la 
volonté  de  Dieu,  &  de  fe  tenir  exactement 
dans  les  bornes  qu'il  nousa  prefcrites.  Qu'on 
fè  contente  de  faire  fon  devoir,  &  qu'on  laif- 
fe  lechobcdesevenemens  àladifpofitiondela 
Providence. 


SEP- 


Ztf 


SEPTIEME 

DISCOURS. 

JDe  la  necejjité  d'agir  &  de  fe  conduire  confe* 
qnsmmenu 

ON  pardonne  fans  pêne  aux  plus  grands 
génies  de  s'être  trompés,  mais  on  ne- 
pardonne  pas  même  aux  plus  petits  de 
fe  contredire.  Ne  tomber; amais  dans  aucune- 
erreur  eft  une  perfection  qui  paiTe  la  portée 
de  Pefprit  de  l'homme,  &  qu'on  n'exige  de 
qui  que  ce  foit.  Mais  il  h'eft  perfonne  qui  ne 
foit  tenudefavoir  ce  qu'il  dit  &  ce  qu'il  pen- 
fe,  8c  comme  on  fait  voir  qu'on  ne  le  fait  pas 
lors  qu'on  dit  des  chofes  qui  fe  choquent  & 
qui  fe  détruifent  les  unes  les  autres,  e'eftavec 
raifon  que  ce  defôrdre  eft  eftimê  fi  honteux 
&  fi  flétriflant. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  défaut 

ne  confrfie  pas  feulement  a  dire  des  chofèsin* 

compatibles.  Il  confifte encore  à  en  faired'op- 

K  6  pofées,- 
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pofées ,  &  c'elVlà  une  efpece  de  contradictions 
réelle ,  qui  n'eft  pas  moins  infupportable  que 
la  verbale. 

Il  y  doit  avoir  de  là  liaifch  &  de  la  corres- 
pondance, non  feulement  entre  les  diverfes 
parties  du  difcours,  mais  encore  entre  les  di- 
verfes actions  de  la  vie.  Ces  aérions  prifes  en- 
femble  doivent  faire  un  Syftéme  fuivi  &lié. 
Elles  doivent  s"aider&  fe  (ecourir  les  unes  les, 
autres,  &  tendre  toutes  enfemblèà  unméme 
but.  Si  au  lieu  de  cela  il  fe  trouve  que  l'on  dé- 
truit par  les  unes  ce  qu'on  a  élevé  par  les  autres, 
on  tombe  dans  un  dérèglement  qui  ne  fauroît 
être  ni  plus  groffier,  ni  plus  contraire  au  bon 
fins..  Si- je  rétablis  de  muvean  les  chofes  que 
j'-ai  détruites  r  je  me  rends  moi-même  prevari* 
Ç4!em9  difoit  en  ce iens l'Apôtre  S.  Paul* 

La  fageiTë eft  un  principe  d'uniformité  &  de 
eonftance,  &  rien  ne  lui  eft  plus  oppoféque 
cette  légèreté  quipafTe  dans  un  moment  d'un 
contraire  à  l'autre.  La  pieté  n'en  eft  pas  moins 
éloignée  que  îafageffe..  S.  Jaques  remarque  § 
que  Xkomme  double  de  cœur  3  ou  comme  d'au- 
tres traduisent,  \ homme  qui  a  l'esprit  partagé) 
efi  inconfttnt  en  toutes  fe*  vojes.  Le  Prophe-j 
te  Elle  faifoit  unrepjroche femblable  aux  ïfraë- 
ïbtfs  de  Ton  tempb.  Jufquesaquand,  leur  di- 
feût-ïl  fi,  clocherés  vous  des  deux cçtésl  Si 
V Eternel  eft  Dieu  fu\vès-le<)  mais  fie  efi  Ba* 
kalfuivés-U,  C'eft  pourquoi,  lors  que  Dieu. 

proi 
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promet  §  à  fes  enfans  de  leur  donner  un  feul 
coeur  &  un  feul  chemin,  il  eft  des  Théologiens 
qui  l'entendent,  non  de  la  concorde,  maàsde 
cette  uniformité  de  conduite,  qui  fait  qu'on 
agit  tousj ours  psr  un  même  principe,  & 
qu'on  fuit  une  même  règle  dans  tout  ce  qu'on 
fait.  -,        r 

L'efprit  conçoit  très- peu  de  peu  fées,  le 
cœur  ne  fenî  presque  point  de  mouvement,  & 
l'on  ne  fait  peut-être  point  d'a&ion  extérieure 
qui  ne  faiïe  naître  quelque  engagement  pour  la 
fuite ,  &  qui  n'ait  quelque  relation  de  confor- 
mité ou  d'oppofition  avec  les  engagemenspr@~ 
cedens.  '  C'eft  dans  la  parfaite  correfpondan^ 
ce  qui  fe  trouve  entre  ce  qu'on  fait  &  ce  qu'on 
s'oblige  à  faire,  que  con  fi  fie  tout  l'ordre,  & 
toute  la  régularité  de  la  vie. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  rien  n'eflplus 
rare  que  cette  régularité  de  conduite,  rier* 
plus  ordinaire  que  le  défaut  qui  lui  eftoppo* 
ïé*  Il  y  a  très- peu  de  gens  dans  le  monde  dont 
h  vie  nefoit  un  compofé  d'actions  contraires 
les  unes  aux  autres,  &  à  qui  l'on  ne  puifle 
appliquer  ce  mot  du  Poëte. 

t/£ftuatr  &  Vit  a  Sfconventt  ordine  tôt  a» 

Je  fuis  même  perfuadé  que  c'eft.  propre- 
ment en  cela  que  confifte  cette  bizarrerie,  qui 
j?end  la  plufpart  des  perfonnes  fi  ridicules,  & 
qui  les  expofe  fans  cefie  à  la  cenfure,  au  mé- 
pris ,    &  aux  moqueries  de  ceux  qui  y  font 

K  S  at* 

f  J*u  XXX IL  39- 
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attention.  De  forte  que  j'aurois  un  tres-vafte 
champ  fi  je  voulois  indiquer  tout  ce  qu'il  y 
a  à  cet  égard-là  de  blâmable  &  d'irregulier 
dans  la  conduite  des  hommes.  Mais  comme 
la  plufpart  de  ces  defordres  choquent  beau- 
coup plus  la  Morale  humaine  &  Philofophi- 
que,  que  je  n'entreprends  pas  d'éclaircir, 
que  la  Morale  Chrétienne  &  furnaturelîe, 
dans  les  bornes  de  laquelle  j'ai  refolu  de  me 
renfermer,  je  ne  toucherai  pour  ce  coupque 
ce  que  le  défaut  dont  je  parle  a  de  contraire 
aux  préceptes  de  Jefus  Chrift:  Ou  pour  mieux 
dire  je  n'err  toucherai  qu'une  partie,  car  il 
n'eft  pas  jufte  d'oublier  que  ce  Difcours,. 
non  plus  que  les  autres  qui  compofent  cet 
Ouvrage,  n'eft  qu'un  fi  m  pie  Eflai,  non  pas 
un  traité  complet. 

I.  Lors  qu'on  fe  perfuade  quelque  chofe, 
foit  vraye^  foitfauflfe,  on  s'oblige  a  agir  con- 
formément à  cette  perfuafion.  Rien  n'eft  fï 
naturel  que  defuivre  fes  propres  lumières,  & 
de  fe  conduire  par  ce  que  l'on  fait,  ou  même 
parce  que  l'onpenfè.  Rien  n'eft  fi  ordinaire, 
foit  dans  la  vie  naturelle ,  foit  dans  la  vie  civile. 
Les  bétes  même  n'en  ufent  pas  d'une  autre  ma- 
nière, &  on  ne  les  voit  jamais  aller  contre  1& 
direction  de  leurs  fens. 

U  n'y  a  que  les  pécheurs  qui  fecroyentdifl 
penfés  de  cette  obligation  naturelle.  J'en  ex- 
cepte à  la  vérité  les  profanes,  dont  il  faut 
avouer  que  le  Syftémeeft  tout  autrement  fui  vî* 

que 
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que  celui  des  autres  pécheurs,  &  qui  ne  croyant 
rien  nefe  gênent  jamais,  &  ne  fuivent  point 
d'autre  loi  que  l'inclination  aveugle  de  la  natu- 
re. Je  ne  parle  que  du  commun  despecheurs, 
qui  croyent  en  quelque  manière  toutesles  vé- 
rités qu'on  leur  prêche ,  &  ne  s'avifent  jamais 
de  les  révoquer  en  doute ,  qui  trouvent  m  éme 
fort  mauvais  que  les  impieslesconteftent,  & 
qui  cependant  demeurent  tousjours  efclaves 
du  vice  &  de  leurs  pa (fions. 

Je  foûtiens  que  rien  n'eft  moins  fuivî  que 
leur  conduite.  Car  enfin,  il  ne  kurarrive ja- 
mais de  pécher  qu'ils  n'agifîent  dire&ement 
contre  leurs  lumières ,  &  ne  faflent  un  defaveu 
réel  &  inconteftable  de  leur  créance.  Ils  pè- 
chent, &  favent  que  le  péché  eft  non  feule- 
ment la  chofe  du  monde  îa  plus  injufte,  &  la 
plus  digne  d'être  deteftée,  mais  encore  la  cho- 
fe du  monde  la  plus  pernicieufe,  &  la  plu* 
Contraire  à  leur  véritable  intérêt,  lis  pèchent 
fans  vouloir  fe  perdre ,  quoi  qu'ils  fâchent 
que  rien  ne  les  peut  perdre  que  le  péché.  Ils 
pèchent  pouffe  procurer  des  avantages,  dont 
ils  font  profeflîon  de  croire  qu'ils  n'ont  point 
du  tout  de  folidité. 

Quel  eft  le  vindicatif  qui  ne  fâche  qu'en  fe 
Vengeant  il  met  Dieu  mémedansie  parti  de  fon 
ennemi,  qu'il  s'attire  la  haine  de  ce  redouta- 
ble Juge,  &  qu'il  ne  fauroit  faire  de  (î  léger 
Ï préjudice  à  celui  quil'a  ofTenfé,  qu'ilnes'en 
àûe  à  lui-même  d'irréparables  ?  Quel  eft  l'in- 

jufte 
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jufte  qui  ne  fâche  que  s'il  fait  le  moindre  tort 
à  fon  frère  fans  le  reparer,  il  eft  abfolûment  im- 
poffible  que  fa  faute  lui  foit  jamais  pardonnée* 
Quel  eft  l'avare  qui  ne  fâche  que  les  biens  de 
la  terre  ne  valent  pas  ceux  du  Giel?  Quel  eft 
l'orgueilleux  qui  ne  foit  tres-perfuadé  que  la 
vanité  l'expofe  &  à  la  haine  de  Dieu,  &  au 
mépris  des  hommes  | 

Quoi  donc  de  plus  oppofé  que  ce  qu'ils  pen- 
fent&  ce  qu'ils  font?  Et  ce  qui  refaite  de  l'un  & 
de  l'autre  n'eft^ce  pas  une  contradi&ion  inex- 
plicable, un  cahos  plus  confus  Se  plus  brouillé 
que  celui  des  Poètes  5.  où  lechaud&lefroid^ 
kfec  &  l'humide  fe  trouvoient  enfemble? 

II.  On  dira,  peut-être,  que  ces  gens- là 
font  voir  clairement  parleurs  actions  qu'ils  ne 
çroyent  pas  ces  vérités  qui  font  fi  contraires  à 
leurconduite,  &qûe  c'eft  dans  cette  in credu* 
litéque  confifte  l'injuftice  Se  l'irrégularité  de 
leur  procédé.  Mais  quel  eftl'objet  de  leur  in- 
crédulité? Eft» ce  tout  l'Evangile  fans  excep- 
tion ?  N'y  a- t-il  aucune  de  fes  vérités  qu'ils 
admettent?  Si  cela  eft  j'avoue  qu'ils  ne  tom- 
bent pas  dan  s  le  défaut  particulier  que  je  viens: 
de  leur  reprocher ,  mais  il  eft  vrai  auflî  qu'ils 
tombent  dans  un  autretout  fembîabîe ,  &  qui 
n'eft  pas  moindre.  Car  enfin  ,  s'ils  necroyenfr 
rien ,  pourquoi  font-ils  profeffion  de  croire  ? 
Pourquoi  blâment-ils  ceux  qui  ne  croyenr 
poirt£  Pourquoi  les  deteftent-ils,  comme  ils 
font  ?  Pourquoi  font- ils  aucune  fonction  d§ 
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h  Religion  l  Pourquoi  s'abftiennent-ils  de 
plufieurs  pèches  aufquels  l'inclination  de  la  na- 
ture les  porte  ?  D'où  viennent  leurs  defirs, 
leurs  craintes,  &  leurs  efperances?  D'où,  vien- 
nent les  remords  qui  les  déchirent  après  le  pé- 
ché? Car  enfin,  on  voit  toutes  ces  chofes  dans* 
ceux  dont  je  parle,  8c  que  j'ai  déjà  difiingués 
des  profanes  &  des  impies,  foit  découverts, 
foit  cachés.  Cela  tout  feul  ne  fait- il  pas  voir 
avec  la  dernière  évidence  qu'ils  fe  contredifent, 
&  que  leur  conduite  n*a  rien  de  fuivi  ? 

III.  Ce  n  'eft  pas  cela,  dira- 1. on.  Ces  gens- 
là  croyent  en  quelque  façon  les  vérités  fpecuh- 
tives  de  l'Evangile.  Ils  admettent  fes  dogmes 
&  fes  myfteres,  mais  ils  ne  croyent  point  ces 
vérités  pratiques ,  qui  font  la  règle  immédiate 
des  actions,  [e -.veux  que'  cela  foit.  Dans 
cette  fu  ppo  fit  ion:  ils  ne  peuvent  peint  fe  laver 
de  la  faute  dont  jelesaccufe,  &  c'eft  une  véri- 
té inconteflable  qu'agiflant  de  la  forte  ils  n'a- 
giffent  point  confequemment.  Eft-ce  agir  de 
cette  manière,  que  d'admettre  une  partie  des 
vérités  que JDieu  nous  révèle,  &  de  rejetter 
les  autres  ?  "Si  Dieu  les  a  toutes  révélées,  s'if 
les  a  toutes  marquées  defonfceau,  ficefceau 
eft  également  vifible  6c  reconoifTabledans  les 
unes  8c  dans  les  autres,  pourquoi  ne  les  pas 
recevoir  toutes. également?  Pourquoi  mettre 
une  fi  grande  différence  entre  des  chofes  fi  fem- 
blables?  Si  l'autoritéde  Dieu,  fi  la  certitude 
infaillible  de  fon  témoignage ,   doit  captiver 

notre 
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nôtre  efprit  fur  le  fujet  des  vérités  dogmati- 
ques ,  pourquoi  cette  même  autorité,  &  ce 
même  témoignage,  île  nous  impoferont-ilsune 
femblabie  necelîité  à  l'égard  des  ventés  de 
(  pcaâbique?  Sur  tout  fi  Ton  confidere  que  ces 
vérités  pra&iques  font  révélées  avec  une  tout 
autre  clarté  que  les  dogmatiques,  ce  qui  fait 
que  les  dogmatiques  font  fi  conteûées,  au 
lieu  que  tout  le  monde  convient  des  prati- 
ques. 

I V,  Mais  j'ajoute  en  deuxième  lieu  que  quoi 
que  Ton  puilTe  dire,  ceux  dont  je  parle  croyent 
en  quelque  façon  ces  vei  ités  même  qu'ils  cho- 
quent par  leur  conduite.  Ils  en  ont  quelque 
perfuafion,  comme  il  paroit,  nonfeulementen 
ce  qu'ils  ne  les  rejettent  jamais,  ni  intérieure- 
ment, ni  extérieurement,  iôrs  qu'elles  leur 
font  propofées,  comme  elles  le  font  tous  Tes 
jours,  noâ  feulement  en  ce  qu'ils  ne  les  violent 
jamaisfans  quelques  remords,  mats  principale- 
ment en  ce  qu'ils  les  fuivent,  &  qu'ils  les  obfer- 
vent  exactement  endiverfes  occafions.  Com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué ,  ils  s'abftiennent  de 
pîufieurs  péchés,  même  de  péchés  utiles  & 
agréables.  Ils  pratiquent  pîufieurs  devoirs  gé- 
mns  &  incommodes.  Ils  fe  contraignent  en 
pîufieurs  façons,  &  font  diverfes  violences  à 
la  nature.  Ils  font  tout  cela,  non  pas  tant  pour 
étreeftimésdu  monde,  que  pour  plaire  à  Dieu, 
&  pour  fuivre  les  mouvemens  de  leur  confiden- 
ce. Car  s'il  ne  faloiç  mettre  au  rang  des  pé- 
cheurs , 
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cheurs,  &  effacer  de  Tordre  des  en  fans  de  Dieu, 
que  ceux  qui  ne  font  confcience  de  rien ,  le 
nombre  des  élus  feroit  tout  autrement  grand 
que  celui  des  reprouvés ,  &  la  voye  étroite 
qui  mène  à  la  vie  feroit  incomparablement 
plus  battue  que  la  voye  large  quiconduitàla 
mort. 

Ceux  dont  il  s  agit  ont  donc  quelque  perfua- 
fion  de  ces  vérités  pra&iques  dont  j'ai  parlé. 
Mais  fi  cela  eft  que  ne  les  obfervent-iîs tous- 
jours  &  fans  exception?  Pourquoi  les  vio- 
lent* ils  furie  fujet des  péchés  particuliers  dont 
ils  font  efclaves?  Ces  péchés  dont  ils  font  ef- 
claves ne  font-ils  pas  auffi  contraires  à  ces  vé- 
rités que  les  autres  dont  ils  s'abftiennent  ? 
N'ont- ils  pas  la  même  oppofition  à  la  volon- 
té de  Dieu  &  àleurdevoir?  S'ils  en  fontper- 
fuadés,  pourquoi  les  violent  ils  lors  qu'ils  pè- 
chent? Et  s'ils  s'en  moquent,  pourquoi  y 
défèrent- ils  en  une  infinité  d'occafions  ?  N'eft- 
ce  pas- là  une  inégalité  ridicule  &  infuppor- 
table? 

V.  Mais  cette  inégalité  ne  paroît  pas  feule- 
ment à  l'égard  de  ces  vérités  Divines  &  révé- 
lées. Elle  paroît  encore  fur  le  fujet  des  maxi- 
mes même  de  bon  fens ,  que  la  raifon  toute  pu- 
re apprend  aux  plus  groffiers  &  aux  plus  barba- 
res de  tous  les  hommes ,  &  fur  lefquelles  ils  rè- 
glent tous  leur  conduite.  Les  pécheurs  eux- 
mêmes  les  obfervent  régulièrement dms  la  vie 
naturelle,    &  dans  la  vie  civile.     Cependant 

ils 
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ils  les  violent  tous  les  jours  dans  la  vie  reli- 

gieufe. 

Ces  maximes  dont  je  parle  font  les  fuivan- 
tes.  Ou  il  faut  tous  jour  s  préférer  un  bien  plus 
grand  à  un  plus  peut  ,  &  tout  au  contraire  un 
mal  plus  petit  à  un  plus  grand.  Ou  il  faut 
préférer  le  certain  a  l'incertain*  Qjfil  ne  faut 
jamais  s*  expo  fer  a  un  danger  fans  necejjuéy  & 
même  fans  une  necejfité  égale  &  proportionnée 
au  mal  que  le  damer  peut  eau  fer*  Ou  on  doit 
fi  priver  d'un  petit  bien  lors  qu'en  le  perdant  on 
en  peut  aquerir  un  plus  grand.  Qu'on  doit  de 
même  s*  expo  fer  a  an  petit  mal  pour  en  éviter  un 
plus  rude.  Qu'il  faut  fe  défier  de  ceux  qui  nom 
ont  trompés.  Qu  on  peut  quelquefois  rifquer 
de  petits  intérêts  ,  mais  qu'on  ne  doit  jamais 
hasarder  le  principale 

Ce  font. là  des  règles  que  nous  obfervons 
tous  les  jours,  &  la  plufpartne  les  violent  prefr 
que  jamais,  ou  s'ils  y  manquent,  cen'eft  pas 
qu'ils  lescroyentfaulfes ,  c'eft  qu'ils  ne  les  ap* 
pliquent  pss  comme  il  faut.  Mais  dans  la  vie 
Feîigieufe  i\  n'eft  perfonne  qui  les  obferve.  En 
effet  ,  fi  on  les  obfervoit  exa&ement  on  ne  pe- 
cheroit  jamais,  n'y  ayant  point  de  péché  qui 
ne  foit  une  infraction  vifible  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  maximes ,  ou  pour  mieux  dire  de 
toutes  enfembîe.  Car  enfin ,  toutes  les  fois 
que  l'on  pèche  on  preferela  créature  au  Créa* 
fceur,  la  terre  au  Ciel,  le  temps  à  l'éternité, 
mpiaifir  d'uamoment  à  une  félicité  immenfe 
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Si  infinie.  Toutes  les  fois  que  l'on  pèche  on 
facrifie  le  falut,  le  plus  infaillible  de  tous  les 
biens,  à  des  avantages  qu'on  nepoiTederapeut* 
être  jamais,  ou  quoi  qu'il  en  foi  t  qu'on  peut 
perdre  un  moment.aprés  les  avoir  aquis.  Tou- 
tes les  fois  que  Ton  pèche  on  s'expofe  fans 
neceffité  au  plus  grand  de  tous  les  dangers* 
qui  eft  celui  d'offenfer  Dieu,  &  d'eue  éter- 
nellement .l'objet  de  fa  haine.  Toutes  les  fois 
que  l'on  pèche  onfe  procure  un  très-petit  bien 
en  fe  privant  d'un  aune,  ou  pour  mieux  dire, 
de  plufïeurs  autres,  incomparablement  plus 
grands,  l'innocence,  latranquilitidel'efprit, 
le  repos  de  îa  confeience,  l'amour  de  Dieu, 
1  fa  grâce  &  fa  glone.  Toutes  les  fois  que  l'en 
;  pèche  on  fe  fie  au  monde  dont  on  a  été  mille 
fois  trompé.    Toutes  les  fois  que  l'on  pèche 
i  on-hazarde  fon  plus  grand  &  plus  précieux  in- 
I  terét,  qui  cft  fans  difficulté  celui  du  fâlut. 

,    Ce  que  je  viens c!e  dire  eft  fi  véritable ,  que 
1  pour  faire  un  Chrétien  il  ne feroït  peut-être  pas 
,  necefTaire  de  le  charger  de  nouveaux  préceptes, 
i  &  de  lui  faire,  foit apprendre,  foit pratiquer 
I  de  nouvelles  règles.  Il  fuffiroit  qu'il  obfeivât 
I  exactement  dans  la  vie  reîigieufe  les  maximes 
les  plus  communes  &  les  plus  triviales  qu'il  ob- 
ferve  dans  la  vie  civile,  que  le  fens  commun 
dicte  à  tous  les  hommes  fans  étude  &  fans  rené- 
î  xion,  &  dont  on  voir  des  veftiges  dans  les  ac- 
tions mêmes  des  animaux. 

Quoi  qu'il  enfoit,  ceux  dontjeme  plains 

ob- 
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ébfervent  fcrupuîeufement  routes  ces  maxîmes 
«n  une  infinité  d'occafions  où  il  importe  très- 
peu  de  les  obferver,  &  où  les  fautes  que  l'on 
peut  faire  en  les  négligeant  font  afles  légères  , 
&  peuvent  être  reparées  très- facilement;  au 
lieu  qu'ils  les  violent  dans  la  grande  affaire  de 
leur  falut ,  qu'on  ne  peut  manquer  fans  fe  per- 
dre. N'eft  ce  pas-là  une  inégalité  infuppor- 
îable?  Que  peut- on  dire  pour  excufer  une  con- 
duite fi  ridicule?  Si  ces  maximes  fontfeures, 
pourquoi  s'en  départ- on  fi  fouvent?  Et  Ci  elle* 
font  fauiïes,  pourquoi  les  obferve-t-on  tous 
les  jours  ?  Avant  que  d'en  faire -les  règles  de 
nôtre  conduite  ilfaloit  les  examiner  avec  foin. 
Si  après  un  examen  ferieux  &  appliqué  on  les 
trouve  faufïes ,  il  ne  faut  jamais  les  fuivre, 
mais  en  chercher  de  plus  feures.  Si  tout  au 
contraire  on  les  trouve  folides  &  infaillibles, 
il  ne  s'en  faut  jamais  départir.  Mais  les  fuivre 
&  les  violerdans  un  même  jour,  &  peut-être 
dans  tous  les  jours  de  la  vie,  c'eft  quelque 
chofe  de  fi  bizarre  qu'on  n'y  comprend  rien. 
VI.  Les  confiderations  que  je  viens  de  tou- 
cher étoienttoutes  prifes  de  lacorrefpondance 
qu'il  y  doit  avoir  entre  nospenfées  &  nos  ac- 
tions. Il  en  eft  d'autres  que  l'on  peut  prendre 
de  la  liaifon  qui  doit  fe  trouver  entre  ces  mêmes 
a&ions ,  &  les  mouvemens  de  nos  cœurs.  Ori 
a  remarqué  dans  un  autre  endroit  qu'il  y  a  tous- 
jours  de  la  fubordination  dans  ces  mouvemens*, 
qu'il  y  a  tousjours  un  principe  dominant ,  une 

caufe 
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caufe  générale  &  univerfelle,  qui  détermine 
les  autres,  qui  les  remue,  les  conduit,  &ks 
fait  agir.  Cela  n'eft  pas  mil,  &pourveuque 
ce  principe  (bit  tel  qu'il  doit  être  »  il  n'y  arien 
en  cela  qui  ne  (bit  dans  l'ordre  &  danslebon 
fens/  Le  defordre  ne  confiftepasêncequ'iîy 
2  un  tel  principe,  mais  d'un  côté,  en  ce  que  ce 
n'efi:  pas  celui  qui  devroit  remplir  cette  place, 
&  de  l'autre,  en  ce  qu'on  agit  quelquefois 
contre  i'impulfion  de  celui  qui  l'occupe  vérita- 
blement. 

Pour  bien  faire,  il  faudroit  que  ce  principe 
dominant  fût  l'amour  de  Dieu,  &  ill'eftmé- 
me  en  un  fens  dans  tous  fes  enfans.  Dans  les 
autres  c'eft  l'amour  d'eux-mêmes,  &  rien  n'a 
tant  de  part  dans  toute  la  mafïe  de  leurs  a&ions* 
fce  n'efi  pas  ici  le  lieu  d'examiner  lequel  des 
deux  eft  le  plus  légitime.  Je  dis  feulement  que 
quel  que  ce  foit  des  deux  que  l'on  étabîifTe ,  ii 
faudroit  tousjours  agirfuivantfonimpreïïîon, 
[■&  d'une  manière  conforme  aux  mouvemens 
qu'il  infpire.  Cependant  on  voit  fouvent  le 
f!  contraire. 

Toutes  les  fois  que  l'on  pèche  on  agit  d'u- 
ne manière  directement  oppofée  à  l'amour  de 
Dieu.  L'amour  de  Dieu  nous  porte  naturel- 
lement à  lui  obeïr,  à  faire  fa  volonté,  à  tâ- 
cher de  lui  plaire,  &  même  de  lui  refTembler. 
Cependant  on  fait  le  contraire.  On  lui  defo- 
beït,  on  lui  déplaît,  on  efFace  fa  Divine  ima- 
ge que  le  S,  Efprit  avoit  tracée  dans  nos  cœurs , 
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obfervent  fcrupuîeufement  toutes  ces  maxîmes 
£n  une  infinité  d'occafions  où  iî  importe  très- 
peu  de  les  obferver ,  &  où  les  fautes  que  l'on 
peut  faire  en  les  négligeant  font  affés  légères , 
&  peuvent  être  reparées  très- facilement  ;  au 
lieu  qu'ils  les  violent  dans  la  grande  affaire  de 
leur  falut ,  qu'on  ne  peut  manquer  fans  fe  per- 
dre.    N'eftce  pas-là  une  inégalité  infuppor- 
îabJe?  Que  peut-on  dire  pour  excufer  une  con- 
duite d  ridicule?  Si  ces  maximes  fontfeures, 
pourquoi  s'en  depart-onfifouvent?  Et  fi  elles 
font  fauffes,  pourquoi  les  obferve-t-on  tow 
les  jours  ?   Avant  que  d'en  faire  les  règles  d< 
nôtre  conduite  il  faioit  les  examiner  avec  foin. 
Si  après  un  examen  ferieux  &  appliqué  on  les 
trouve  fauffes ,    il  ne  faut  jamais  les  fuivre, 
mais  en  chercher  de  plus  feures.     Si  tout  ai 
contraire  on  les  trouve  folides  &  infaillibles,; 
il  ne  s'en  faut  jamais  départir.  Mais  les  fuivre 
&  les  vioîerdans  un  même  jour,  &  peut-être; 
dans  tous  les  jours  de  la  vie,    c'eft  quelque! 
chofe  de  fi  bizarre  qu'on  n'y  comprend  rien, 
VI.  Les  confédérations  que  je  viens  de  tou- 
cher étoient  toutes  prifes  de  lacorrefpondance 
qu'il  y  doit  avoir  entre  nospenfées  &  nos  ac- 
tions. Il  en  eft  d'autres  que  l'on  peut  prendre 
de  la  liaifon  qui  doit  fe  trouver  entre  ces  mêmes 
actions,  &  les  môuvemens  de  nos  cœurs.  On 
a  remarqué  dans  un  autre  endroit  qu'il  y  a  tous- 
jours  delà  fubordination  dans  ces  môuvemens, 
qu'il  y  a  tousjours  un  principe  déminant ,  une 

caufe 
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caufe  générale  &  univerfelle,  qui  détermine 
les  autres,  qui  les  remue,  les  conduit,  &tes 
fait  agir.  Celan'eft  pas  rmL,  &  pourveuque 
ce  principe  foit  tel  qu'il  doit  être*  il  n'y  arien 
en  cela  qui  ne  (bit  dans  l'ordre  &  danslebon 
fens.  Le  defordre  ne  confiftepaséncequ'iîy 
a  un  tel  principe,  mais  d'un  côté,  en  ce  que-ce 
n'eft  pas  celui  qui  devroit  remplir  cette  place, 
&  de  l'autre,  en  ce  qu'on  agit  quelquefois 
contre  i'impulfîon  de  celui  qui  l'occupe  vérita- 
blement. 

Pour  bien  faire,  il  faudrait  que  ce  principe 
dominant  fût  l'amour  de  Dieu,  &  il  l'efl:  mê- 
me en  un  fens  dans  tous  fes  enfans.  Dans  les 
autres  c'eft  l'amour  d'eux-mêmes,  &  rien  n'a 
tant  de  part  dans  toute  la  mafïe  de  leurs  actions. 
Ce  h'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  lequel  des 
deux  eft  le  pi  us  légitime.  Je  dis  feulement  que 
quel  que  ce  foit  des  deux  que  l'on  établine,  il 
faudrait  tousjours  agirfuivantfonimpreffion, 
&  d'une  manière  conforme  aux  mouvemens 
qu'il  infpire.  Cependant  on  voit  fouvent  le 
contraire. 

Toutes  les  fois  que  l'on  pèche  on  agit  d'u- 
ne manière  directement  oppofêe  à  l'amour  de 
Dieu.  L'amour  de  Dieu  nous  porte  naturel- 
lement à  lui- obéir,  à  faire  fa  volonté,  à  tâ- 
cher de  lui  plaire,  &  même  de  lui  refiembîer. 
Cependant  on  fait  le  contraire.  On  lui  defo- 
beït,  on  lui  déplaît,  on  efface  fa  Divine  ima- 
ge que  le  S,  Efprit  avoit  tracée  dans  nos  cœurs , 
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&  on  met  en  fa  place  la  refîetnblanceaffreuf* 
du  Démon,  fa  malice,  fa  rébellion,  (on  im- 
pureté. .  * 

Ceci  eft  déplorable,  maïs  il  n'efl:  pas  fur- 
prenant.  L'amour  deDieun'eftpasfiabfolu 
même  dans  les  juftes,  qu'il  n'y  ait  tousjour 
d'autres  principes  qui  les  partagent.  Mais  i 
n'en*  eft  pas  de  même  de  l'amour  propre  dan 
les  pécheurs.  Ils  en  fontabfoliiment  poiTedés: 
&  il  n'y  a  rien  en  eux  qui  ne  fait  fournis  à  ce 
premier  .&  plus  inamiffihle  de  nosfentimens. 
Cependant,  il  n'eit  que  trop  ordinaire  de  voir 
qu'on  agit  d'une  manière  directement  oppofée 
à  la  manière  en  laquelle  l'amour  propre  vou- 
droit  qu'on  agit. 

L'inclina»  ion  la  plus  naturelle  &  la  plus  im- 
médiate de  Tarncur  propre,  c'eft  celle  qui  nous 
porte  à  fouhaitter&  à  rechercher  le  bonheur, 
à  fuir  &  à  éviter  la  mifere.  Que  fait-on  cepen- 
dant toutes  les  fois  que  l'on  pechefOn  fe  fer- 
me la  porte  du  Ciel,  on  rejette  outrageufe- 
ment  les  foins  charitables  que  Dieu  prenoit 
pour  nous  rendre  heureux,  on  fe  prive  de  fa 
protection  &  de  fonamour,onferejetteentre 
les  bras  du  Démon,  le  plus  dangereux  &  le- 
plus  implacable  denosennemis,  onfeprecipi- 
te  brutalement  dans  i'abîme.  Agir  de  la  forte 
tCt-ce  s'aimer  foi -même?  Eft-ce  au  moins  fe 
conduire  par  cet  amour?  N'eft-cepasle  cho- 
querdiredement  &  de  front? 

VIL  II  eft  mahifé  de  pécher .plus  groffiere- 

ment 


DE  MORALE.  Difr.  VII.     245 

ment  contre  le  bon  fens  qu'en  formant  des  def- 
feins  directement  oppofés,qu'enyperfifhnr, 
qu'en  travaillant  en  même  [temps  à  les  faire 
reûiîir  les  uns  &  les  autres.  Agir  de  la  forte, 
c'eft  travailler  en  même  temps  à  les  avancera 
aies  traverfer,  c'eft  faire '&  défaire  une  même 
chofe,  conduite  fi  infenfée,  que  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  paroiiïe  impofîihle.  Cependant, 
elle  n'eft  pas  feulement  poffibîe,  elle  eft  très- 
commune,  &  il  eft  très- peu  de  pécheurs  qui 
n'en  foumilTent  l'exemple. 

La  plufpart  forment  des  deffeins  contraires , 
&  fe  propofen:  tout  à  la  fois  deux  diverfes  fins, 
deux  fins  oppofées  &  incompatibles,  voulant 
en  même  temps  fefauver,  &  jouïr  de  tous  les 
avantages,  &  de  tous  les  plaifirs  de  la  terre.  On 
a  déjà  remarqué  dans  un  autre  endroit,  que 
quoi  qu'il  n'y  ait  dans  le  monde  que  trop  de 
profanes,  il  y  en  a  incomparablement  moins 
que  de  ces  demi-Chrétiens,  qui  bien  loin  de 
renoncer  positivement  au  falut,  ont  un  defir 
véritable,  &  même  beaucoup  d'efperance  d'y 
parvenir,  &  font  diverfes  chofes  pour  cet  effet. 
Us  fe  propofent  donc  cette  fin,  mais  ce  n'eft 
pas  la  feule  qu'ils  fe  propofent.  Ils  veulent  en- 
core plus  fortement  contenter  leurs  pallions. 
Il  veulent  s'enrichir,  s'avancer,  fe  faire  ho- 
nonr,  goûter  les  phifir  des  fens,  &poiîeder 
en  un  mot  tout  ce  qui  fait  le  partage  des  hom- 
mes du  monde. 
Cela  tout  feuî  ne  fait-il  pasvoii  îedêregle- 
Tqîw  f,  L  ment 
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&de  diftraâions,  &  en  même  temps  fi  peu 
ci 'actions  faintes,  &  de  rnouvernens  de  loi, 
de  pieté,  &  de  charité,  qu'il  n'y  aprefque 
point  de  comparaifon  à  faire  entre  ces  deux 
ordres  de  choies,  &  que  les  bonnes  oeuvres 
font  autant  au  defïbus  des  péchés,  que  les  pé- 
chés devroient  être  au  defïbus  des  bonnes  œu- 
vres. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  cela ,  peut- on  me 
nier  que  ceux  dont  je  parle  ne  corn  mettent  di- 
vers péchés,  &  que  s'ils  font  quelquefois  leur 
devoir,  ou  pour  mieux  dire  s'ils  fembîent  le 
faire,  ils  n'y  manquent  auffî  tres-fouvent  ? 
Mais  en  ufer  ain  fi  eft-  ce  agir  confequemment  ? 
HVil-ce  pas  travailler  en  mémeumps  à  bâtir 
&  à  ruiner?  N'eft-ce  pas  condamner  par  ce 
qu'on  fait  dansleprefen^unebonnepartiede 
ce  qu'on  a  fait  par  le  paffê  Et  fi  l'on  a  raifon 
cie  faire  ce  que  l'on  fait,  peut-on  nier  qu'on 
jr/eût  tort  lors  que  Ton  faifoit  le  contraire?  En 
un  mot,  un  prévenu  qui  fe  contredit  ne  do; - 
ne  pas  plus  de  prife  à  fbn  averfaîre,  que  nous 
en  donnons  au  Démon  nôtre  zccukuur par 
une  conduite    fî  inégale. 

Lors  qu'on  fe  propofe  une  fin  on  s'oblige 
tacitement,  mais  fortement ,  &  indifpenfa- 
blement,  à  deux  chofes,  à  ne  rien  négliger  de 
ce  qui  peut  yconduire,&  àne rien  faire  qui 
en  puiffe  éloigner.  Car  qu'y  peut  il  avoir  de 
plusinfenfé  que  de  vouloir  fortement  &  ferieu- 
iemeni  une  çhofe  9  &  ne  j  as  vouloir  ce  qui  eft 

ab- 
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abfolûment  neceilaire  pour  l'obtenir?  Qaoi 
de  plus  extravagant  encore,  que  de  vouloir 
cette  même  chofe  ,  &  de  faire  tout  cequ' il  faut 
pour  ne  l'avoir  point  l  N'eft-ce  pas  Sa  vouloir 
&  ne  la  pas  vouloir  à  la  fois?  N'eft-cepasune 
ç(pecc  de  contradiction  ridicule  &  inluppor- 
tabie? 

.  Quel  eft  donc  le  bon  feris  des  pécheurs,  Ief- 
quels  voulant  fe  fauver  refufent  opiniâtrement 
de  pratiquer  tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  plus 
neceffe  ire  pour  cet  effet,  &  font  au  contraire 
tout  ce  qui  ne  peut  fervir  qu'à  l'es  perdre  ?  Ain- 
fi  à  cet  égard  leur  conduite  n'a  rien  qui  fe  fuive* 
Elle  n'eit  pas  plus  régulière  par  rapport  à  l'au- 
tre deffein  dont  j'ai  parle,  &  qui  leur  tient  tout 
autrement  au  cœur  que  le  précèdent.    Jîs  ai- 
ment le  monde.  Se  les  biens  trompeurs.  Ils 
veulent  les  poiledej' à  quelque  prix  que  ce  foit  s 
&  cependant  ils  s'avifent  de  faire  profe (lion  de 
la  vérité  dans  les  lieux  où  elle  n'eftfoufferte 
qu'avec  pêne.     Ils  s'appliquent  à  l'obferva» 
tion  de  certains  devoirs  ailés  génans,  &aiîés 
incommodes  pourdesgens  difpof es  comme 
on  les  fuppofe  ,  &  biffent  pafTerplufieurs  oc- 
cations  de  commettre  des  crimes  utiles  &  a- 
gr  cables,  y  renonçant  par  cette  feule  raifon  que 
ce  font  des  crimes,  &  par  la  crainte  d'oifenfer 
Dieu  &  de  fe  damner. 

Si  cela  leur  fait  de  la  pêne  ,que  ne  font- ils 

donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  déplaire  à 

Dieu  ,  &  pour  éviter  l'Enfer  .?  Que  n'arra- 
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chent-ils  de  leur  cœur  cet  amour  déréglé  des 
biens  periflables,  cette  attache  inj  ufte  aux  vsins 
©bjetsdekurspaffions?  Que  ne  pratiquent- ils 
toutceq.ue  la  pkté  nous  preferit?  Et  s'il  font 
céder  le  delîr  de  plaire  à  Dieu  &  de  fe  fauver  à 
celui  de  pofleder  ces  biens  trompeurs  qu'ils 
adorcnt5pourquoi  perdent-ils  aucune  occafioa 
de  les  aquerir ,  &  que  ne  fe  défont-ils  des  feru- 
pules  qui  les  retiennent  &  les  incommodent  ? 

Les  profanesfont  fans  doute  bien  abomina- 
bles. La  dépravation  de  leur  cœur  ne  fauroit 
aller  plus  loin  qu'elle  va.  Mais  il  faut  avouer 
queleur  efprit  a  quelque  droiture  qu'on  ne  voit 
pas  dans  ceux  dont  je  parle.  Ils  veulent  goû- 
ter les  douceurs  &  les  plaifirs  de  la  vie.  Ils 
n'en  veulent  laiffer  pafler  aucune occafion.  Ce- 
la eft  brutal,  qui  en  peut  douter?  Mais  cela 
pofé  n'ont- ils- pas  quelque  efpece  de  raifon  de 
renoncer  abfoîûment  à  la  pieté,  de  fe  défaire 
de  tout  ce  qu'ils  regardent  comme  des  ferupu- 
fes,  &  de  s'ôter  de  Tefprit  toutes  les  penfees 
de  l'éternité,  qui  fans  les  rendre  meilleurs  ne 
ferviroientqu'à  les  inquiéter?  Agifïant  de  la 
forte,  n'agi Âent-ils  pas  plus  confequemment 
que  ceux  qui  ayant  dans  le  fond  le  même  def- 
fein  ne  laiffent  pas  de  prendre  de  temps  en 
temps  quelque  miferable  foin  de  leur  falut,  qui 
fans  les  y  faire  reù (Tir,  ne  fert  qu'à  leur  faire  per- 
dre ce  qu'ils  cherchent  principalement  &par 
deffus  tout? 
Il  y  a  fans  doute  bien  de  l'imprudence,  & 

bien 
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bien  de  l'aveuglement,  à  balancer  entre  Dieu 
&  le  monde,  mais  il  y  en  a  encore  bien  davan- 
tage à  rompre  avec  tous  les  deux,  comme  font 
ceux  dont  nous  parlons.  En  effet,  parleur 
profeffion  &  par  leurs  fcrupules  ils  perdentîa 
faveur  du  monde,*  &  par  le  refus  qu'ils  font 
de  fe  donner  tout  entiers  à  Dieu  ils  fe  privent 
de  Ton  amour.  Ils  perdent  tout  voulant  avoir 
tout.  Ils  fe  rendent  miferables  dans  le  temps  r 
&  plus  miferables  encore  dans  l'éternité.    ' 

Les  profanes  renoncent  à  l'éternité,  mais 
au  moins  il  gagnent  en  quelque  forte  le  temps. 
Au  contraire ,  ceux  dont  il  s'agit  perdent  éga- 
lementl'un  &  l'autre.  Pourroient-ilsdonc  fe 
conduire  plus  étourdiment? 

IX.  L'irrégularité  de  cette  conduite  n'a  ja- 
mais paru  d'une  manière  plus  fenfîbîe,  qu'elle 
paroît  depuis  quelque  temps.  On  a  veu  un 
très-grand  nombre  de  perfonnes,  qui  pour- 
voient vivre  doucement  &  tranquillement 
chés  eux ,  jouïflant  de  leurs  biens  8c  de  leurs 
emplois,  &  poffedant  fans  trouble  tous  les 
avantages  où  leur  naiffance  leur  permettoit  de 
prétendre.  Ils  n'avoient  pour  cela  qu'à  abju- 
rer leur  Religion,  &  ils  ont  mieux  aimé  per- 
dre tout)  fe  feparer  pour  tousjours  de  leurs 
amis,  de  leurs  femmes,  &  de  leurs  enfans , 
s'expofer  à  la  neceffité  de  pafler  leur  vie  parmi 
les  incommodités  de  l'exil,  8c  courir  même 
le  danger  des  galères  ou  de  h  potence,  que  de 
commettre  ce  feul  péché.  Mais  venant  de 
L  4  don- 
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donner  cette  grande  preuve  de  leur  z de,  &  du 
defir  qu'ils avoient de  fefauver,  perfiftant  mê- 
me dans  cette  refoîution  ,  &  n'ayant  pas  la 
moindre  tentation  de  l'abandonner,  ils  ne 
laiffent  pas  d'être  auffi  orgueilleux,  auîTi  vin- 
dacaîifs,  aufti  emportés  ,*  au  (Ttmédifans  au  (S 
impurs ,  auffi  débauchés,  &  pour  tout  dire  en 
un  mot  auiii  efclaves  de  leurs  pafîïons,  que 
ceux  qui  n'ont  fait  aucun  fcrupule  d'abandon- 
ner leur  Religion,  &  de  trahir  leur  confciea- 
ce. 

C'efl-là  une  de  ces  chofes  qu'on  ne  com- 
prend point,  &  qu'on  croiroit  impoffibîes , 
iï  Ton  n'en  voyoit  tous  le  jours  des  exemples, 
qui  ne  font  que  trop  éclattans.  Qui  ne  croi- 
roit en  voyant  tout  ce  que  ces  gens  ont  fait  & 
fouffert,  qu'ils  aiment  véritablement  Dieu, 
&  qu?ils  ont  un  defir  fincere  de  fe  fauver?sCe- 
pendant  s'ils  aiment  Dieu,  pourquoi l'offen- 
fent-i!s?  S'ils  le  préfèrent  de  bonne  foi  à  tou- 
tes chofes,  comment  lui  peuvent-ils  préférer 
les  objets  de  leurs  pallions ,  &  les  lui  préférer 
conflamment ,  &  perfeveramment,  par  des 
péchés  d'habitude,  d'où  ils  ne  reviennent  ja- 
mais, &  où  il  retombent  à  tout  moment  ? 
S'ils  veulent  ferieufement  fe  fauver,  pourquoi 
font-  ils  cent  chofes,  dont  l'Ecriture  Sainte  dit 
£  fouvent&  fi  fortement  qu'aucun  de  ceuxqui 
les  pratiquent  n'entrera  dans  la  royaume  des 
Cieux  ?  Pourquoi  ont-ils  abandonné  leurs 
biens  &  le ur repos  s'ils  vouloient  feperdre? Et 

pour- 
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pourquoi  perfiflent-ils  danslcurs  vices  s'ils  ont 
un  defir  fincere  de  fe  fauver? 

A  voir  la  conduire  de  ces  gens-là,  on  diroic 
qu'ils  croyent  avec  l'Egîife  Romaine  que  nos 
bonnes  enivres  peuvent  fatisfaire  pour  nos  pé- 
chés, &  qu'ils  s'imaginent  que  les  façrifices 
qu'ils  ont  faits ,  &  qu'ils  font  tous  le  jours  à 
Dieu  en  fourfrant  quelque  çhofe  pour  fa  vérité* 
effacent  les  outrages  qu'ils  lui  font  par  les  pé- 
chés qu'ils  commettent.  Maisoutre  quel'E- 
glife  Romaine  elle-même  ne  le.  croit  qu'avec 
bien  des  nfînetions ,  qui  déruifentabfoîû- 
ment  l'imagination  dont  je  parle,  outre  cela, 
dis- je ,  ne  feroit-il  pas  bien  étrange  q-u*on-n'eût 
refufé  de  faire  profeffion  de  la  Religion  Ro- 
maine, que  pour  embrafTer  l'une  de  fes  plus 
grofîieres&rpîus  infupportables  erreurs? 

Mais  en  effet,  ce  n'eft-  pas  làîeur  penfée* 
Leur  erreur  confiée  en  ce  qu'ils  fe  font  accou- 
tumés à  regarder  avec  horreur  de  certains  pé- 
chés, &  que  la  pente  que  la  nature leurdonne 
pour  quelques  autres  leur  infpire  une  efpeced^- 
complaifance  pour  ces  derniers,  qui  les  leur 
fait  trouver  fupportables.  De  là  vient  qu'ils 
furmontent  les  plus  fortes  tentations  quiten- 
dent  à  leur  faire  commettre  les  excès  de  ce  pre* 
jnier  ordre,  &  tombent  prefquefans  fcrupule 
^ians  ceux  du  fécond. 

lis  devroienteonfiderer  qu'il  y  a  tel  péché 
qui  ieuî  paroît  léger,  &  qui  ne  biffe  pas  d'être 
imupportable  en  lui-même,  &  aux  yeux  de 

L  y  Dieu 
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Dieu.  Qu'y  a-t-il,  par  exemple,  que  Dieu* 
detefte  plus  que  l'orgueil  ?  Et  qu'y  a-t-  il  dont 
Ja  plufpart  fe  faffent  moins  de  reproches?  On 
frémit  à  la  fi  m  pie  pen  fée  d'un  aflaffinar,  &  on 
compte  pour  rien  une  médifance,  quoi  qu'on 
fafle  profeflion  de  croire  que  la  réputation  que 
la  médifance  flétrit,  eft  quelque  chofe déplus 
précieux  que  la  vie.  On  regarde  comme  un 
grand  péché  le  defaveu  des  vérités  les  plus  fpe- 
cuîatives  de  l'Evangile,  Lors  même  qu'on  ne  le 
fait  que  par  des  paroles ,  &  on  regarde  comme 
rien  l'abnégation  réelle  de  toute  la  Morale  de 
Jefus  Chrift  qu'on  fait  par  le  vice. 

Sur  tout  on  devroit  prendre  garde  qu'il  im- 
porte peu  de  favoir  quels  péchés  font  plus  ou. 
moins  grands ,  lors  qu'on  fait  qu'ils  ferment 
tous  également  la  porte  du  Ciel.  Que  ce  foie 
par  l' Apofhfîe,  p2r  la  vanité,  par  la  médifance» 
au  par  là  débauche  que  l'on  fe  perde,  qu'im- 
porte, fi  effectivement  on  feperd?  Peut  on  ce- 
pendant douter  qu'on  ne  fe  perde  par  quel  que 
ce  foit  de  tous  ces  péchés ,  lors  qu'on  ne  prend 
pas  fe  foin  de  s'en  corriger?  N'eft-cepas  une 
ehofe  que  l'Ecriture  Ste.  a  mille  fois  décidée? 

Ceux  dont  je  parle  pourroit  peut-être  fê 
defabufer  ,  s'ils  voutoient  comprendre  ce 
qu'on  leur  a  déjà  dit  dans  le  commencement, 
do  ce  Volume,  &  qu'on  efpere  de  prouver 
plus^videmment  dans  un  autre,  que  pour  plai- 
re à  Dhu,  &  pour  fe  fauver  il  faut  neceflaire- 
ment  raiissr  plus  que  tout,  &  par  deffus  tout , 

.  —  -- — r    *  --     r & 
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&  qu'à  moins  que  de  remplir  ce  devoir  capi- 
tal &  eflentieî,  on  ne  fauroit  ni  fe  mettre 
en  état  de  grâce,  ni  avoir  aucun  droit  à  li 
pofïeflion  de  la  gloire.  Mais  peuvent-ils  fe 
vanter  de  remplir  ce  devoir?  Ils  diront  peut- 
être  qu'ils  ont  fait  voir  par  ce  qu'ils  ont  fait, 
qu'ils  aiment  plus  Dieu  que  leur  vie,  que 
leurs  biens,  &  que  leurs  enfans.  Je  veux 
que  cela  foit.  Mais  ceux  d'entr'eux  dont  l'or- 
gueil eft.  fi  infupportable ,  l'aiment-ils  plus 
que  leur  gloire  ?  Les  vindicatifs  l'aiment-ils 
plus  que  leurs  reilentimens?  Les  débauchés 
îe  préfèrent  ils  à  leur  plaifir  ?  C'eft  ce  qu'on 
ne  peut  dire.  Ils  préfèrent  donc  quelque  cho- 
fe  à  Dieu.  Par  confequent  ils  ne  font  ni  fes  en- 
fans,  ni  fes  ferviteurs,  puis  que  pour  foûte- 
nir  ces  deux  qualités  il  faut  perferer  Dieu, 
non  à  quelque  chofe ,    imis  à  toutes  cho- 

X.  Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fait  voir  que  les 
pécheurs  prennent  tres-mal  leurs  mefùres  pour 
reùllir  dans  le  defFein  gênerai  de  fe  fauver. 
Mais  ils  ne  font  pas  plus  heureux ,  ou  plus  ju- 
dicieux en  ce  qu'ils  font  pour  reùffir  dans  les 
defTeins  particuliers  qu'ils  conçoivent;  Ils 
employent  des  moyens,  qui  bien  loin  de  les 
approcher  de  leur  but,  les  en  éloignent.  Quel 
eft  par  exemple  le  but  de  l'orgueil  ?  On  veut 
étreeftimé,  aimé»  refpe&é.  Dans  cette  pen- 
fée  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pourperfuader 
les  autres  de  fa  naiffance,  de  fon  mente,  de 
L  S"  fon 
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fon  efprit,  &  des  autres  qualités  par  lefquef- 
les  on  prétend  fe  faire  valoir.  Mais  eft-ce  là 
la  voye  qu'il  faut  prendre  pour  reuflir  dans 
un  tel  defïein  f  N'eft-ce  pas  precifement  le 
contraire?  Car  qu'y  a-t-ii  de  plus  propre  à 
attirer  le  mépris ,  la  haine,  &  l'a  verfion  géné- 
rale que  la  vanité?  Faut-il  avoir  beaucoup 
d'expérience,  ni  un  grand  ufsge  du  monde 
pour  avoir  remarqué  que  les  plus  grands  fee- 
îerats,  les  voleurs  des  grands  chemins ,  les 
empoifonneurs,  ne  font  pas  à  beaucoup  prés, 
ni  auffi  meprifés,  niauffihaïs,  que  les  orgueil* 
leux?  Il  n*eft  pas  même  difficile  d'en  découvrir 
h  raifon.  Premièrement,  les  autres  péchés  peu- 
vent être  plus  pernicieux  àlafocieté,  mais  ils 
ne  fauroient  erre  plus  ridicules.  Par  confe- 
quent ,  quand  même  on  les  haïroit  davantage, 
on  nelesmépriferoit  pas  à  beaucoup  prés  tanr. 
Mais  j'ajoute  qu'on  les  haït  moins.  Les  plus 
grands  fceîèrats  ne  font  du  mal  qu'à  peu  de  per- 
fonnes.  Les  autres  n'ont  point  d'intérêt  per- 
fonnel  &  particulier  à  les  haïr.  Mais  3'orgueil- 
îeux  eft  un  ennemi  public,  qui  veut  s'appro- 
prier à  lui  feuî  l'honneur  &i'eftime  à  laquelle 
chacun  prétend  auffi  bien  que  luv 

Ce  n'eft  donc  pas  par  l'orgueil  qu'on  reùûît 
^ans  ledeffein  de  fe  faire  aimer,  &  defe  faire  efti* 
mer.  C*eft  bien  pluftôt  par  la  modeftie.  Par 
confequent,  rien  n'eft  plus  mal  conceu  que  le 
deffein  de  ceux  qui  fe  laifTent  conduire  par  ce 
grand  défaut.  Les  médifans  ne  reuififfent  pas 

mieux  9 
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mieux,  &  leurs  projets  ne  font  pas  plus  judi- 
cieux. Ils  ne  s'empreffent  à  ruiner  la  réputa- 
tion des  autres  que  pour  établir  la  leur.  Mais 
bien  loin  de  reiiffir  dqns  ce  de(Tein ,  ils  font 
conoître  leur  malignité,  &  s'attirent  toute 
l'horreur  qu'ils  méritent. 

Les  inttmpe^ns  recherchent  le  plsifir,  mais 
à  force  de  le  rechercher  ils  abregentleurvie, 
ruinent  leur  fantê,  &  s'attirent  de  trer- cruelles 
maladies»  &  de  tres-vives  douleurs. 
j!  Les  vindicatifs  ne  repouifent  les  injures 
qu'on  leur  fait  que  pour  fe  rendre  redoutable?, 
&  pour  empêcher  qu'on  ne  les  ofFenfe  plus. 
Cependant,  le  plus  Couvent  en  fe  vangeant  ils  fe 
perdent,  &(e  jettent  dans  des  malheurs  incom- 
parablement plus  grands  que  ceux  qu'ils  you- 
îoient  éviter. 

.  Eft-il  quoi  que  ce  foit  déplus  ordinaire  que 
de  voir  qu'on  fe  ruïné  par  avarice,  &  qu'on 
gâte  ks  affaires,  tantôt  en  ne  voulant  pas  faire 
des  dépenfes  utiles  &  neceffaires,  &  tantôt  en 
s'empreffant  trop  à  faire  de  grands  profits? 
Combien  de  fois  at-on  perdu  f*  fortune  par 
ambition?  Combien  de  fois  efr-on  tombé  dans 
la  dernière  baffefTe  en  voulant  s*élever  trop 
haut/N'eft-iî  pas  arrivé  mille  fois  que  la  peur 
a  Tait  périr  des  gens  qui  fe  (croient  fauves 
avec  un  peu  de  hardieffe. 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fait  voir  clairement 
que  lien  n'eftmoinsfuivi,  &  plusmai  lié  que 
h  vie  des  hommes.    Leurs  adions  font  con- 
trai- 
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traircsles  unes  aux  autres,  &  toutes  en femble 
aux  lumières  de  leur  efpritj  &  aux  mouvemens 
de  leur  cœur.  Bien  loin  d'être  d'accord  avec 
les  autres  ils  ne  le  font  pas  avec  eux-mêmes ,  & 
H  n'eft  pas  neceffaire  de  comparer  leur  jeunefïe 
avec  leur  vieillefle  pour  trouver  delà  diverfité 
dans  leur  conduite.  Il  n'eft  point  de  moment 
où  cette  conduite  ne  raiTemble  des  contrarie- 
tés. 

D'où  vient  tout  cela  dira-t-on  peut-  être ,  8t 
quelle  eft  la  caufe  d'un  effet  fi  bizarre  &  fi  fur- 
prenant?  Je  fuis  perfuadé  qu'on  en  pourrait  aU 
léguer  plufieurs,  mais  jecroique  voici  les  plus 
efficaces.  La  première,  que  quoi  que  l'homme 
foit  eiTentiellement  raifonnable ,  il  eft  affés  rare 
qu'il  fe  conduife  par  la  raifon,  C'eft  la  paflion 
qui  le  fait  agir  le  plus  fouvent,  &  prefque  tous- 
jours.  C'eft  au  moins  ce  qui  arrive  à  la  pluf- 
part  des  hommes,  qui  n'ayant  pris  aucun  foin 
de  Te  rendre  maîtres  de  leurs  pallions  en  font 
devenus  lesefclaves,  &ne  font  plus  en  état  de 
leur  refifter.  Cela  fait  que  non  feulement  les 
grands  objets ,  mais  les  chofes  mêmes  les  plus 
légères,  leurcaufent  d'ailés  grands  tranfports 
pour  éblouir  leur  raifon,  &  pour  les  porter  à 
juger  des  chofes,  non  félon  ce  qu'elles  font  en 
elles-  mêmes ,  mais  félon  que  la  paflion  les  leur 
reprefente* 

On  fait  pourtant  que  ces  pallions  font  en 
grand  nombre.  On  fait  qu'elles  font  contrai- 
res les  une*  aux  autres.    On  fait  combien  l'a- 
mour 
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mour  eft  oppoféàla  haine,  la  crainte  à  l'efpe- 
rance  ,  le  defir  à  l'averfion.  On  fait  même  la 
différence  qu'il  y  a  entre  celles  qui  ne  font  pas 
oppofées ,  &  perfonne  n'ignore  cequidiftin- 
1  gue  l'amour,  par  exemple,  dudefir,  &del'ef« 
perance.  D'ailleurs  on  comprend  que  chacu- 
I  ne  de  ces  paffions  peut  avoir  plufieurs  objets 
à  dhferens.     Cela  fait  qu'à  pêne  les  fens  nous 
font  appercevoir  quoique  ce  foit ,  àpéne  l'i- 
magination ou  la  mémoire  nous  font  pen fer  à 
aucune  chofe  qui  n'excite  dans  nôtre  coeur 
I  quelqu'un  de  ces  mouvemen s.  Ain  fi  ceux  qui 
s'y  abandonnent-,  comme  font  ordinairement 
la  plufpart  des  hommes,  font  prefque  tqusjours 
I  agités,  &  mêmes  agités  bien  diverfement.  Au» 
jourd'hui  ce  fera  le  defir  qui  les  fera  agir,  de- 
[j  main  ils  feront  retenus  par  la  crainte.  Aujour- 
j  d'hui  ils  courront  après  un  objet ,  demain  après 
I  un  autre.  En  un  mot,  unvaiffeauabandongéà 
i  k  violence  des  vents  &  des  flots ,  fans  pi!ote& 
I  fans  gouvernail,  ne  change  pas  plusfouvent 
I  déroute,  que  le  pécheur  affujetti  à  la  tyrannie 
de  fes  paGions.  Faut*  il  après  cela  s'étonner  (i 
i  fa  conduite  eft  (i  peu  fuivie ,  &  B  ce  qu'il  fait  a 
il   fi  peu  de  régularité  &  de  liaifon? 

Pour  agir  judicieufement  il  faudroitfe  de- 
iij   mander  de  temps  en  temps  à  foi- même  pour- 
quoi on  eft  dans  le  monde,  ce  qu'on  prétend 
]j   y  faire,  à  quoi  on  veut  s'y  occuper.  Si  l'on  fe 

•  fàifoit cette demande,  quelque diftrait  &  difli- 

*  péque  l'on  foitjon  B€  tarderoit  pas  long- temps 
1  à 
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à  fe  répondre,  qu'on  n'y  eft,  ni  pour  fe  divertir,, 
ni  pour  s'enrichir ,  ni  pour  fe  procurer  des  em- 
plois, qu'on  y  eft  pour  fer  vir  Dieu ,  &  pour  fe 
mettre  en  état  de  le  pofTeder  éternellement. 
On  demeureroit  convaincu  quec'eft  làlefeul 
defïein  qu'on  puiffe  former  raifonnabîement, 
&  qu'il  n'y  a  point  decomparaifon  à  faire  de 
celui-ci  avec  tous  les  autres.  Cela  poi'é,  on 
jugerait  avec  raifon  qu'onne  fauroit  s'appli- 
quer ni  avec  trop  d'ardeur,  ni  avec  trop  de 
perfeverance,  à  fm't  reuffir  ce  grand  &  im- 
portant  defïein,  on  ne  penferoit  qu'à  cela* 
on  ne  travaillerait  qu'à  cela,  &  quelque  in- 
nocent, quelque  agréable,  quelque  utile  mê- 
me que  peut  paraître  tout  ce  qui  pourrait 
nous  diftraire  de  ctttc  première,  &  plusne- 
cefTaire  occupation ,-  on  le  rejetterait  avec 
horreur.  Enfin  toutes  nos  adionsadrcfieesà 
cette  unique  fin,  &  partant  toutes  d'un  mê- 
me*principe,  feraient  plus  uniformes  qu'el- 
les ne  font,  &  auraient  toutes  une  connexion' 
admirable  les  unes  avec  les  autres. 

Mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  point.  La  pluf- 
part  agiflent  au  hazard ,  fans  defïein  &  fans  dé- 
libération, félon  que  la  paiïion,  ourimpuî- 
fion  des  autres  les  déterminent.  Ceux  qui  ont 
quelque  veuëfeprefcrivent  l'ufage  qu'ils  doi- 
vent faire  de  quelques  heures,  ou  de  quelques 
jours,  tout  au  plus  de  quelques  années.  Msis 
prefque  perfonne  ne  penfe  au  but  gênerai  de 
toute  la  vie,  bien  loin  de  remployer  effecti- 
vement 
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vemeot  comme  l'on  devroit. 

C'eft  là,  Ci  je  ne  me  trompe,  la  première 
caufe  de  l'irrégularité  de  nôtre  conduite.  La 
féconde  confifte  en  ce  qu'on  ne  fait  point  de  re- 
flexion fur  cette  irrégularité  même.  Nôtre 
efprit  fe  repend  inceffamment  fur  les  objets  ex- 
térieurs.    Nous  penfons  à  tout,    excepté  à 
nous-mêmes.  Si  nous  examinions  nôtre  pro- 
pre conduite  comme  nous  examinons  celle  des 
autres,  fi  nous  en  jugions  par  les  lumières  du 
bon  fens&delaraiion,  nous  ne  tarderions  pas 
long-temps  à  nous  appercevoir  combien  peu 
elle  eft  judicieufe.    Nous  en  aurions  honte, 
nous  la  changerions.  Mais  combien  peu  yen 
a«t  il  qui  s'avifent  de  s'obferver  eux-mêmes,  8c 
défaire  des  reflexions  ferieufcs  far  toutce  qu'ils 
font  ? 

Enfin,  la  dernière,  Se  peut-être  îa  principale 
caufe  de  ce  defordre,  c'eft  qu'on  n'aprefque 
point  de  foi.  On  ne  rejette  pas  pofiîivement 
les  vérités  du  falut,  il  faut  l'a  voiler.  Onne-fe 
dit  pas  determinement  à  foi-mémequ'iln'eft 
pas  vrai  que  Dieu  les  ait  révélées ,  moins  enco- 
re que  ce  qu'il  a  révélé  puifTe  n'être  pas  aiTeuré. 
Mais  la  perfuafion  qu'on  en  a  eft  fi  foibîe ,  fi  lé- 
gère, &  fi  chancelante,  l'efprit  en  eu  fi  peu 
pénétré,  on  s'arrête  à  des  idées  fi  confufes  & 
fi  générales,  &  on  entre  Ci  peu  dans  le  détail 
de  ce  qui  y  eft  contenu ,  on  y  fait  enfin  fi  peu 
d'attention,  que  c'eft  prefque  la  mémecifo- 
fe  que  Ci  Fou  ne  le  croyok  point  du  tout. 

Ainfi, 
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Ainfi ,  le  véritable  moyen  de  remédier  à  ce 
grand  défordre,feroit  à  mon  fens  de  s'imprimer 
profondement  dans  l'efprit  k  certitude  im- 
muable des  vérités  révélées ,  &  l'obligation  ou 
nous  fommes  d'en  être  plus  foitementperfua- 
désque  de  ce  que  nous  voyons  de  nos  propres 
yeux.  Ce  feroit  enfuite  de  s'accoutumer  à  Sui- 
vre ces  lumières  dans  les  moindres  chofes,  à  j  u- 
ger  de  tout  par  la  foi ,  à  fe  conduire  par  la  foi , 
à  vivre  en  un  mot  de  la  foi ,  en  forte  que  cet- 
te vertu  ne  fut  pas  une  qualité  oifive ,  cachée, 
&  reléguée  dans  uncoindeTame,  où  elle  de- 
meurât fans  action  &  fans  mouvement ,  mais 
un  principe  gênerai  &  univerfelr  qui  fe  mê- 
lât à  tout,  qui  dirigeât  tout,  &quine  biffât 
rien  échapper,  niànosefprits,  niànoscceur.v 
nia  nos  bouches,  ni  à  nos  mains,  qui  ne  fût 
conforme  à  ce  qu'elle  enfeigre.  Ce  feroit  alors 
que  cette  unité  qui  eft  £  effentielle  à  la  foi  fe 
répandroit  fur  toute  la  vie  quelle  conduiroit*. 
&  que  nous  ferions  tous  femblables  en  tou- 
tes chofes  &  à  nos  prochains  y  &  à  nous- 
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DISCOURS. 


De  la  Retraite. 

IL  ne  faut,  ni  beaucoup  de  pénétration,  ni 
beaucoup  d'application  d'efprit  pour  s'ap» 
percevoir  que  l'homme  a  été  fait  pour  la 
focieté.  Cette  focieté  fe  forme  &  fe  conferve 
par  la  parole,  &  l'homme  a  de  lui-même  tout  ce 
qu'il  faut  pour  parler  &  pour  entendre  parler. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Il  a  des  inclinations 
tres-conformes  à  cette  deftination ,  &  il  eft 
très*  peu  de  perfonnes  qui  n'aiment  la  compa- 
gnie, &  à  qui  la  folitude  ne  foit  ennuyeufe, 
&  insupportable. 

Cependant,  comm«  le  péché  a  fait  que  les 
chofes  les  plus  naturelles,  &  même  les  plus 
utiles  à  l'homme  innocent,  deviennent  les 
plus  pernicieufes  à  ce  même  homme  depuis 
qu'il  eft  criminel ,  il  eft  arrivé  que  rien  ne  con- 
tribue plus  à  nous  perdre  que  cette  pente  que 

nous 
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bous  avons  pour  la  fockté,  &  que  rien  au 
contraire  ne  nous  eft  plus  utile  que  la  Retraite , 
qui  choque  il  fortement  nos  inclinations. 
C'eft  ce  que  je  me  propofe  de  faire  voir  dans  ce 
Difcours. 

Mais  comme  i!  y  en  a  plufieurs  qui  ont  por- 
té trop  loin  la  nece.ffité  &  les  bornes  mêmes  de 
la  Retraite,  apres en  avoir étaléîe-s  utilités,  je 
tâcherai  de  faire  concître  jufqu'où  onîa  doit 
porter,  &  quand  c'eft  qu'il  eft  permis,  eu 
même  qu'il  eft  necefTaire  d'en  forrir  pour  ren- 
trer dans  îe  commerce  &  la  focieté. 

La  Retraite  a  trois  principaux  avantages  qui 
doivent  la  faire  eftimer  de  tous  ceux  qui  ont  un 
de(îr  fîneere  de  fe  fauver.  EHe  arrête  &  pré- 
vient nos  diflipations  en  nous  donnant  le 
moyen  de  nous  recueillir.  Elle  nous  prefer- 
ve  de  la  contagion  qui  eft  infeparable  du  grand 
commerce  du  monde.  Elle  nous  procure  tous 
les  biens  du  filence,  &  nous  met  à  couvert  des 
dangers  aufquèls  on  s'expofe  en  parlant  trop, 
comme  on  fait  ordinairement.  Ce  font-là  trois 
chofes  qui  méritent  qu'on  s'applique  à  tes 
éclaircir. 
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I. 

'Première  utilité  de  la  Retraite.  El-- 
le  nous  empêche  de  nous  dijjiper. 

E  dis  premièrement  ,  que  îe  commerce 
qu'on  a  avec  le  monde  n'eft  propre  qu'à 
nous  diiïiper,  &j'enîens  par  cette  dillipation 
dont  je  parle,  ce  grand  nombre  de  vai- 
nes  occupations  qui   confument  tout  nô- 
tre temps  ,   qui  épuifent   toute  nôtre  ac- 
tivité ,  Se  qui  nous  appliquant  à  des  ob- 
jets inutiles,  nous  empêchent  de  travaillera 
des  choies  plus  neceffaires ,  &  particulière- 
ment à  la  grande&  importante  affaire  de  nôtre 
falut. 
On  a  peu  recueillir  fou  vent  de  ce  que  j'ai  dit 
dans  îes  Difcours  précédées  qu'il  eft  difficile  de 
fe  fauver,  &  que  pourreiïiïir  dans  ce  grand 
deffein ,  il  faut  travailler  d'un  côté  avec  h 
dernière  contention,  &  de  l'autre,  avec  une 
perfeverance  qui  ne  fe  iaffe  ni  ne  fe  rebute  ja- 
mais.   J'ai  fait  voir  qu'il  faut  être  inceîfam- 
ment  en  action  pour  s'oppofer  aux  inclinations 
de  3a  nature  dépravée,  qui  nous  portent  au 
mal  de  tout  nôtre  poids,  &  aux  efforts  perpé- 
tuels d'une  infinité  d'ennemis  qui  travaillent 
continuellement  à  nous  perdre.  J'ai  fait  voit 
que  p  our  peu  qu'on  fe  relâche  on  fe  perd,  puis 

qu'on 
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qu'on  s'abandonne  par-là  à  la  pente  qui  nous 
entraîne  avec  rapidité  dans  le  précipice, 

Mais  fî  tout  cela-eft  véritable,  comme  il  ne 
Teft  que  trop,  que  peut-on  imaginer  de  plus 
pernicieux  que  ces  diffipations  perpétuelles 
où  nous  vivons  ?  Qu'on  prenne  le  foin  de  fe- 
parer  tout  le  temps  qu'on  employé  à  travailler 
pour  le  Ciel,  de  celui  que  d'autres  occupations 
nous  enlèvent.  Que  l'on  compare  enfuite  ces 
deux  portions  de  la  vie  l'une  avec  l'autre,  Oa 
fera  épouvanté  de  leur  inégalité  Se  de  leur  dit- 
proportion. 

Le  fommeiï,  les  repas ,  les  vifîtes ,  les  di- 
verthTemens ,  les  affaires,  Toifiveté,  empor- 
tent, non  une  partie  de  la  vie,  mais  absolu- 
ment la  vie  toute  entière  de  la  plufpart  des 
hommes,  &  prefque  toute  la  vie  des  autres  , 
qui  ne  donnent  à  leur  falut  qu'un  très-petit 
nombre  de  momens*  &  qui  confurnent  des 
années  entières  après  d'autres  chofes.  Il  y  a 
même  cette  différence  entre  ce  peu  de  momens 
qu'on  donne  au  defïun  de  travailler  à  fefau- 
ver,  &  tout  ce  que  l'on  perd  ailleurs,  que 
lors  qu'on  s'occupe  du  refte  des  chofes  on  y 
eft  tout  entier,  on  ne  fait  que  cela,  on  ne  pen- 
fe  qu'à  cela,  au  lieu  qu'en  travaillant  au  falut 
on  n'y  travaille  que  foib!ement&  languifTam- 
ment,  on  n'y  penfè  même  qu'avec  diftrac- 
tion,  parce  qu'en  effet,  les  vains  fantômes 
dont  on  s'tft  rempli  l'imagination  pendant  la 
plus  grande  partie  de  h  vie  reviennent  dans 

ces 
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es  momens-mémes  qu'on  eroyoit  donner  à 
des  chofes  plus  importantes ,  &  occupent 
prefque  entièrement  Fefprit.  De  forte  que 
ces  momens-mémes  ne  font  pas  exempts  de 
çdiffipation. 

Ainfi,  toute  la  vie  n'eft  autre  chofe  qu'un  tif- 
fu  d'amufemens,  qu'un  amasdediftra&ions5 
qu'une  application  fans  relâche  à  ce  qu'il  fau- 
drait négliger,  &  qu'une  négligence  perpé- 
tuelle de  la  feule  chofe  quimeriteroitdenous 
occuper  depuis  la  naiffance  jufqu'à  Jamort. 
Ainfi  l'on  fe  perd,  car  le  moyen  de  nefe  pis 
perdre  lors  qu'on  ne  fait  pas  pour  fefau ver  la 
centième  partie  de  ce  qui  feroit  neceiTaire  pour 
cet  effet. 

Les  diffipations  font  deux  effets  que  j'ai  dé- 
jà indiqués  mais  qu'il  eft  bon  de  marquer  plus 
diil incrément.  Elles  emportent  nôtre  temps , 
&  elles  épuifent  nos  forces.  Nôtre  temps  eft 
court,  &  c'eft  de  quoi  nous  favons  nous 
plaindre.  Mais  s'il  eft  court  il  le  faudroit  mé- 
nager.    Cependant,  ouïe  prodigue  parles 
diffîpations  qui  l'enlèvent.  Nos  forces  de  mê- 
me font  tres-petites;  le  fentiment  même  nous 
en  convainc.     Nous  n'en  avons  que  peu,  & 
nous  confumons  ce  peu  après  des  chofes  vaines 
&  inutiles.  Comment5aprés  tout  cela  ,  nous 
refteroit  il,  niafïésde  force,  ni  afles  de  temps 
pour  nous  fauver,  puis  qu'à  pêne  le  pourrions 
nous  en  ne  travaillant  qu'à  cela ,  &  en  y  em- 
ployant d'un  côté  toute  nôtre  yîç  >  &  dei'au- 
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tre,   tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  de  vi- 
gueur &'  d'a&ivité  ? 

Qu'on  juge  par-là  s'il  y  a  beaucoup  de  foli- 
dité  dans  h  réponfe  de  ceux,  qui  lorsqu'on 
leur  reproche  l'attache  qu'ils  ont  à  leurs  diver- 
tifîemens,  s'imaginent  de  febien  défendre  en 
foûtenant  que  ce  font  des  divertiflemens  inno- 
cens.  Je  n'examine  pas  maintenant  fi  ce  qu'ils 
difent  cft  véritable.  Onpojirroit,  peut-être» 
leur  faire  voir  le  contraire  ,  mais  la  chofe  n'eft 
pas  de  ce  lieu.  Je  n'examine  pas  fi  ces  diver- 
tilfemens,  quoi  qu'innocens  en  eux-mêmes 
ne  font  pas  des  caufes,  ou  tout  au  moins  des 
occafions  de  pécher,  foit  pour  eux-mêmes, 
foit  pour  les  autres.  C'eft  encore  une  confi- 
deration  qui  n'eft  pas  à  négliger,  mais  qui 
n'eft  pas  de  mon  fujet.  Je  veux  que  ce  qu'ils 
difent  foit  véritable,  &  qu'il  îe  foit  même  en 
tout  fens.  Je  veux  que  ces  divertiflemens  ne 
foient  criminels,  ni  dans  leur  ufage,  ni  dans 
leurs  fuites.  C'eft  tout  ce  qu'ils  peuvent  pre^ 
tendre.  Mais  n'eft- ce  pas  affés  qu'ils  nous  di- 
vertiflent,  c'eft  à  dire,  qu'ils  nous  détournent 
dencs  véritables  &  légitimes  occupations? 
N'eft-ce  pas  aifés  qu'ils  nous  empêchent  de  tra- 
vailler à  nôtre  falut?  Ne  compte-t-on  cela  pour 
rien  ?  Pour  moi  jefoûtiens  qu'il  fâudroit  le 
compter  pour  tout. 

C'eft  donc  un  grand  malheur  que  celui  d'ê- 
tre difïïpé.  On  Feft  cependant  prefque  tout  le 
temps  qu'on  eft  ay_ec  ks  autres.  Car  quoi  de 
'       "'    "~  ~   "  '""-""       "     "         plus 
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plus  rare  que  de  voir  qu'on  y  foitpour  travailler 
à  efauver?  Quoi  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
qu'on  n'y  eft  que  pour  des  affaires ,  pour  des 
plaifîrs,oupour  eviteri'ennuidelafolitude? 

La  Retraite  au  contraire  nous  donne  le 
!  moyen  de  nous  recueillir  ,  &parconfequent 
de  fiire  deuxchofes  également  difficiles  &ne- 
cetTaires-,  runedecancitrediftln&ement  l'é- 
tat prefent  de  nôtre  ame,  i'auîre  d'en  reformer 
lesdéreglemens,  &  de  fortifier  ce  que  la  grâce 
y  a  mis  de  difpofitions  pour  le  bien. 

Nous  vivons  pour  la  plufpart  dans  une  perpé- 
tuelle ignorance  de  nôtre  état.  ïi  y  a  dans  nô- 
tre cœur  mille fecrettes  inclinations,  mille  foi- 
bkfles  différentes,  dont  les  autres apperçoi- 
vent  quelque  partie,  mais  que  nous  ignorons 
prefque  abfoî  ûment.  Nous  ne  favons  quel 
eft  le  principal  motifde  nos  aérions.  Nous  ne 
favons  ni  ce  que  nous  cherchons,  ni  pourquoi 
nous  îe  cherchons,  &  quoi  que  tout  celafe 
paile  au  dedans  de  nous*  nous  en  femmes  tout 
suffi  peuinfîruiîs  que  des  chofes  les  plus  éloi- 
gnées. 

Qu'il  fer  oit  utile  à  tous  les  hommes  fans  ex- 
ception de  fe  bien  observer ,  de  fe  bien  étudier 
eux-mêmes,  &  de  favoir  certainement  8cdi{- 
tinftement  tout  ce  qui  fe  pafTe  en  leur  cœur! 
Qu'il  leur  importok  de  n'avoir  aucune  pente  s 
aucune  feniibilité  ,  aucun  goût,  aucune  s  ver- 
iion  particulière  qu'ils  ne  conuffent  !  Qu'il 
feroit  riec.cffa.ifc  d'entrer  dans  le  dernier  détail 
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de  ces  chofes,  &  de  ne  laifTer  rien  quelque  pe- 
tit qu'il  foit  qu'onne  pénétrât  !  Outre  que  des 
maux  conus  font  d'ordinaire  à  demi  guéris , 
outre  cela,  dis- je,  cette  conoiffance  toute  feu- 
le feroit  un  moyen  prefque  infaillible  pour  s'en 
affranchir,  car  ces  fen  timens  ont  tous  quelque 
chofe-  de  ti  bas  &r  de  fi  honteux,  qui  eft  diffici- 
le  qu'on  n'en  rougît,  &  qu'on  ne  s'en  corrigeât 
pas  d'abord  fi  on  ne  trouvoit  lemoyen  de  fe  les 
cacher  &  de  felesdeguiferàfoi-méme. 

Il  feroit  donc  utile  de  fe  conoître.  Mais  le 
moyen  de  fe  conoître  fans  s'étudier?  Qui  ne 
fait  combien  nôtre  cœur  a  de  replis,  de  dé- 
tours ,  &  d'obfcurités  ?  Qui  conoît  d'ailleurs 
les  illufions  de  l'amour  propre?  Jugeons  de 
iious  par  les  autres.  Nous  concilions  une  in- 
finité de  perfonnes  qui  s'imaginent  d'être 
exempts  de  certains  defauts,qui  non  feulement 
fe  trouvent  en  eux,  mais  qui  s'y  trouvent  au 
plus  haut  degré.  Nous  déplorons  leur  aveugle- 
ment. Mais  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  déplorent 
à  leur  tour  le  nôtre,  Se  que  nous  ne  leur  paroif- 
fions  auffi  ridicules  qu'ils  nous  le  parcifTent. 

Ainfi5c'eft  quelque  chofe  de  très,  difficile  que 
de  fe  conoître,  je  dis  même  en  prenant  tout  îe 
foinpoffibîe  pour  y  reiïffir.  Que  fera»  ce  donc 
il  on  ne  s'y  applique  que  légèrement?  Scie 
moyen  de  s'y  appliquer  fortement  &  conftam- 
ment  que  dans  la  Retraite?  Quand  on  eft  avec 
les  autres  on  eft  trop  occupé  de  cequ'on  entend 
&  ûqcq  qu'on  voit.  Nôtre  ame  eft,  fi  je  i'o- 
-~.  .  fe 
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Te  dire,  toute  hors  de  nous,  &c'eft  beaucoup 
de  la  pouvoir  re  fléchir  &  concentrer  en  nous 
mêmes  dans  la  folitude. 

En  effet, cette  occupation  n'eftgueres  moins 
dégoûtante  que  faluîaire.  Nous  avous  une  ré- 
pugnance extrême  à  penfer  à  nous,  &  comme 
l'expérience  nous  convainc  allés  de  cette  véri- 
té* on  ne  s'eft  point  appliqué  à  la  prouver,  on 
s'eft  feulement  occupé  à  rechercher  la  caufe  de 
cet  effet,  qui  -eft  tout  d'un  coup  affésfurpte- 
nant.  Car  comme  il  eft  également  naturel  de 
penfer  à  ce  que  Ton  aime  &  d'en  parler, il  fem- 
ble  que  comme  nous  nous  aimons  avec  tant 
d'excès,  &  que  nous  avons  tant  de  plaifirà 
parler  de  nous,  nous  en  devrions  avoir  beau- 
coup à  y  penfer. 

Cependant  on  voit  le  contraire.  Nous  avons 
une  pêne  extrême  à  réfléchir  fur  nous-mêmes  9 
&  c*eft  de  quoi  l'on  a  donné  une  raifon  qui  me 
paroîc  fort  folide.  C'eft  qu'il  eft  difficile  de 
m  confiderer  attentivement  foi- même,  fans  y 
appercevoir  de  très- grands  défauts,  &  par  con- 
fequent  fans  être  tenté  de  fe  mépriferj  que  l'or- 
gueil à  qui  ce  mépris  eft  inîuportable,  &qui 
eft  cependant  le  maître  de  nôtre  cœur,  nous 
fait  rechercher  avec  emprefïement  d'autres  oc- 
cupations ,  qui  quelques  defagreables  qu'elles 
•foient  en  elles- mêmes,  le  font  beaucoup  moins 
que  la  veuë'denosmanquemens. 

Il  ne  faut  donc  efperer  de  vsincre  ces  re-j 

pugnances  fans  de  grands  efforts.  Et  où  pou- 
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vons-nous  faire  ces  efforts  que  dansîa  Retraite^ 
où  rien  ne  nous  empêche  de  recueillir  nos  for- 
ces, au  lieu  que  par  tout  ailleurs  on  trouve  tant 
de  choies  qui  les  partagent?  Il  faut  même  que 
cette  Retraite  foit  un  peu  longue.  Car  outre 
qu'il  y  a  tantdechofesà  démêler  pour  fe  bien 
conoître,  que  quelque  temps  qu'on  donne  à 
cette  recherche  on  ne  lui  en  donne  jamais  allés, 
outre  cela,  dis-jea  lesimpreffions  que  les  ob- 
jets extérieurs  ont  fait  fur  nos  efprits  font  fi  vi- 
ves &  fi  profondes,  &  les  fantômes  en  revien- 
nent û  opiniâtrement  dans  l'imagination  lors 
m  éme  qu'on  tâche  de  les  éloign  er ,  qu'il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  y  reûffir,&pourfe 
mettre  en  état  de  penfer  un  peu  fortement  à 
foi-méme.  Ainfï  on  nefauroit  enveniràbout  fi 
on  ne  prend  pour  cela  que  quelques  momens, 
&  fi  on  ne  s'y  applique  qu'en  revenant  du  tu- 
multe, &  de  Fembaras  du  monde  où  on  eft 
plongé. 

Mais  aufli  fi  Ton  prend  des  efpaces  confide* 
jablesde  temps  pour  fe  recueillir,  fi  Ton  s'y 
applique  ferieufement  &  de  bonne  foi,  on  fe- 
ra furpris  des  progrés  qu'on  fera  dans  la  co- 
lioiffance  de  foi* même.  On  y  découvrira  cha- 
que jourde  nouveaux  manquernens  &  de  nou- 
velles foiblefTes,  par  confequent  de  nouveaux 
fujetsde  s'humilier,  &  une  nouvelle  matière 
pour  travailler.  Et  voilàencore  à  quoi  la  Re- 
traite nous  peut  être  utile.  Car  où  peut-on 
travailler  plus  efficacement  à  fe  corriger,  que 
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«fans  un  lieu  où  on  eft  moins  diftrait,  Se  où 
rien  ne  partage,  ni  nos  forces,  ni  nôtre  atten- 
tion? Où  peut-on  efperer  de  guérir  plus  facile- 
ment Tes  anciennes  playes,  que  dans  un  lieu  où 
Ton  n'eft  pas  en  danger  d'en  recevoir  de  non-» 
velles?  Dans  ce  tumulte  du  monde  on  eftaf- 
fés  occupé  du  foin  de  repouiïer  les  attaques  qui 
nous  font  livrées  part  la  plufpart  des  objets  qui 
frappent  nos  fens,  &  ce  n'eft  pas  trop  de  tout  le 
repos  &  de  tout  le  fiîence  de  la  Retraite  pour 
reù  ffir  dans  le  deffein  deremedier  à  nos  anciens 
maux. 


IL 


Seconde  utilité  de  la  Retraite.  Elle 
nous  met  à  couvert  des  dangers  aux* 
quels  on  eft  expofé  dans  le  commerce 
du  monde. 

MAis  ce  n'eft  pas  tout  que  de  fe  guérir, 
Apres  avoir  recouvert  la  fanté  il  faut 
penfer  à  la  conferver,  &fefouvenirtousjours 
que  les  premières  maladies  ne  font  pas  à  beau- 
coup prés  aufïi  dangereufes  que  les  recheutesa 
Il  faut  par  confequent  éviter  tout  ce  qui  les 
pourroit  caufer  ,  &  c'eft  encore  à  quoi  la 
Retraite  eft  extrêmement  utile  ,  car  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  fon  fécond  ufage  c'eft  denous 
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preferver  delà  contagion  à  laquelle  on  s'exp$- 
îedans  le  commerce  du  monde. 

il  ne  faut  être  ni  bigot ,  ni  mifantrope,  pour 
demeurer  convaincu  que  le  monde  eft  dans  un 
état  pitoyable.  Le  débordement  y  eft  extrême, 
ëc  fi  Ton  en  voit  peu  qui  fe  rendent  coupables 
de  tous  les  péchés  fans  exception,  il  eft  certain 
au  moins  qu'il  n'eft  point  de  péché  quelque 
abominable  qu'il  foit,  qu'on  ne  voye  com- 
mettre à  un  très-grand  nombre  deperfbnnes. 
On  voit,  par  tout,  je  isavouë,  beaucoup  d'en- 
têtement Se  de  faux  zèle,  mais  prefque  point 
de  û ndifi cation  &  de  pieté.  C'eft  de  quoi 
tout  le  monde  fe  plaint,  &  par  malheur  ces 
plaintes  ne  font  que  trop  véritables. 

Cela  étant,  que  peut  faire  i'homme  de  bien 
dans  le  monde  que  s'y  corrompre?  Et  qui  peut 
douter  qu'il  ne  ïbit  pour  le  moins  aufE  difficile 
de  feconferver  dans  l'innocence  en  vivantdans 
un  monde  fi  dépravé  ;  que  de  demeurer  fain 
dans  des  lieux  infects,  où  l'on  nerefpireque 
de  mauvais  air?  Premièrement,  il  y  a  du  dan- 
ger à  voir  trop  fouven  t  le  crime.  On  s'y  ac- 
coutume infenfiblemenf,  &  l'on  vient  peu  à 
peu  à  n'en  être  plus  Ci  choqué  qu'on  l'étoit  d'a- 
bord. On  le  regarde  comme  quelque  choie  de 
fupportabîe,  ce  qui  eft  déjà  une  difpofition 
prochaine  à  le  commettre  dés  qu'on  en  fera 
preiTé  un  peu  fortement. 

Sur  tout,  cela  arrive  lors  que  ce  crime  eft 
commis  par  ceux  qu'on  eftime  le  plus.   Car 

alors 
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alors  cette  eftime  fe  répand  en  quelque  manière 
fur  les  cri  mes- mêmes  qu'on  leur  voit  commet- 
tre, &  i  on  feperfuade  fan  s  pêne  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  être  aufli  grands  que  d'autres  veulent 
le  faire  tomprendre,  puis  que  desperfonnes 
fi  univerfellement  approuvées  n'en  font  pas 
exemptes. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  fond  de  la  nature  une 
fecrette  pente  pour  l'imitation.  On  fe  porte 
naturellement  à  faire  ce  qu'on  voit  que  les  au- 
tres font.  Non  feulement  les  enfans  appren- 
nent de  cette  façon  à  parler,  mais  les  perfon- 
nés  faites  prennent  le  ftyle,  les  manières,  les 
habits  de  ceux  avec  qui  elles  vivent,  &il  faut 
fe  tenir  fur  fes  gardes,  &  fe  faire  de  la  violence 
pour  s'en  empêcher.  Comment  donc  pour- 
voit-on  ne  pas  devenir  méchant  lors  qu'on  eft 
tousjours  avec  des  médians.,  puis  qu'on  n'y  eft 
déjà  que  trop  porté  parla  dépravation  de  la  na- 
ture, &  fe  peut-il  que  cette  pente  aidée  &  for- 
tifiée de  toute  l'autorité  de  l'exemple,  ne 
triomphe  d'une  vertu  qui  eft  encore  bien  loin 
d'être  confommée. 

Ce  n'eft  pas  tout.  On  fe  remplit  dans  le  mon- 
de de  faufîes  maximes.On  y  entend  dire  fi  fou- 
vent  qu'il  eft  glorieux  de  fe  vanger,  de  s'éle- 
ver, de  s'agrandir,  on  y  voit  fi  univerfellement 
eftimer  la  fauiTe  valeur,  la  faufïe  gloire ,  les 
richeffes,  h  duplicité,  &cent  autres  chofes 
qui  ne  valent  pas  mieux,  qu'on  vient  enfin  à  fe 
perfuader  que  ce  font  des  biens  excellens ,  qui 
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méritent  qu'on  n'épargne  rien  pour  les  aquerîr, 
Se  chacun  comprend  allés  de  foi -même  qu'il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  faire  perdre 
nôtre  innocence,  &  pour  nous  porter  même 
aux  derniers  excès. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  chofes  lesten* 
tarions  perpétuelles  auxquelles  on  s'expofe 
pour  peu  que  l'on  entre  dans  le  commerce  du 
monde.  Ce  ne  font  de  tous  côtés  que  des  pie». 
ges  &  de  embûches  où  nôtre  innocence  court 
milledangers.  Tantôt  un  difeours  flatteur  at- 
taque nôtre  humilité:  Tantôt  un  mépris,  ou 
un  oumge  réel  ou  apparent  nous  infpire  de  la 
colère,  de  h  haine,  &  du  defirdevaogeance. 
Souvent  on  nous  tient  des  difeours  Ci  libres,  ou 
£  malins,  que  nous  ne  pouvons  ni  ks  laifTer 
paifer  fans  offenfer  Dieu,  ni  les  reprimer  fans 
fâcher  ceux  qui  nous  parlent-,  &fans  attirer 
leur  reffentiment ,  ce  qu'on  n'eft  pas  bien  aife 
de  faire.     Quelquefois  nous  fommes  prefTés 
de  découvrir  de  certaines  chofes  qu'il  nous  im- 
porte de  tenir  cachées ,  &  on  nous  fait  des  in* 
terrogations  fi  prêtantes  que  nous  nefavons 
nous  en  debarraiFer  fans  mentir.  En  un  mor, 
l'homme  de  bien  ne  fauroit  guéres  quitter  fa 
Hiairon  fanss'expofer  à  quelque  danger  de  per- 
dre fon  innocence. 

Un  foîdat  qui  monte  fur  une  brèche,  &  qui 
va  effuy  er  le  fer  &  le  feu  de  toute  une  garnifon 
refoluë  à  la  bien  défendre,  ne  fait  pas  d'ordi- 
naire une  action  plus  hazardeufe  par  rapport  à  la 
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Vie  prefente,  que  celle  que  fait  tres-fouvent  un 
homme  qui  fort  de  fa  maifon,  &  qui  fe  va  mêler 
dans  le  monde  par  rapport  à  l'eternité.Il  va  fou» 
tenir  les  attaques  d'un  plus  grand  nombre  d'en- 
nemis.à  Il  va  recevoir  leurs  coups.  Il  court  dan- 
ger d'en  être  percé,  &  s'il  eft  affés  malheureux 
pour  l'être,  il  eft  très-  pofSble  qu'il  n'en  guerL* 
ra  jamais. 

D'où  vient  donc  qu'il  n'eft  point  de  foldas 
quelque  brave  ou  quelque  brutal  qu'il  puifie 
être,  qui  ne  foit  émeu,  &  n'ait  le cceur ferré 
lorsqu'il  va  l'alfaut,  où  il  ne  rifque  que  cette 
vie  miferable  qu'il  fait  profeffiond'eftimer  & 
peu,  &  que  non  feulement  un  ou  deux  pe~ 
cheurs,  mais  généralement  tous  les  hommes , 
fans  excepter  même  les  gens  de  bien  ,  ont 
l'efprit  fi  tranquille  lors  qu'il  vont  s'expo fer  à 
des  dangers  incomparablement  plus  grands  l 
D'où  vient  qu'ils  montent  de  fang  froid  &  fans 
émotion  à  cette  efpeced'aiïauts?  La  caufen'en 
eft  pas  obfcure.  C'eft  qu'ils  ne  faventpas  à 
quoi  ils  s'expofent ,  &  que  leur  ignorance  les 
empêchant  d'appervoir  îe  danger  qu'ils  cou- 
rent, les  empêche  en  même  temps  d'en  être; 
effrayés. 

Mais  cette  ignorance  elle-même  ne  tient-el- 
le pas  du  prodige?  Combien  ont- ils  fait  d'é- 
preuves d^ct  danger?  Combien  de  fois  leur 
eft  il  arrivé  de  fe  retirer  dans  leur  maifon  tous 
couverts  de  pîayesmortelles  que  le  Démon  leur 
mpk  faites  depuis  leur  dépsrt?  Je  fai qu'il  en- 
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plufiènrs  qu'ils  n'ont  point  fenïies.  Mais  if 
eft  impoffible  qu'ils  n'en  ay ent  fenti  quelqu'u- 
ne. Comment  donc  fe  peut-il  que  leur  propre 
expérience  ne  les  rende  pas  plus  timides,  fans 
parler  maintenant  des  autres  moyens  qu'ils  ont 
de  conoitre  le  danger  auquel  ils  vont  s'expo- 
fer?      ■ 

Quoi  qu'il  en  foit,  rien  n'eft  plus  dangereux 
.que  la  (bciété^  &  par  confequent  iln'eltgue- 
resd'sfîie  plus  leur,  ni  plus  inviolable  que  1& 
Retraite,  On  y  eft  Se  moins  attaqué,  &pîus 
fecouru.  On  y  trouve  &  moins  de  tentations 
a  vaincre,  &  plus  de  facilité  à  les  repouffer.. 
On  n'eft  retenu  ni  parla  fauffe  honte ,  ni  par  la 
complaifance ,  ni  par  la  crainte  des  hommes, 
ni  par  la  plufpart  des  autres  confédérations,  qui- 
nous  empêchent  fi  fouvent  de  remplir  des  de- 
voirs que  nous  n'ignorons  pas.  On  peut  im- 
plorer le  fecours  dt  Dieu.  On  peut  fe  remplir 
l'efprit  de  maximes  foJides,  dont  la  lumière 
bous  éclairera  dans  tout  le  cours  de  la  vie.  On 
peut  s'affermir  dans  l'amour  de  Dieu,  &  dans 
la  pratique  des  vertus,  &  fe  mettre  en  état  d'a- 
voir moins  à  craindre  lorsqu'on  fera  appelle  à 
eâuyer  quelque  tentation. 


III. 
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IIL 

Troijïéme  utilité  de  la  Retraite,  El- 
le nous  procure  tous  les  avantages 
dujïlence. 

OUtre  ces  utilités  générales, la  Retraite  en 
a   encore  une  plus  particulière ,    mais 
confiderable.     G'eft   qu'elle  *nous   procure 
tous  les  biens  dufilence,  qui  convient  fi  bien 
à  l'humilité  &  à  la  modeftie,  ces  deux  qua- 
lités fi  effentiellles  à  l'enfant  de  Dieu ,  &  qui 
d  ailleurs  nous  met  à  couvert  de  ce  grand  nom- 
bre de  péchés  où  Ton  tombe,  foit  en  parlant 
trop ,  foit  en  ne  parlant  pas  affés ,  foit  en  par- 
lant mal ,  &  dont  il  eft  fi  difficile  de  regar- 
der ,   que  S.  Jaques    affeure   qu'un  hom- 
me qui  les  évite  eii  parvenu  à  la  perfeâion. 
Rien  en  effet ,  n'eft  plus  ordinaire  que  ces 
trois  ordres  de  péchés.     Trois  vertus  diffé- 
rentes entreprennent  de  corriger  le  premier.  La  1 
Prudence  s'occuppe  à  empêcher  qu'on  nedé- 
couvre  ce  qu'il  nous  importe  de  tenir  caché,  8c 
qu'il  ne  nous  échappe  de  dire  des  chofesqui 
peuvent  nous  nuire ,  &  nous  caufer  quelque 
préjudice.     L'honnêteté  civile  prend  garde  à 
ce  qu'on  ne  choque  perfonne,    de  qu'on  ne  fe 
rende  ni  incommode,  ni  importun  par  des 
difeours  defagreables,  ni  même  par  de  longs 
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difcours.  Mais  la  Vigilance  Chrétienne  va  plus 
avant.  Elle  retranche  abfolûment  tous  les  dif- 
cours inutiles,  &  qui  ne  font  pas  propres  à  pro- 
duire quelque  bon  effet*  Carénfinperfonne 
n'ignore  cette  parole  terrible  du  Fils  de  Dieu. 
//  nous  faudra  rendre  compte^  même  dune  parole 
inutile* 

Je  ne  croipasqu'ilyaitdanstouslereftede 
l'Ecriture  un  autre  mot  auffi  propre  que  celui- 
ci- à  nous  efFrajer.  Car  enfin,  combien  échap- 
pe-t-il,  je  ne  dirai  pas  de  paroles,  mais  de  dif- 
cours vains  &  inutiles  aux  plus  retenus?  Et  fi 
chaque  parole  perdue  eft  un  péché  particulier» 
de  quelle  multitude,  bon  Dieu!  de  quelle  ef- 
froyable quantité  de  crimes  fommes  nous 
charges?  - 

Cependant  îa  chofe  eft  certaine.  Jefus 
Chrift  i'affeure,  &  lors  qu'il  parle  il  n'eft  per- 
mis ,  ni  de  contredire,  ni  de  douter.  On  pè- 
che, on  offenfe  Dieu,  on  bazarde fon  faîut 
par  une  (impie  parole  inutile.  Qu'efr-cedonc 
que  le  commerce  du  mondequ'une  tentation 
perpétuelle?  Car  enfin  le  moyen  d'y  être  un 
moment  fans  être  en  danger  de  commettre  un 
de  ces  péchés.  Le  moyen  de  conduire  dé  tel- 
le forte  fa  langue,  qu'il  ne  lui  échappe  jamais 
un  feul  mot  qui  n'ait  quelque  utilité? 

Quand  la  Retraite  ne  nous  apporterait  point 
d'autre  avantage  que  celui  de  nous  garantir 
contre  ce  danger >  ce!a  feul  nous  en  devroit 
éonner  une  grande  idée.  Cen'eftpas  cepen- 
dant 
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dant  le  feul  bien  qu'elle  nous  procure.  Il  en 
eft  un  fécond  qui  n'eft  pas  moins  grand.  On 
ne  pèche  pas  feulement  lors  qu'on  parle  trop, 
mais  suffi  lors  qu'on  ne  parle  pas  aftes.  Le  fi- 
lence  eft  quelquefois  criminel ,  ou  pour  mieux 
dire  il  l'eft  tres-fouvent.  Car  enfin  il  y  a  une 
infinité  d'occafions  où  les  interetsdela  gloire 
de  Dieu,  &  l'utilité  du  prochain  veulent  que 
l'on  parle,  &  où  cependant  on  neTofe  faire, 
foit  par  la  crainte  de  choquer  ceux  qu'il  faut 
contredire,  &  reprendre  même  quelquefois, 
foit  pari'apprehenfion  de  pailer  pour  bigot  ou 
pour  hypocrite.  Tous  ceux  qui  concilient 
un  peu  leur  devoir ,  8c  qui  ont  quelque  deîica- 
teffe  de  confeience  favent  que  c'eft  ici  l'un  des 
plus  ordinaires  reproches  qu'ils  ont  à  fe  faire,  & 
l'un  des  plusjuftes  fujets  qu'ils  ayent  de  gémir 
&  de  s'humilier  devant  Dieu. 

Voilà  donc  encore  un  fécond  ordrede  pé- 
chés dont  la  Retraite  nous  met  à  couvert.  Car 
comme  on  n'y  tombe  que  parce  qu'on  fe  tait 
dans  les  occafions  qu'on  a  de  parler,  Se  que 
ces  occafions  ne  fe  prefentent d'ordinaire  que 
dans  le  commerce  de  la  focieté,  il  eft  extrême- 
ment rare  qu'un  homme  retiré  pèche  pour  fe 
taire,  parce  qu'il  n'eft  pas  ordinaire  qu'il  le 
trouve  dans  l'obligation  de  parler.  Mm  îe 
troifiéme  ordre  de  péchés  que  la  Retraite  nous 
fait  éviter  eft  beaucoup  plus  confiderabk  que 
le  précèdent,  car  il  comprend  tous  les  péchés 
eu  l'on  tombe  en  pariant  mal,  c'eft  à  dire ,  non 
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feulement  une  infinité  de  péchés  particuliers, 
*  mais  plusieurs  efpeces  de  péchés,  lesblafphé- 
mes ,  les  faux  fermens,  les  fermens  inutiles , 
ks  fermens  téméraires ,  les  paroles  fales,  ks 
médifances,  les  calomnies,  les  rapports  in- 
diferets,  les  injures,  les  railleries  piquantes, 
les  termes  de  mépris,  les  flatteries,  lesmen- 
fonges,  ks  jugemens  téméraires,  &  généra- 
lement tous  lesdifcoursqui  choquent  îa  Ven- 
té, la  Religion,  la  Charité,  &  la  Pureté. 

On  dira  peut-être  que  la  Retraite  ferviroitde* 
peu  à  un  homme  fujet  à  la  plufpart  de  ces  pé- 
chés ,  &  que  ssil  ne  ks  évite  que  parce  qu'il  n'a 
pasl'occafion  de  les  commettre,  Ton  innocence 
ne  vaut  gueres  mieux  que  les  péchés  mêmes  ou; 
il  ne  tombe  point.  Je  l'avoué'.  Mais  outre  qu'il 
eft  de  certaines  occafions,  &  des  tentation  s  fi 
violentes  &  fi  impreveuës  pour  ces  péchés  mê- 
mes, que  les  plus  juftes  ont  lieu  de  craindre  d'y 
fuccomber,  il  importe  de  remarquer  que  cha- 
cun de  ces  péchés  a  divers  degrés,  &  que  com- 
me ii  faut  être  abandonné  de  Dieu  pour  les 
commettredans  un  certain  degré,  ilfautauffi 
une  grâce  bien  particulière  pour  ne  les  pas 
commettre  dans  un  autre.    Par  exemple ,    il 
faut  être  bien  méchant  pour  confirmer  par  un 
ferment  une  chofe  qu'on  fait  être  fauffe,  ou 
pour  inventer  malicieufement  un  faux  crime 
dont  on  aceufera  un  innocent.  Mais  ne  peut- 
il  pas  arriver  qu'un  homme  qui  a  de  la  probi- 
té &  de  la  confeience  attelle  une  chofe  fauffe, 

qu'il 


DE  MORALE. Difc.  VIII.  27^ 
qu'il  croit  véritable,  mais  qu'il  ne  croit  telle 
que  parce  qu'il  n'a  pas  pris  toutes  lesprecau* 
lions  neceîfaires  pour  s'en  afleurer?  Ne  peut-i! 
pas  de  cette  manière  fe  rendre  coupable  &  d'un 
faux  ferment,  &  d'une  calomnie,  quoiqu'il 
foit  incapable  de  commettre  nil'un,  ni  l'autre 
de  ces  péchés  par  pure  malice,  &  en  fâchant 
avec  certitude  qu'il  les  commet  f 

Il  n'y  a  donc  aucun  de  ces  péchés  contre  lef- 
quels  les  plus juftesne  doivent  fe  précaution- 
ner.  Mais  il  en  eft  quelques-uns  où  ils  ne  tom- 
bent que  trop  fouvent.  Eh  eft-il  aucun  à  qui 
il  n'arrive  jamais  de  blefler  la  vérité,  fîcen'eft: 
pas  malickufement ,  &  dans  Le  deffein  dé  nui- 
re au  prochain,  au  moins  par  cette  efpecede 
menfonge  qu'on  nomme  officieux,  &  fi  ce 
n'eft  pas  en  difant  des~chofes  qu'on  fait  être 
fauffes,  au  moins  en  difant  de  celles  dont  on 
n'eft  pas  feur  qu'elles  foient  véritables.?  En  eft- 
il  aucun  à  qui  il  ne  foit  jamais  arrivé  de  faire 
quelque  jugement  téméraire,  quelque  rapport 
indifcret,  quelque  raillerie  un  peu  forte?  En 
eft-il  qui  n'ait  jamais  ni  flatté  tant» foit  peu,  ni 
choqué  le  moins  du  monde  aucun  de  fes 
frères. 

J'ai  de  la  pêne  à  croire  qu'il  y  en  ait  un  feul. 
Mais  ficela  eft,  à  combien  de  dangers  n'ëft- on 
pas  expofé dans  le  commerce  du  monde,  où  il 
eft  difficile  de  ne  pas  tomber  dans  quelqu'un, 
ou  pour  mieux  dire  dans  piuiieurs  de  ces  mari- 
quemens?  Et  que  peut-on  imaginer  de  plus 

uti- 


k8ô    NOUVEAUX  ESSAIS 

utile  que  la  Retraite,  où  Ton  eft  heureufemen* 
à  couvert  de  tous  ces  dangers? 

Flufieurs  l'ont  appellée  un  port  tranquille  & 
affeuré,  &  je  ne  voi  point  d'épithetequi  lui 
convienne  mieux  que  celle-ci.  Le  commerce 
du  monde  eft  une  mer  d'une  très- varie  éten- 
due, femée  d'écueils,  agitée  fans  celle  de  mille 
tempêtes,  &  fâmeufe  par  une  infinité  de  nau- 
frages. Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'y  périr , 
rien  plus  difficile  que  de  s'y  fauver.  Mais  ce 
que  cette  mer  a  d'avantageux ,  c'eft  qu'elle  n'a 
point  d'endroit  fi  écarté  d'où  l'on  ne  puhTe  ga- 
gner le  port  en  peu  de  momens ,  puis  qu'il 
n'y  a,  ni  aucun  lieu  dans  le  monde,  ni  aucun 
moment  dans  la  vie,  où  l'on  ne  puiffe trou- 
ver la  Retraite. 


IV. 

*Des  bornes  qifil  faut  donner  à  la  Re- 
traite. 

MAis  en  quoi  conflfte  cette  Retraite?  Cs 
n'eft  en  premier  lieu  ni  un  Couvent,  ni 
un  Hermitage.  LesHermites  portent  leur  Re- 
traite trop  loin,  comme  on  le  comprendra  parla 
fuite  de  ce  Di  fcours,  &  ceux  qui  fe  difent  Moi- 
nes, &  quife  vantent d  être feparés du  monde, 
ne  le  font  pas  en  effet.  Car  outre  qu'ils  vivent 

en 
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en  Communauté ,  ils  font  auffi  mêlés  que  qui 
que  ce  foit  dans  les  intrigues  des  affaires  les  plus 
feculieres,  &  perfonne  n'eft  plus  avant  plon- 
gé dans  le  monde  que  ces  gens~là. 

Je  pafTe  même  pîus  avant.  Jefbûtiens  que 
la  Retraite  n'eft  pas  un  genre  de  vie  afïedé  à 
quelque  Ordre  particulier  de  Chrétiens.  CeA 
Tétat  de  tous  les  véritables  Chrétiens  quels 
qu'ils  foient.  Ils  doivent  tous  fe  retirer  &  Te 
feparer  du  monde  le  plus  qu'ils  pourront, 
chacun  feîon  fen  emploi  &fa  vocation. Et  de-ià 
vient  que  l'Ecriture  ne  contient  point  de  pré- 
cepte particulier  pour  les  folitairesj  comme  el- 
le n'en  manqueroit  pas  fi  cesfoîitairesétoient 
un  Ordre  particulier  de  Chrétiens.  Elle  en  a 
pour  tous  les  autres  Ordres  fans  exception* 
Elle  en  a  pour  les  Princes  &  pour  les  fujets, 
pour  les  Pafteurs  Se  pour  les  Troupeaux,  pour 
les  maris  5c  pour  les  femmes  5  pour  les  pères 
&  pour  les  enfans ,  pour  les  maîtres  &  pour  les 
ferviteurs,  pour  les  jeunes  &  pour  les  vieux* 
Elle  en  a  pour  les  Magiflrats ,  pour  les  foîdat^ 
pour  les  peagers  même.  Pourquoi  néglige- 
roit-eiîe  les  folitaires  fi  non  feulement  ils  fal- 
foientun  Ordre  particulier  de  Chrétien  s,  mais 
l'Ordre  le  plus  exquis,  &  lepîusconfiderable 
de  tous ,  la  plus  pure  portion  de  l'Eglife,  la 
fleur  &  l'élite  des  enfans  de  Dieu. 

Cela  fait  voir,  cemefemble,  que  tous  les  ri- 
delles fans  exception  font  appelles  à  la  Retraite. 
Il  eft  cependant  impoffible  qu'ils  y  demeurent 

tous 
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tous  en  tout  temps.  Il  faut  par  confequent 
y  mettre  des  reft ridions  qui  9  donnent  le 
moyen  de  la  pratiquer.  Premièrement,  om 
comprend  afFés  qu'il  eft  plus  aifé  &  moins 
dangereux,  de  ne  pas  rechercher  ceux  qui 
ne  penfent  point  à  nous ,  que  de  fiiïr  ou  de  re- 
poufler  ceux  qui  nous  recherchent.  11  eftaf- 
fés  difficile  de  nous  défaire  de  ceux  qui  vien- 
nent à  nous  fans  les  choquer,  ce  que  nous  de- 
vons éviter  avec  tout  le  foin  poffible,  non 
pas  tant  par  un  principe  de  civilité,  &  d'ho* 
néteté  mondaine,  que  parun  mouvement  de 
charité,  le  plus  faint,  &  le  plus  indifpenfa- 
ble  de  nos  devoirs.  D'autant  plus  qu'il  eft 
très- poffible  qu'ils  nous  recherchent  parce 
qu'ils  ont  befoin  de  nous,  &  que  nous  pou- 
vons leur  faire  du  bien ,  ce  qu'il  ne  nous  eft 
pas  permis  de  leur  refufer. 

On  comprend  encore  qu'on  ne  doit  pas  s'é- 
loigner également  de  toute  forte  de  perfon nés 
quelles  qu'elles  foient.  Comme  le  commerce 
des  médians  eft  tout  autrement  dangereux  que 
celui  des  gens  de  bien ,  il  n'eft  pas  à  beaucoup 
prés  auffi  necefïaire d'éviter  lesderniers,  qu'il 
S 'eft  de  fuïr  ces  premiers.  G'eft  pourquoi  Da- 
vid qui  protefte  dans  un  de  fes  Pieaumes*  qu'il 
eft  refolu  de  chafler  d'auprès  de  lui  les  fourbes , 
les  malins,-  &  les  orgueilleux,  déclare là-mé- 
me  qu'il  y  veut  appeîler  des  gens  de  bien,  &  de 
probité  :  &  dans  un  autre  endroit  t  ilaffeure 

qu'il 
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qu'il  fréquente  ceux  qui  craignent  Dieu,  & 
qui  gardent  fes  Commandemens.  Par  confe- 
quent,  lors  que  nous  trouvons  des  perfonnes 
de  pieté,  avec  qui  nous  efperons  de  profiter, 
foit  pour  l'inftruction  de  nos  efprits ,  foit  pour 
laconfolation  denosxœurs,  foit  pour  la  direc- 
tion &  la  reforrnation  de  nôtre  vie,  il  nous 
eft  permis  de  les  rechercher ,  pourveu  que  Ton 
fe  fouvienne  qu'il  n'eu:  perfonne  avec  qui  nous 
ne  devions  être  fur  nos  gardes,  n'y  en  ayant  au- 
cun dont  le  commerce  ne  puiffe  être  l'occafïon 
de  quelque  péché. 

En  gros,  la  Retraite  n*eft  pas  un  état  où  le  ri- 
delle punie,  ou  doive  demeurer  dans  tous  les 
momens  de  la  vie.  C'eft  fon  élément,  je  l'a- 
voue. C'eft  le  lieu  de  fon  repos.  Mais  il  doit 
le  quitter  lors  que  Dieu  lui  en  prefente  les  oc- 
casions. Ces  occafions  mêmes  font  afîes  fré- 
quentes, &iîen  eft  au  moins  quatre  qui  font 
très-communes. 

La  première  c'eft  la  neceffité  d'affifter  aux 
AfTemblées  de  l'Eglife  pour  y  invoquer  le  nom 
de  Dieu,  pour  y  chanter  fes  Louanges,  pour  y 
écouter  fa  Parole ,  &  pour  y  participer  à  fes  Sâ- 
cremens.  Il  n'y  a  ni  Retraite,  ni  quoi  que  ce 
foit,  qui  nous  puiffe  difpenfer  de  la  pratique 
de  ce  devoir,  que  l'Ecriture  recommande  très* 
expreffement,  &  il  y  auroit.de  l'orgueil,  pour 
ne  pas  dire  de  l'extravagance,  à  s'imaginer  de 
travailler  plus  utilement,  foit  à  fervir  Dieu, 
foit  à  avancer  nôtre  falut ,  dans  la  folitude  que 

dans 
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dans  la  focicté  fainte  de  fes  enfans. 

La  féconde,  c'eft  lors  que  nous  avons  befom 
iu  fecours  des  autres.  Il  y  auroit  de  la  folie  à 
mourir  de  faim  pîuftôt  que  d'aller  achettéroa 
demander  du  pain  à  ceux  qui  en  ont.  Mais 
l'extravagance  feroit  encore  plus  infupportabîe 
fi  l'onaimoit  mieux  laiffer  mourir  fpirituelle- 
ment  fon  ame  faute  d'inftru&ion ,  de  confo- 
lation,  deconfeil,  ou  de  quelque  fecours  de 
cet  Ordre,  que  d'abandonner  fa  Retraite 
four  l'aller  demander  à  ceux  qui  le  peuvent 
donner. 

En  troifiéme  lieu,  on  doit  fe  mêler  parmi  le 
refte  des  hommes  toutes  les  fois  qu'on  a  lieu  de 
fe  perfuadér  qu'en  lefaifant  on  pourra  travailler 
efficacement  à  avancer  la  gloire  de  Dieu,  com- 
me cela  fe  peut  en  plusieurs  façons  que  chacun 
peut  imaginer,  &  qu'il  n'eft  pasneceffairede 
defigner  en  particulier.  Le  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  pour  ladefenfe  &  l'éclairchTemenfr 
de  fa  vérité,  pour  l'avancement  de  fon  Règne, 
pour  l'obfervation  de  fes  Loix,  doit  être  la  pre- 
mière &  la  plus  forte  de  nos  paffions,  &  les 
occafions  d'y  travailler  ne  fe  doivent  jamais 
prefenter  que  nous  ne  les  embraffions  avec  cha- 
leur. 

Enfin,  toutes  les  fois  qu'on  a  le  moyen  d 
faire  quelque  bien ,  foit  fpirituel ,  foit  tempo- 
rel ,  à  fes  frères ,  il  y  faut  courir,  &  fi  l'on  ne  le 
fait ,  on  fait  voir  clairement  qu'on  n'a  point 
de  charité,  &parconfequent,  qu'on  n'a  rien, 

les 
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!es  qualités  qui  paroiffent  les  plus  édattantes 
n'ayant  aucune  utilité ,  ni  aucune  folidité  fans 
cette  vertu. 

Je  ne  dis  rien  des  affaires  temporelles  ,  des 
ncceffités  delà  vie,  des  profeffioos&des  em- 
plois qu'on  exerce.  Ce  font,  je  l'avoue,  des 
raifcns  fu  ffifantës  pour  nous  tirer  de  la  folkude. 
Mais  ce  ne  font  pas  des  raifons  difHnctes  de  cel- 
les que  j'ai  touchées.  Si  nous  nous  y  appli- 
quons fainrement  <k  innocemment  nous  les 
rapporterons  ailleurs,  à  la  gloire  de  Dieu,  au 
bien  de  nos  frères,  ou  à  nôtre  propre  falut. 
Nous  n'y  travaillerons  que  dans  çttîe  veuë. 
Or  comme  on  la  veu  dans  le  Difcours  précè- 
dent, il  n'y  a  point  d'autre  but  qu'il  nous, 
foit  permis  de  nous  propofer. 

Je  ne  croi  donc  pas  qu'il  y  ait  d'autres  occa- 
fions  qui  nousdi  fpenfent  de  la  Retraite  que  cel- 
les que  j'ai  indiquées.  Mais  auffi  celles-là  font 
très-  légitimes:  Et  toutes  les  fois  qu'elles  fe  font 
prefentées,  les  plus  grands  Saints  dont  l'Ecritu- 
re nous  propofeîes  actions  pour  nous  fervir  de 
modeîîes,  les  Patriarches,  ks  Prophètes,  les 
Apôtres,  îesMartyrSj  &cequiefUncomp3ra- 
blement  davantage,  Jefus  Chrift  lui*  même,  en 
un  mot ,  tout  ce  qu'il  y  a  j  amais  eu  de  plus  pur 
&  de  plus  accompli  dans  le  monde,  n'a  fait  au- 
cun fcrupule  de  fè  joindre  au  relie  des  hom- 
mes, Se  de  fe  mêler  parmi  eux. 

Il  faut  feulement  remarquer  qu'on  fetromS 
pe  très  feuvent  dans  le  difeernement  de  ces  oc- 
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cafions,  &  qu'on  s'imagine  de  les  voir  là  oà 
elles  ne  font  pas.    Il  ne  fuffit  pas  d'apperce 
voir  quelque  defordre  pour  croire  qu'on  doit 
travailler  à  le  reformer.  Il  ne  fuffit  pas  de  voi 
quelque  necelïitédu  prochain  pour  feperfua- 
der  qu'on  doit  y  pourvoir.  Il  faut  première- 
ment qui  nous  ayons  quelque  pouvoir  &  quel- 
que vocation  pour  cela ,   &  d'ailleurs  il  faut 
avoir  quelque  efperance  d'y  reùflir.  En  effet 
le  mal  eft  quelquefois  fi  grand  que  les  remèdes 
ne  fervent  qu'à  l'irriter  &  qu'à  l'augmenter 
C'efl:  pourquoi  il  efl  des  occafions  où  le  zèle 
même  fait  rechercher  la  Retraite  &  la  foîitude 
pour  y  gémir  en  fecret  des  maux  qu'on  ne  peut 
guérir-  Ainft  îors  que  Dieu  demanda  au  Pro 
phete  Elie  pourquoi  il  s'étoit  retiré  dans  le  de-| 
fert,  ce  faint  homme  n'en  allégua  point  d'au- 
tre raifon  que  le  zèle  dont  fon  cœur  brûîoit, 
*J*aîétéy  dit- il  3  émeu  à  jaloujte pour  l'Eter- 
nel désarmées,  (Fautant que  les  enfansd'IJraè'l 
ont  delaijfé  ton  Alliance. 

Ceux  qui  font  engagés  dans  l'erreur  &  dans 
l'ignorance  auraient  un  btfoin  extrême  de  co- 
noître  la  vérité.  Us  font  cependant  quelque- 
fois fi  mal  difpofés  a  la  recevoir  qu'il  y  aurait 
de  l'imprudence  à  leur  en  parler.  Etc'eftdans 
ces  occafions  qu'il  faut  pratiquer  le  précepte 
de  Jefu<  Chrift,  §  Ne  donnés  point  les  chofes 
faint  es  aux  chiens }  &  ne  jettes  point  les  perles 
devant  les  pourceaux^  de  peur  quils  ne  les  fou* 
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lent  a  leurs  pies,  &  que  fe  jettant  fur  vous  ils 
ne  vous  déchirent* 

Ceux  qui  commettent  quelque  faute  au- 
roient  befoin  d'en  être  repris  par  tous  ceux  qui 
en  ont  conoifTance.  Il  faut  aufïï  les  en  re- 
prendre lors  qu'on  le  peut.  Mais  il  y  a  de  cer- 
taines gens  qu'on  ne  fauroit  reprendre,  fur 
tout  en  de  certaines  occafions,  fans  lesjetter 
dans  des  excès  &  dans  des  emportemens  in- 
comparablement olus  grands  que  ceux  dont  on 
les  voudroit  cenfurer,  &  alors  la  charité  mê- 
me que  Ton  a  pour  eux  oblige  à  fe  taire. 

Enfin  il  eft  des  occafions  où  nôtre  prochain 
auroit  à  la  vérité  befoin  de  nôtre  fecours ,  mais 
où  nous  ne  pouvons  nous  mettre  en  état  de  le 
|  lui  donner  fans  nous  expofer  nous-mêmes  à  un 
|  danger  pareil  à  celui  dont  nous  voulons  le  tirer. 
;  On  a  lieu  par  exemple  d'efperer  qu'allant  en  de 
\  certains  lieux,    &  fréquentant  de  certaines 
I  perfonneson  fera  quelque  chofe  pour  leur  fa* 
\  hit.  Mais  on  a  d'un  autre  côté  tout  autant  de 
1»  fujet  de  craindre  qu'ils  nous  entraîneront  dans 
I  leurs  defordres,  que  nous  en  avons d'efperer 
de  les  en  tirer.  Dans  ces  occafions  il  eft  hors 
I  de  doute  qu'on  doit  penfer  premièrement  à 
foi  même,  8c  ne  pas  rifquerfon  propre  falut 
t  pour  travailler  à  celui  d'autrui. 

C'eft  de  quoi  l'on  ne  peut  douter  fi  Ton  fait 

attention  à  deux  chofes,  qui  font  également 

|  confiantes.  L'une  qu'abfolûment  parlant  nous 

I  devons  préférer  nospropres  intérêts  à  ceux  du 

pro- 
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prochain ,  comme  j'efpere  de  l'expliquer  plut 
diftin&ement  dans  un  autre  endroit.  Par  con- 
fequent ,  lors  qu'il  s'agit  cPexpofer  nôtre  fâ- 
lut  &  celui  de  nôtre  prochaine  un  même  péri!, 
chacun  de  Ton  côté  doit  le  fuir  de  tout  fon 
pouvoir,  &  ce  feroit  une  charité  tres-mal  enten- 
due de  s'y  jetter  pour  en  mettre  fon  frère  à 
couvert. 

L'autre  vérité  qui  n'eft  pas  moins  confiante» 
que  h  première,  c'eft  qu'en  gros  il  ne  faut  ja- 
mais faire  du  mai  afin  qu'il  en  arrive  du  bien,  8c 
qu'iln'eil  jamais  permis  de  commettre  un  pé- 
ché quelque  petit  qu'il  fok  pour  faire  que  nô- 
tre prochain  en  évite  un  autre,  quand  même 
cet  autre  feroit  incomparablement  plus  grand. 
Ainfi  n'y  ayant  que  les  péchés  qui  puifTent  tra- 
verser, (oit  nôtre  falut,  foit  le  falut  du  pro- 
chain, il  eft  clair  que  nous  ne  devons  jamais 
rifquer  nôtre  propre  falut  en  nous  expofant  au 
danger  de  commettre  quelque  péché,  par  Tef- 
perance  de  détourner  un  danger  femblable  de  la 
tête  de  nôtre  frère. 

Il  paroîtpartoutcequeje  viens  de  dire  que 
la  vie  du  Chrétien  n'eft  ni  une  foîitude  perpé- 
tuelle, ni  un  commerce  fans  intertuption. 
C'eft  un  mélange  &  un  compofé  de  ces  deux 
élemens  de  la  vie,  réduits  à  un  jufte  tempéra- 
ment par  les  loix  de  la  charité  &  du  véritable  in- 
térêt., qui  s'accordent  fi  heureufement  entre- 
elles.  Le  Chrétien  eft  feul  lors  qu'il  peut  fe 
.<-•-  ~"  '"  dit 
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difpenfer  d'être  avec  les  autres.  Il  eft  avec  les 
autres  lors  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'être  feul. 
11  travaille  pour  lui,  mais  c'eft  fans  négliger  foa 
prochain.  Il  travaille  pour  fon  prochain,  mais 
c'eft  fa  ns  abandonner  le  foin  qu'il  doit  avoir  de 
lui-  même. 

Que  fi  l'on  veut  comparer  ces  deux  états  l'un 
avec  l'autre,  je  croi  qu'on  ne  hazarde  rienà  foû- 
tenirque  la  Retraite  a  quelque  chofe  de  plus 
naturel  S:  de  plus  conforme  à  i'efprit  du  vérita- 
ble Chrétien  que  la  focieté.  L'Efprît  du  Chrik 
tianïfme  eft  un  efprit  defi!ei*ce,  derecueille- 
meot,  d'abnégation,  de  mortification ,  & 
d'humilité,  Se  l'on  voit  allés  la  liaifon  &  la 
convenance  de  toutes  ces  chofesavec  la  Retrai- 
te. D'ailleurs  lesraifons  ^u'on  a  de  chercher 
le  monde  &  la  focieté  fe  prefentenî  pîus  rare- 
ment fans  comparaifon  que  celles  qui  nous 
obligent  à  l'éviter.  On  peut  dire  même  que 
comme  il  faut  avoir  des  raifons  pour  parler, 
mais  il  n'en  faut  point  avoir  pour  fe  taire,  il 
faut  de  même  quelque  necefTué  particulière 
pour  être  appelle  à  fe  mêler  avec  le  monde,  mais 
il  n'en  faut  aucune  pour  s'en  feparer.  Enfin, 
la  Retraite  eft  ordinairement  plus  feure&  plus 
avantageufe  que  la  focieté,  au  moins  dans  cet 
état  de  péché  &  de  corruption  où  nous  nous 
trouvons,  &  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  l'a 
fait  voir  afTés  clairement,  ce  mefembîe.  Par 
confequent,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  Toit 
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plus  naturel  de  trouver  l'enfant  de  Dieu  dans, 
ion  cabinet  que  dans  Je  grand  monde ,  &  qu'il 
ne  (bit  plus  fouvent  avec  Dieu  &  avec  lui-me- 
&ie  qu'avec  les  autres* 


NE  U: 


NEUVIEME 

DISCOURS, 

"De  la  ConoiJJance  de  foi- même, 

L 

Qtttl  importe  de  fe  comttre* 

DAns  le  Difcours  précèdent  j'ai  dit  quel- 
que chofe  de  la  neceflîté  de  fe  conoître 
fo;-méme,  &  de  favoir  preciîement 
quel  eft  le  véritable  état  de  Ton  cœur.  Mais 
comme  je  n'en  ai  parlé  qu'incidemment,  & 
par  rapport  à  un  autre  fujet,  il  fera  bon  de  nous 
y  arrêter  un  peu  plus,  d'autant  plus  qu'il  y  a 
dans  h  Morale  Chrétienne  tres-peudechofes 
plus  importantes  que  celle-ci. 

On  peut  fe  conoître  foi-méme  en  deux  dif- 
férentes manières  ;  par  rapport  à  ce  qu'on  a  de 
commun  avec  tous  les  autres  hommes,  &par 
rapport  à  ce  qu'on  a  de  plus  perfonnel.  Cette 
première  conoiffance  de  foi-meme  eft  affés 
utile,  &  il  eft  bon  de  favoir  la  narure,  les 
propriétés,  rorigine5  les  devoirs,  îesavanta- 


2pi     NOUVEAUX  ESSAIS 

ges,  8Hes  imperfections  de  l'homme.  Mais 
comme  les  livres  font  tous  remplis  de  refle- 
xions fur  chacune  deceschofes,  mondeffein 
n'eft  pas  de  m'y  arrêter  maintenant.  Je  ne 
veux  parler  que  de  l'obligation  où  nous  forn- 
mes  de  conoître  ce  que  nous  avons  de  plus 
perfonnel,  nos  inclinations,  nos  goûts,  nos 
averfions,  nos  foibleffes,  nos  mœurs,  nos 
coutumes,  &  cela  non  par  rapport  au  monde 
&  à  fes  intérêts,  mais  par  rapport  à  Dieu  & 
au  faîut ,  pour  favoir  par  ce  moyen  fi  nous 
fommes  dans  la  voye  du  Ciel,  ou  dans  îe 
chemin  de  l'Enfer,  &  quels  progrés  nous 
pouvons  avoir  fait  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
de  ces  deux  routes, 

-  Cette  conoiflance  ell:  très-importante,  & 
c'efi:  un  fort  grand  malheur,  non  feulement  de 
s'y  tromper,  mais  même  de  n'en  rien  favoir. 
Le  moyen,  premièrement,  de  fe  corriger  de  fes 
défauts  &  de  fes  foiblelfes  fi  on  les  ignore,  ou  (i 
on  les  prend  pour  des  perfections?  Quelle  ap- 
parence y  a-t-il  qu'on  travaille  à  fe  procurer  ce 
qu'on  s'imagine  de  poffeder,  ni  qu'on  tâche 
de  fe  relever  d'un  abîme  d'où  l'on  fe  figure  d'ê- 
tre forti?  Être  d'ailleurs  du  nombre  des  enfans 
de  Dieu,  &  fe  mettre  dans  i'efprit  que  l'on  ne 
Teft  pas,  c'eft  paffer  fa  vie  dans  l'état  du  mon- 
de le  plus  accablant.  Car  qu'eft-ce  que  ne 
fouffre  pas  un  coeur  qui  en  effet  aime  Dieu,  Se 
qui  s'imagine  d'être  L'objet  de  fa  haine  &  de  fa 
vangeance  ? 
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Je  dis  bien  plus.  Je  foûtiens  que  îe  doute 
même  fur  ce  fujet  a  quelque  chofed'infuppor- 
table,  &  je  ne  comprends  pas  comment  il  eft 
poflible  d'y  demeurer  fans  tomber  dans  lede- 
fefpoir.  Quelle  affreufe  incertitude  N  Enten- 
dre fans  cefTe  parler  de  l'Enfer  &  du  Paradis ,  y 
penfer  quelquefois ,  concevoir  en  quelquefa- 
çon  ce  que  c'eft,  être  au  moins  affeuré  que  l'un 
eft  un  lieu  de  fupplices,  &  de  tourmens  infinis,- 
&  l'autre  un  fejour  de  gloire,  de  félicité,  & 
de  fatisfadlion ,  &  ne  (avoir  lequel  des  deux  on 
doit  avoir  en  partage.  Etre  éternellement  ba- 
lancé entre  Fefperance  &  la  crainte.  Savoir 
qu'on  doit  neceïfairement  craindre  ou  efperer , 
&  ne  pouvoir  fe  déterminer  pourFunnipour 
l'autre.  N 'eft- ce  pas  l'état  du  monde  le  plus 
gênant. 

Rien  donc  n'eft  plus  important  que  de  fa-* 
voir  avec  certitude  le  véritable  état  où  l'on  efh 
Mais  peut-on  trouver  îe  moyen  de  s'en  afleu«? 
rer?  Il  y  a  fur  cela  deux  erreurs  extrêmes.  Les 
unsdifent  qu'il  eft  abfolûrnentimpoflible  de  fe 
i  conoîcre  avec  certitude.  Les  autres  s'imagi- 
|  nentquec'eftlachofedu  monde  la  plus  ai'ée. 
Mais  il  eft  certain  qu'ils  fe  trompent  tous. 

Il  eft  premièrement  hors  de  cloute  qu'on 
peut  fe  conoître.  Si  on  ne  le  pouvoit  S.  Paul 
nous  auroit-il  dit,  *  Examiné  savons  vous- 
mêmes  fi  vous  êtes  en  la  fou  Eprouve's-vous 
votts-mémes.  Ne  vous  reconoi(jés*vc?is  point 
*  2.  Cor.  XIII.  f. 
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vous-mêmes ,  /avoir  que  Jejus  Chrift  eft  en 
vous  ?  Jî  ce  neft  qutn  quelque  forte  vous  fripés, 
reprouvés.  Eft-il  concevable  que  cet  Apô- 
tre eût  voulu  nous  engager  dans  un  travail  inu- 
tile ,  &  nous  obliger  à  chercher  une  chofe 
qu'on  ne  peut  trouver  ?  Mais-aulTî  d'un  autre 
côté  legrand  nombre  de  ceux  qui  fe  trompent 
fur  ce  fujet  fait  bien  voir  que  la  ver  ire  n'y  a  pas 
Koute  l'évidence  que  quelques  autres  s'imagi- 
nent. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  certain ,  c'cfl 
fju'on  peut  réduire  tous  les  hommes  à  trois  dk 
vers  ordres.  Le  premier  eft  de  ceux  dont  la- 
gieté  a  quelque  chofe  d'éminent  &dediftin- 
gué.  Le  fécond,  de  ceux  dont  la  méchanceté' 
&  la  dépravation  eft  extrême.  Le  troifiéme 
enfin,  comprend  ceux  qui  ne  font  ni  bons,  ni 
méchans  que  médiocrement,  &  dans  la  vie 
defquels  l'on  peut  remarquer  des  veftiges  de 
quelques  vertus ,  &  des  caraâeres  de  quelques 
vices.  Ceux  du  premier  &  du  fécond  ordre 
peuvent  fe  conoîcre  fans  pêne.  Mais  ceux 
du  troifiéme  y  trouveront  de  plus  grandes  di£ 
ficultés. 

Ces  difficultés  viennent  de  trois  fources.  La 
première  eft  la  nature  delà  chofe  même.  Car 
enfin,  l'état  des  moins  méchans  des  reprouvés, 
&  celui  des  moins  avancés  des  éleus,  quoi  que 
differens  dans  le  fond,  font  néant  moins  f\  fem- 
blables,  ou  pour  mieux  dire  la  différence  en 
eft  telle,  qu'il  y  a  bien  deschofesquipafTent 

pour. 
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pour  imperceptibles,  &  qui  ne  font  pas  de 
beaucoup  plus  difficiles  k  ap  perce  voir. 

La  féconde  caufe  de  ces  difficultés eflla ré- 
pugnance que  tous  les  hommes  an  monde  onr 
I  s'obferver  &  à  s'étudier  eux-  mêmes.  On  a 
des  pênes  horribles  à  s'y  refoudre ,  &  plus  en- 
core à  s'y  appliquer,  ce  qui  fait  auffi  que  pres- 
que perfonne  ne  s'y  applique,  &  que  la viefe 
paiTe  fans  y  penfer  que  légèrement. 

La  troifîémeeft  le  pouvoir  de  l'amour  pro* 
pre,  qui  nous  fait  de  perpétuelles  illuffons; 
groffiffant  nos  perfections  jufqu'à  l'infini,  & 
nous  en  donnant  même  que  nous  n'avons  pas, 
exténuant  &  aneantifTant  nos  défauts,  &  por- 
tant même  quelquefois  les  chofes  jufqu'à  cet 
excès  que  de  nous  perfuader  que  nous  pofTe- 
dons  de  certaines  vertus,  dans  le  temps  que 
^ien  loin  de  les  poffeder  nous  avons  les  vices 
contraires. 

Ce  qu'il  y  â  de  confiant  &  de  confolânt,  c'eft 
que  ces  obllacles  ne  font  pas  il  grands  qu'on 
ne  puifle  iesfurmonter,  &  pour  v  eu  qu'on  s'y 
prenne  comme  il  faut  on  peut  efperer  d'y  reiifc 
ûr.  J'ai  deffein  de  marquer  dans  ce  Difcours 
h  méthode  que  je  croi  la  plus  feure  pour  y  tra* 
vailîer  avec  fuccés. 
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I  L 

Ce  qu'on  doit  faire  pourfe  conoîire. 

PErfonne  ne  peut  douter  qu'il  ne  faille  corn  * 
mencer  par  implorer  le  fecours  de  Dieu,  & 
qu'on  ne  doive  le  lui  demander  avec  toute  l'ar- 
deur,  &  toute  l'humilité  dont  on  eft  capable. 
Que  peut-on  faire  fans  ce  fecours  ?  Et  qu'y  a- 
t-il  de  fî  aifé  qui  n'excède  les  forces  &  le  pou- 
voir de  nôtre  miferable  nature?  De  nous- 
mêmes  nous  fommes  incapables  de  penfer  feu- 
lement une  bonne  chofe,  dit  un  Saint  Apôtre. 
Comment  donc  pourrions- nous,  je  ne  dirai 
pas  refoudre,  mais  entreprendre,  mais  ache~ 
ver,  un  travail  auffi  difficile  qu'eft  celui  de  fe 
conoître  foi-même,  fî  Dieu  ne  nous  affifie 
dans  ce  deflein?  Et  comment  pouvons-nous 
efperer  qu'il  le  faffe,  fî  nous  ne  daignons  pas 
le  lui  demander? 

Il  faut  donc  commencer  par-là,  &  il  faut 
même  que  cette  prière  ait  toutes  les  qualités 
que  je  marquerai  dans  un  autre  endroit.  Mais 
tout  cela  nefuffit  pas,  &  comme  la  demande 
que  nous  faifons  à  Dieu  du  pain  quotidien  ne 
nous  difpenfe  pas  de  l'obligation  où  nous  fom- 
mes de  travailler  à  Taquerir,  il  ne  faut  pas  de 
même  s'arrêter  à  le  prier  qu*il  nous  faffe  co- 

noî- 
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roître  le  fond  de  nos  cœurs,  il  faut  travaillée 
de  toutes  nos  forces  à  pénétrer  dans  cet  abîme. 

Ce  travail  même  doit  avoir  deux  différentes 
qualités.  Ii  doit  être  violent  &  opiniâtre.  Il 
faut  premièrement ,  beaucoup  d'application 
&  beaucoup  d'effort,  &  c'eft  une  grande  er- 
reur de  s'imaginer  qu'il  ne  faiîk  que  quelque 
légère  réflexion  pour  y  reûffir.  C'eft  une  af- 
faire trop  difficile  pour  ne  pas  demander  toute 
la  contention  de  nôtre  efprit,  &iîy  a  tant  de 
chofes  à*  examiner,  tant  de  confufions  à  démê- 
ler, tant  d'ilîufions  à  diffiper,  que  fi  Ton  ne 
fe  recueille  &  ne  s'applique  de  toute  fa  force  il 
eft  certain  qu'on  ne  fauroit  en  venir  à  bout. 

La  raifon  en  eft,  qu'on  ne  feconoît  pas  tant 
par  fentiment  que  par  réflexion.  S'il  nefaloit 
que  favoir  fi  on  a  quelque  foi ,  quelque  re- 
pentance,  quelque  crainte  de  Dieu,  ouqueL 
que  autre  de  ces  mouvemens  femblables,  le 
féul  fentiment  fuffiroit  pour  nous  en  inftruire? 
&  c'eft  en  ce  fens  que  Saint  Auguftin  difok 
que  perfonne  n'a  rien  qui  lui  foit  plus  conu 
que  fa  propre  foi.  Mais  cen'eft  pas  de  quoi  il 
s'agir.  Il  s'agit  de  favoir  ficette  foi,  fi  cette 
repentance,  fi  cette  crainte  de  Dieu,  fi  toutes 
les  autres  difpofitions  du  même  ordre ,  font,  h 
foi,  îa  repentance,  la-  crainte  de  Dieu,  &  les 
autres  difpofitions  des  véritables  Chrétiens ,  fi 
ce  font  les  eifets  de  la  grâce  fanéfcifiante  &  régé- 
nérante, ou  de  fimples  vices  deguifés  par  les 
divers  tours  de  nôtre  amour  propre.  Pour 
N  5  s'affeu» 
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s'affeurer  de  ceci  il  fautquelquechofede  plus*, 
que  du  fentiment.  Il  faut  de  la  réflexion* 
non  feulement  fur  ce  que  nous  Tentons  en 
nous-mêmes,  mais  encore  fur  ce  que  nous  fai* 
fons  dans  les  occafïons.  Et  comme  ce  que 
nous  faifonsdans  les  occafîons  eft  mêlé  de  biefc 
&de  mal,  il  faut  faire  une  juftecorhparaifon 
*  de  tout  cebien  &  de  tout  ce  mal,  &  peler  exac-> 
tement  toutes  les  confequences  qu'on  peut  tu 
*er  de  l'un  &  de  l'autre. 

Il  faut  même  y  revenir  plufieurs  foisdefiii-u 
îe.  Car  outre  qu'une  feule  recherche,  quel* 
que  appliquée  qu'elle  foit,  ne  fauroit  nous 
découvrir  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  fa«» 
^oir,  il  eft  encore  certain  q^enous  changeons 
atout  moment  d'inclinations  &degoûts,  & 
par  confequent  il  faufcs'obferver  long- temps 
pour  trouver  quelque  chofe  de  fixe,  &  pou^ 
découvrir  le  principe  gênerai  de  nôtre  condui* 
u9  &  le  fentiment fecret  qui  dominedansnô-i 
*re  cœur» 

Il  faut  tout  au  moins  s'examiner  par  rapporr 
à  un  efpace  confiderable  de  temps ,  &  ne  fe 
pas  contenter  de  regarder  à  l'état  où  l'on  fe 
fcrouve  dans  le  moment  que  l'on  s'examine , 
mais  confiderer  celui  où  l'onfe  trouve  depuis 
quelque  temps.  En  effet >  fi  l'on  fe  borne  à 
un  moment  on  court  danger  d'y  être  trompé* 
ledejugeroutrop  avantageufement,  ou  trop 
defavantag^ufement  de  foi-méme.  La  vie  de 
iknfanxdeDkun'eftpasfi  uniforme  que  tous 

T  _  '  les 


DE  MORALE.  Dïfc.  IX,  2^ 
îes  momens  enfuient  abfolûmentfemblables. 
Il  y  en  a  de  ceux  où  refprit  triomphe  glorieu fe- 
ment  de  la  chair,  d'autres  au  contraire  où  la 
chair  n'a  que  trop  d'avantages  fur  L'efprit.  Les 
pécheurs  mêmes  ne  font  pas  également  pé- 
cheurs en  tout  temps ,  &  comme  les  plus  Fu- 
rieux ont  d'ordinaire  quelque  intervalle  lucide, 
les  plus  infignes  fcclerats  ont  de  temps  en  * 
temps  des  momens  où  ils  paroifFentafFës  gens 
de  bien.  Ainfi  à  n'en  juger  que  par  ces  mo- 
mens  on  s'y  tromperoit. 

Il  eft  certain  même  qu'il  n'y  a  point  de  mo- 
ment où  tout  le  bien  &  ie  mal  qui  eft  dans  nô^ 
tre  cœur  fe  puiffe  manifefter.  L'un  &  l'autre 
fe  découvre  principalement  par  les  actions,  Se 
les  actions  ne  fe  produifent  que  dans  les  occa-r 
fions,  qui  ne  reviennent  que  de  temps  en 
temps.  Il  faut  même  que  ces  occasions  ayent 
quelque  chofe  d'un  peu  prefFant  pour  donner 
lieu  de  juger  des  difpofirions  intérieures  en  > 
confiderant  fi  on  les  embraflTe,  ou  G  on  leslaif- 
fe  pafîèr.  On  ne  fàuroit  donc  fe  conoître  à 
moins  que  de  s'examiner  par  rapport  à  un  efpa- 
ce  de  temps  affés  grand  pour  renfermer  un 
nombre  confiderable  de  cette  forte  d'occa- 
fions,  &  par  confequent  par  rapport  à  un  es- 
pace de  temps  qui  ait  quelque  érenduë. 

J'avoue  que  tout  cela  augmentelesdiffîcuî-  - 
tés  de  cet  examen  >  &  par  confequent  fortifie 
la  repugnmee  horrible  que  nous  avons  à  nous 
y  appliquer.     Mais  il  faut  tâcher  de  vaincre 

N  6»  cette- 
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cette  répugnance  parlaconfîderationdela  ne* 
ceffité  indifpenfable  decetexamen.  Il  faut  fe 
reprefenter  quel  malheur  c'eflde  ncfe  pas  co- 
noître,  &  confïderer  d'ailleurs  qu'il  n'tft  pas 
difficile,  maïs  abfolûment  impoffible  de  fe 
eonoître  fans  s'étudier  avec  la  dernière  appli- 
cation. 

Pour  en  venir  plus  facilement  à  bout,  je 
voudrois  qu'on  ne  fe  contentât  pas  de  fe  refou- 
dre d'une  manière  vague  &  générale  à  s'y  ap- 
pliquer quelquefois,  ni  même  à  s'y  appliquer 
fouvenr.  Chacun  peut  avoir  appris  par  fon 
expérience  combien  il  eft  ordinaire  que  cette 
forte  de  refolutions  s'évanouïffent  ^demeu-, 
rent  fans  exécution.  Il  faut  quelque chofe  de 
plus  déterminé  &  de  moins  abftrait.  Il  faut 
s'impofer  la  neceffité  d'y  travailler  pendant  tant 
de  jours,  &  à  telles  &  telles  heures.  II  faut 
s'y  obliger  expreflement  &  formellement  par 
la  plus  forte  refoiution  qu'on  en  puiffe  pren- 
dre» 


,, 
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III. 

Lors  qu'on  s'examine  il  faut  pencher 
plufiot  du  coté  de  la  feverité  que  du 
coté  d&S indulgence. 

LOrs  qu'on  s'y  apliquera  i!  faut  prendre 
un  certain  efprit  de  feverité,  de  foupçon, 
&de  défiance,  qui  nous  donne  plus  de  pente 
à  nous  condamner  qu'à  nous  abfoudre,  & 
qui  nous  éloigne  un  peu  plus  du  danger  de 
nous  flatter  que  de  celui  de  nous  faire  tort. 
Deux  chofes  font  voir  la  neceffité  de  cet  avis. 
La  première  eR,îe  panchan  t  naturel  que  tous  les 
hommes  ont  à  fe  flatter.  C'eft  l'effet  immédiat 
&  neceffaire  de  l'amour  propre ,  c'eft  à 
à  dire  du  fentiment  le  plus  gênerai,  le  plus 
violent,  &  le  plus inamiffibîe  de  notre  cœur. 
Comme  nous  nous  aimons  tous  avec  excès, 
&  qu'il  cft  naturel  à  toutes  les  paîfions  de 
chercher,  non  feulement  à  s'entretenir, mais 
encore  à  croître,  &  à  fe  fomifier  nous  ne 
négligeons  rien  de  ce  qui  peut  confirmer 
l'opinion  avantageuse  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes,  &  l'on  doit  tenir  pour  certain  que 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  cela  fera  tous- 
jours  receu  avec  un  prej ugé  favorable  qui  nous 
difpofera  fecrettement  à  le  croire  ,  &  que 
tout  au    contraire,  ce  qui  peut  nousdef- 

abufer 
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abufer  nous  trouvera  préparés  à  le  rejetter. 
Le  moyen  donc  de  le  bien  conoîcre  Ci  l'on  ne 
fe  défie  de  foi-méme,  &  fi  Ton  ne  tâche  de 
corriger  par  un  petit  excès  de  feverité  volon- 
taire, l'excès  naturel  de  l'inclination  qui  nous 
porte  à  juger  favorablement  de  nous. 

L'autre  confideration  qui  juftrfrl  cet  avis  , 
e'eft  que  l'erreur  qui nous  perfuade  que  nous 
avons  pîas  de  mérite  que  nous  n'en  avons  en 
effet  eft  incomparablement  plus  dangereuse: 
que  la  contraire.  Quand  nous  aurons  un  • 
peu  plus  mauvaife  opinion  de  nous-mêmes 
qu'il  ne  nous  feroit  permis  de  l'avoir ,  qu'en  ar- 
rivera-t  -il/*  C'eft  que  nous  travaillerons  avec 
un  peu  plus  de  foin  à  nous  corriger  que  nous 
n'aurions  fait.  Ç'eftîepis  qui  en  peut  arriver. 
Heureux  inconvénient,  &  qui  mérite  peu 
qu'on  l'évite!  Jenecroi  pas  en  effet  que  cette 
penfée  jette  perfonne  dans  le  defefpoir.  Ce 
n'eft  là  nullement  un  danger  qu'on  ait  Heu  de 
craindre  dans  nôtre  fiecle.  Lafecuritéjapro-  . 
fanation ,  l'impiété  font  aujourd'hui  le  cara*  , 
ctere  le  plus  commun,  &Ia  route  la  plus  bat- 
tue qui  mène  à  l'Enfer.  Ainfi  l'avis  que  je- 
donne  n'eft  guère  en  état  de  produire  de  mau- 
vais effets,  au  lieu  qu'il  en  peut  produire  un 
très-  grand  nombre  d'avantageux.  Tout  au 
contraire  l'erreur  oppofee^ui  confïfte  à  s'ima- 
giner qu'on  eft  dans  un  meilleur  état  qu'on 
n'eft  en  effet,  enYinfînîmentpernîcieufe,puis 
qu'elle  nous  ôte  jufqu'à  la  penfée  denous  cor- 
riger. Lors 


WE  M  O  R  A  L  E.  Difc.  IV.      j©  j 


IV. 


Jèors  qu'on  s'examine  il  ne  faut  pas- 
s'arrêter  à  des  idées  vagues  ùcon* 
fufes. 

VOici  encore  un  autre  avis  qui  eft  très» 
important.  Ge  qui  contribue  le  plus  a 
nous  empêcher  de  nous  conoître  c'eft  une 
malheureufe  coutume  que  nous  avons  prife 
ée  nous  arrêter  à  des  idées  vagues ,  confu- 
ks,  &  générales ,  fans  entrer  dans  aucun  détail* 
&  fans  defcendre  à  quoi  que  ce  foit  de  pré- 
cis. Nous  melons  enfemble  le  vrai  &  le  faux, 
&  de  cette  manière  nous  recevons  abfolûment 
ce  qui  n'eft  vrai  qu'à  certains  égards,  &  nous 
ne  laiffons  pas  d'en  tirer  a  nôtre  avantage  des 
conclurions  au ffi  precifes  q ue  fi  le  principe 
d'où  nous  les  tirons  étoit  véritable  dans  route 
fon  étendue. 

C'eft  ce  qui  paroîtra  plus  clairement  par  un 
exemple.  Il  cft  ailés  ordinaireaux  plus  grands 
pécheurs  de  fe  faire  quelque  reproche.  Mais  il 
leur  eft  ordinaire  auffi  de  s'étourdir  eux- mê- 
mes en  fedifant  ,  je  fuis  pécheur»  il  eft  vrai, 
mais  Dieu  eft  mifericordieux.  Par  confequent, 
je  dois  croire  qu'il  me  fera  grâce*  Ce  raisonne- 
ment eft  pitoyable»  Son  illufion  confifte  uni- 
que- 
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quement  en  ce.  qu'on  s'arrête  à  une  idée  fort 
confufe  &  fort  générale,  qui  mêle  le  vrai  avec 
îe  faux.  Dieu  efl  mifericordieux,  dit-on. 
Mais  comment  entend-on  qu'il  l'eft?  S'imagi- 
ne-t-on  qu'il  l'efl  afTés  pour  faire  grâce  à  toute 
forte  de  pécheurs  fsns  exception,  même  aux 
impenkens,  même  aux  incrédules?  On  n'eft 
pas  afTés  extravagant  pour  cela.  Entend  on 
donc  qu'il  efl:  sflés  mifericordieux  pour  par- 
donner aux  fidelîes  &  aux  repentans?  Tout 
aufli  peu.  Si  on  l'entendoit  de  la  forte  on  ver- 
roit  tout  le  ridicule  decefauxraifonnement; 
Car  y  a-t-il  d'efprit  afTés  déréglé  pour  rai  Ton- 
ner de  cette  manière?  Dieu  eft  allés  mifericor- 
dieux pour  pardonner  aux  croyans&auxre- 
pentans.  Donc  il  me  pardonnera  quoi  que 
je  ne  croye,  ni  ne  me  repente  point?  Com- 
mentdoncl'entend-t>on?On  ne  defcend  point 
dans  ce  détail.  On  ne  diflingue  point  ces  deux 
fens.  Otî  les  mêle  enfembie,  &  onfeditfîm- 
pîement  que  Dieu  eit  mifericordieux,  pour 
pouvoir  en.uite  fe  dire  qu'on  peut  prétendre  à 
fa  grâce. 

il  en  efï  d'autres  qui  font  quelque  pas  de 
plus ,  &  qui  démêlant  cette  équivoque  ne  Jaif- 
fent  pas  d'en  former  une  autre,  qui  fait  un 
femblabîe  effet.  Il  efl:  vrai, difent-ils,  que  la 
jnifericorde  de  Dieu  ne  va  pas  j  ufqu'à  cet  excès 
que  de  faire  grâce  aux  incrédules  &  aux  impe- 
nitans.  Il  ne  pardonnera  qu'à  ceux  qui  croyent 
&  qui  fe  repentent.  Mais  i!  eft  vrai  aufli  que 

je 
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je  croi.,  &quejernerepens.  Il  eft  donc  certain 
que  je  ne  périrai  point.  Autre  confufion.  Car 
ce  qu'on  dit  que  Dieu  pardonnera  aux  croyans 
&  aux  repentans  eft  bien  vague.  Il  y  a  une  dou- 
ble foi ,  &  une  double  repentance.  Une  foi  vi- 
ve, &  une  foi  morte.  Une  repentance  fince* 
re  &  véritable,  Se  une  repentance  faufïe&  in- 
utile. Entend-on  qu'il  n'y  a  point  de  foi , 
point  de  repentance,  bonne  ou  mauvaife,vraye 
ou  faufïe,  dont  Dieu  ne  fe contente?  Point 
du  tout.  On  fait  aflfés  le  contraire.  Entend-on 
qu'il  pardonnera  à  ceux  qui  ont  une  foi  vive, 
&  une  repentance  fincere  ?  Tout  auffi  peu» 
Car  comme  la  foi  &  Sa  repentance  qu'on  a  ne 
font  pas  de  cet  ordre,  on  s'appercevroit  d'a- 
bord qu'on  a  tort  de  s'appuyer  là-demis.  On 
s'arrête  donc  à  l'idée  générale  de  foi  &  de  re- 
pentance ,  fans  defeendre  ,  comme  il  le  fau- 
drait, aux  idées  particulières  de  foi  vive,  & 
de  repentance  fincere. 

Quelques-uns  mêmes  démêlent  cette  fecon^ 
de  équivoque  ,  mais  ils  ne  laifTent  pas  de  fe 
tromper  par  unetroifiéme.  Ileftvrai.difent- 
ils,  que  Dieu  ne  fera  grâce  qu'à  ceux  qui  ont 
une  foivive,&  une  repentance  fincere.  Mais  il 
eft  vrai  aufîi  que  j'ai  lieu  de  croire  que  ma  foi 
&  ma  repentance  font  de  cet  ordre.  La  foi  vi- 
ve eft  celle  qui  produit  de  bonnes  œuvres,  Se 
la  repentance  fincere  celle  qui  eft  fui  vie  de  l'a- 
mendement. Et  n'eft-ilpas  vrai  que  je  fais  de 
bannes  œuvres,  &  que  je  m'abftiensde  plu- 

fieurs 
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fleurs  péchés  où  je  fuis  tombé  autrefois?  Ma 
foi  donc eft  vive.  Ma  repententancetftfïncere. 
Et  par  confequent  je  puis  efperer  que  Dieu 
me  pardonnera. 

Mais  tout  ceci  n'eft  pas  moins  confus  que  le 
refte.  Un  effet,  toute  forte  de  bonnes  oeuvres 
ne  font  pas  voir  que  la  foi  qui  les  produit  fok 
une  foi  vive.  Pour  cela  il  faut,  premièrement , 
que  ces  œuvres  foient  bonnes,  non  feulement 
dans  leur  fond  &  dans  leur  fubftance,  com* 
me  le  font  toutes  celles  qui  font  commandées 
de  Dieu,  mais  encore  dans  leur  manière,  ayant 
dans  quelque  degré  toutes  les  conditions  qui 
font  neceflaires  pourlës  rendre  bonnes.  11  faut 
en  deuxième  lieu  que  cette  foi  ne  produife  pas 
feulement  quelque  ordre  particulier  de  bonnes 
œuvres,  mais  généralement  5c  faas  excep- 
tion toutes  celles  queDieunousacomman* 
dées,  au  moins  dans  lesoccafions  où  il  nous 
les  a  commandées.  Ce  qu'on  ditauffique  îa 
repentance  eft  fincere  lors  qu'elle  eft  fuivie 
de  l'amendement ,  n'eft  vrai  qu'en  ce  fens  f. 
c'eft  à  condition  que  cet  amendement  foit  gê- 
nerai &  univerfeL,  en  forte  qu'il  ne  Iaiffe  au- 
cun péché  régnant  dans  nôtre  ame.  Hors  de 
là  ces  de  ux\  proportions  font  faufTes.  Et  par 
confequent,  pour  raifonner  jufte,  il  ne  faut 
pas  les  exprimer  ainfi  vaguement  &  confufe;- 
ment.'  Il  faut  dire;  La  foi  cil  vive  lors  qu'elle 
produit  des  œuvres  véritablement  bonnes,  & 
qu'il  n'en  eft  aucune  qu'elle  ne  produife.  La 

re? 
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repentance  eft  fincere  lors  quelle  eft  fuivie 
d'un  amendement  gênerai  &  univerfel.  Qu'on 
voye  enfuite  fi  on  peut  fe  vanter  d'avoir 
une  telle  foi,  &  une  telle  repentance.  Car 
fi  on  ne  le  peut,  tout  ce  qu'on  feditnecon- 
frikç  qu'en  des  fophifmes ,  &  des  fophifmes 
mêmes  fi  greffiers  qu'il  eft  étonnant  qu'ils 
bous  trompent, 

•  Je  foûtiens  donc  qu'une  des  chofes  auxquels 
les  iî  faut  prendre  garde  avec  le  plus  de  foin  & 
d'application  lors  qu'on  feveutconoître  foi- 
roéme.  c'eft  d'éviter  ces  penfées  vagues  corn» 
me  desfourcesd'illufions,  &  de  ne  fe  dire  rien 
à  foi-méme  fans  examiner,  non  feulement  fi 
ce  qu'on  fe  dit  eft:  vrai  ou  faux,  mais  encore  s'il» 
&  vrai  abfolûment,  généralement,  &  fans  ex- 
ception ,  ou  feulement  en  de  certains  cas ,  & 
à  de  certains  égards,  pour  ne  l'employer  que 
dans  le  fens  &  à  l'égard  auquel  on  aura  lieu  de 
fe  perfuader  que  cela  eft  véritable. 

On  dira,  peut-être,  que  tout  le  monde  n'ell 
pas  en  état  d'obferver  cette  règle,  &  qu'elle  de- 
mande une  pénétration  &  une  exactitude  qui 
n'eftpas  commune.  Je  l'avoue. Mais  ce  défaut 
n'eft  pas  tel  qu'on  ne  puiiîelefuppléerpar  le 
fecours  d'un  ami  fidelle ,  habile, &  judicieux.» 
On  peut  trouver  dans  les  autres  ce  que  l'on  n'a 
point,  &  un  homme  qui  a  tant  foit  peu  de  cha- 
rité ne  refufera  jamais  fes  avis  &  fesaffiftan- 
ces  à  ceux  qui  les  lui  demanderont.  Tout 
confifte  à  bien  choifir.    Car  enfin  les  qua- 

.       1U 
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mes  neceflaires  pour  pouvoir  être  confuî* 
té  utilement  fur  cette  forte  de  chofes  , 
ne  font  pas  fi  ordinaires  qu'il  n'y  ait  quel- 
que difficulté  à  les  trouver.  Mais  ii  la 
chofe  eft  difficile,  elle  n'eft  pas  pas  au  moins 
impoffibfe. 

Les  avis  que  j'ai  donnés  jufqu'iei  font 
un  peu  généraux  ,  &  il  eft  temps  de  dtf» 
cendre  à  quelque  chofe  de  plus  particulier. 
Il  y  a  mille  recherches  à  faire  pour  fe  bien 
conoître,'  mais  les  trois  principales  font  cel- 
les-ci. On  doit  tâcher  de  conoître  fes  dé- 
fauts, fes  vertus,  &  fon  état  prefentparrap* 
port  au  falut  &  à  la  damnation.  Je  me 
bornerai  à  ces  trois  articles  pour  n'être  pas 
long. 


V. 


Ce  qu'on  doit  faire  pour  découvrir  fes 
défauts. 

NOus  avons  deux  fortes  de  défauts.  Les 
uns  nous  empêchent  de  tirer  tout  le  par- 
ti que  nous  pourrions  des  affaires  delà  terre  , 
les  autres  nous  empêchent  de  nous  fauver. 
Les  uns  nous  ôtent  l'eftimedes  hommes,  & 
les  autres  nous  font  perdre  l'amour  de  Dieu. 
Les  premiers  ne  font  pas  proprement  de  mon 

fujet 
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fujet.  II  eft  pourtant  bon  de  les  conoître 
pour  nous  humilier ,  car  il  eft  certain  que 
rien  ne  nous  infpire  tant  de  vanité  que  Terreur 
où  nous  Tommes  en  nous  imaginant  de  pof« 
feder  les  qualités  oppofées. 

J'aurois  bien  des  choies  à  dire  fur  cette  ma- 
tière. Mais  comme  elles  n'appartiennent 
qu'indirectement  au  fujet  que  je  traite,  je 
me  contenterai  de  remarquer  qu'on  s'abufe 
en  ceîi  comme  en  tout  le  refte,  Si  que  les  qua- 
lités qui  paroifïent  les  plus  éclatantes  ne  font 
d'ordinaire  rien  moins  que  ce  que  l'on  penfe. 
Si  Ton  voyoit  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  îe 
cœur  de  ceux  qui  paffent  pour  braves  lors 
qu'il  fe  trouvent  dans  le  péril  on  rabattroit  af- 
feurement  beaucoup  de  l'opinion  qu'on  a  de 
leur  fermeté.  Les  plus  fages  font  fujetsàune 
foiblefïe  que  d'autres  ont  remarquée.  C'eft 
de  fe  déterminer  par  des  motifs  très-petits 
dans  les  délibérations  de  la  plus  grande  im- 
portance. La  parefïe  de  même  efï  un  défaut 
beaucoup  plus  gênerai  qu'on  ne  s'imagine. 
J'ofe  dire  que  perfonnen'en  eft: exempt.  On 
peut  être  (oigneux  &  infatigable  pour  de  cer- 
taine s  affaires  dont  on  s'eft  entêté.  Mais  il 
n'eft  perfonne  qui  ne  foit  négligent  pour  d'au- 
tres affaires  qui  ne  font  pas  moins  importan- 
tes, &  l'on  ne  fe  tromperoit  peut- être  pas  Ci 
on  difoit  qu'il  entre  un  grain  de  pareffe  dans 
h  compilation  des  plus  laborieux  &  des  plus 
■aâifs. 

Mais 
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Mais  le  principal  eft  de  conoître  nos  de.' 
fauts  par  rapport  à  nôtre  falut.  [e  crains  qu'on 
ait  delà  pêne  à  les  découvrir  fi  Ton  fe  contente 
lîmplement  de  fe  réfléchir  fur  foi-même.  L'a- 
mour  propre  eft  en  e  at  de  rendre  cette  forte 
d'efforts  inutiles.  Il faut  ufer  de  quelque  adref- 
fe  pour  fe  garantir  de  fes  illufïons,  &  je  fuis 
perfuadé  que  le  meilleur  eft  de  chercher  d'a- 
bord ces  défauts, non  pas  en  nous,  mêmes,  mais 
dans  les  autres. 

Il  faudrait  même  s'accoutumer  à  une  chofe* 
«qui  devroit  durer  autant  que  la  vie.  C'eft  de  ne 
penfer  jamais  aux  défauts  des  autres  fans  exa- 
miner dans  le  moment  même,  il  on  en  eH 
exempt.  Il  faut  fe  refou venir  de  cette  règle  que 
Jefus  Chrift  nous  donne  dans  toute  fon  Evan- 
gile, &  que  les  Philofophes  mêmes,  n'ont 
pas  ignorée,  qu'avant  que  d'ôter  le  fétu  de 
l'œil  de  nôtre  prochain,  nous  devons  prendre 
garde  s'il  n'y  a  pas  quelque  chofe  defembla- 
ble,  ou  même  de  plus  fâcheux  dans  le  nô- 
tre. En  effet,  rien  n'eft  plus  infupporta- 
bîe  que  de  condamner  dans  nôtre  prochain 
ce  que  nous  pratiquons  nous  mêmes;  Sucet- 
te injuftice  eft  fi  grofïiere  qu'on  ne  h  remar- 
que jamais  dans  les  autres  qu'on  n'en  foit 
choqué.  Pourquoi  donc  n'éviterions  nous  ' 
pas  d'y  tomber. 

Voici  donc  un  moyen  tres-innocentde  pro- 
fiter du  mal  même.  Toutes  les  fois- que  nous 
remarquerons  quelque  irregularitfdans  là  con- 
duite 
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duite,  dans  les  difcours,oudanslesfentimens 
de  nôtre  prochain  au  lieu  de  nousamufer  à 
le  condamner,  penfons  feulement  à  deux  cho- 

;  fes  :  L'une  s'il  nous  eft  jamais  arrivé  défaire, 
rien  de  femblable,  l'autre  fi  prefentementmé- 

i  me  nous  ne  pouvons  pas  nous  reprocher  le 
défaut  qui  en  eft  le  principe.  Cela  eft  tres-aifé, 

,  &  comme  d'ailleurs  c'eft  une  chofe  qui  re- 

I  vientfouvent,  c'eft  un  moyen  admirable,  non 
feulement  pour  fe  conoître,  &  fe  corriger, 
mais  encore  pour  fe  procurer  trois  vertus  qui 

:  font  toutes  d'un  prix  infini,  l'Equité,  laCha- 

II  rite,  &  l'Humilité. 

(On  peut  mémedans  ces  occafions  faire  une 
autre  chofe  que  je  regarde  comme  le  pîusgrand 
i  de  tous  les  fecrets  pour  fe  bien  conoître,  &  en 
particulier  comme  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  diffiper  toutes  les  illufions  de  nôtre  a- 
mour  propre*  C'eft  de  ne  fe  pas  contenter  de 
remarquer  le  défaut  du  prochain,  &d'exami- 
sj  ner  fi  on  en  eft  exempt,  mais  de  prendre  garde 
I  à  ce  qui  nous  fait  conoître  ce  défaut  dans  le 
prochain,  &  de  fe  fa  i$e  à  foi-  même  cet  te  que  f- 
tion  intérieure,  D*oufai-je  que  mon  prochain 
A  tel,  &  tel  défaut?  'Qu'il  eft  orgueilleux ,  qu'il 
eft  médifant ,  qu'il  eft  envieux ,  &C  Si  on  fe 
fait  cette  queftion  ,  on  nç  manquera  pas  à 
fe  répondre,  je  le  conoisàtelle,&  àtellechole 
que  je  lui  vois  faire.  Il  faut  donc,  dira-ton 
enfuite,  que  faire  telle  ou  telîe  chofe,  foitla 
marque  de  tel  ou  de  tel  défaut.   Etparcon-i 

fe- 
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iequent,  fi  je  fais  ces  mêmes chofes,  d'où 
je  conclus  qu'il  a  ce  défaut,  je  puis  &  je  dois 
me  perfuader  que  je  l'ai  auffi  bien  que  lui.  Car 
comment  fe  pourroit-iî  que  ce  qui  eft  une  mar- 
que feure  &  infaillible  dece  de  faut  dans  les  au- 
tres ne  le  fût  pas  en  moi  feui? 
Voilà  ie  moyen  dedeconcerter  l'amour  pro- 
pre» Car  il  faut  remarquer  que  quoi  qu'il  nous 
faffeune  infinité  d'illufions,  il  ne  nous  en  fait 
pas  fur  toutes  fortes  de  chofes.  jll  y  en  a  de  fi  e- 
videntes,qu'il  ne  nous  empêche  pas  de  les  voir 
vitelles  qu'elles  font.  Peut -il ,  par  exemple, 
nous  empêcher  de  favoir  que  nous  fa  fions  tel- 
le ou  telle  îdion ,  que  nous  difons  telle  ou 
telle  chofe ,  que  nous  avons  telle  ou  telle  pen- 
fée>  lors  que  nous  le  faifons,  le  difons,  &  le 
penfons  en  effet?  Nullement .  Quelque  pré- 
venu qu'on  foit  en  faveur  de  foi-  même,  on  ne 
peut  pas  ignorer  ceci.  Si  nôtre  amour  propre 
nous  trompe  c'eften  d'autres  chofes.  C'eft  en 
nousperfuadant  que  nous  avons  des  vertus  & 
des  perfections  dont  nous  fommes  tres-de- 
pour veus,&  que  nous  foœ  mes  exern pts  de  cer- 
tains  défauts  que  nous  avons  en  effet. 
Il  y  a  même  de  certains  défauts  qu'il  ne  nous 
empêche  pas  de  fentir.  Un  blafphemsteur, 
un  impie,  un  calomniateur,  un  menteur, un 
homicide  ,   un  adultère,  un  injufte  ne  peut 
douter  qu'il  ne  foit  engagé  dans  tous  ces  de- 
fordres.  Mais  il  y  a  d'autres  défauts  plus  ca- 
chés, dont  personne  ne  fe  croit  taché,  par  ex- 
T  "  emple, 
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exemple, l'orgueil,  la  médifance,  l'inconftan- 
ce,  l'opiniâtreté,  l'envie,  la  malignité,  rin- 
gratitude,la  perfidie,  &  quelques  autres  fem- 
blables.  Ce  font- là  des  défauts  que  l'amour 
propre  nous  cache,  &  que  la  méthode  que  je 
propofe  peut  nous  faire  (entir  très- facilement. 

Prenons  pour  exemple  celui  de  tous  ces  dé- 
fauts que  l'on  fent  îe  moins.  C'eit  fans  diffi- 
culté l'orgueil.  Les  plus  vains  &  les  plus  fu- 
perbes  de  tous  les  hommesi  ceux  mêmes  dont 
la  vanité  fe  porte  aux  derniers  excès  ne  s'ima- 
ginent pas  del'étrë.  Car  s'ils  îe  aoyoient ,  ils 
ne  le  ieroient  pas  long- temps.  En'efFet,  ce  dé- 
faut efl  Il  ridicule,  il  eft  fi  contraire  à  fes  pro- 
pres intentions,  &  fi  propre  à  faire  haïr  &  mé- 
piifer  ceux  qui  en  font  poiTedés*  &  qui  ne  îe 
font  que  parce  qu'ils  défirent  avec  tropd'ardsur 
d'être  aimés  &  eftimés  de  route  la  terre,  qu'il 
eft  impotfible  de  fa  voir  qu'on  en  eft  atteint 
fans  en  avoir  honte,  &  enfuite  fans  s'en  cor- 
riger. 

C'eft  donc  de  tous  les  défauts  celui  que  l'on 
fent  le  moins.  îî  eft.  cependant  très-facile  de 
s'aiTturer  fi  on  en  eft  taché.En  erïct,tout  autant 
qu'il  eft  difficîlede  iefentirenfoi-méme,tout 
autant  eft-il  aifé  de  l'appercevoirdans  les  au- 
tres. Il  n'y  en  a  peut  être  pas  un  qui  fe  décou- 
vre davantage,  qui  ait  plus  de  marques,  ni 
des  marques  plus  afleurées.  Les  plus  ignorans 
mêmes  ïavent  quelles  font  ces  marques,  & 
pourveu  qu'il  ne  s'agifTc  pas  d'eux  mêmes ,  il 
►  Tome  A  O  eft 
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tû  rare  qu'ils  y  foient  trompés*  ce  qui  fait 
<ju*ily  -a  fî  peu  d'orgueilleux  qui  n'ayent  la 
réputation  de  l'être. 

Pour  favoir  donc  û  on  l'efton  ri'auroit  qu'à 
faire  ce  raifonnement:  Tel  &  tel  ont  fans  dou- 
te de  la  vanité.  Mais  à  quoi  concis- je  qu'ils 
en  ont/C'eft  que  l'un  de  ceux-là  publie  fans 
ceïïe  fes  propres  louanges,  d'où  je  conclus  non 
feulement  qu'il  a  de  la  vanité,  mais  encore 
qu'il  a  peu  d'efprit,  &  qu'il  n'a  point  d'édu- 
cation. L'autre  dont  l'orgueil  n'efl  pas  tout  à 
foit  auffi  groffier,ne  fe  loue  pas  à  la  vérité  lui- 
même  ,  mais  il  rapporte  les  louanges  que  d'au- 
tres lui  ont  données.  Le  troifiéme  ne  fait  ni 
Fun,  ni  l'autre^  mais  il  affe&edediredescho- 
fes  d'où  l'on  peut  conduire  qu'il  a  quelque 
bonne  qualité.  Le  quatrième  parle  tousjours 
de  lui  même,  quoi  qu'il  n'en  dife  que  des  cho- 
ies indifférentes,  ce  qui  fait  voir  un  terrible 
fond  d'amour  propre.  Le  cinquième  publie 
jufqu'à  fes  defauts.pourdonnner  lieu  de  croire 
qu'il  eft  fincere  &  de  bonne  foi.  Le  fïxiéme 
ne  paroît  jamais  fi  content  que  lors  qu'on  i'en- 
cenfe.  Le  iêptiéme  affecte  d'allcrdu  pair  avec' 
ceux  qui  font  plus  que  lui ,  &  recherche  des 
honneurs,  des  prérogatives,  &  des  emplois 
qui  ne  lui  appartiennent  point.  Tous  ceux  là 
ont  donc  de  l'orgueil.  Je  n'en  puis  douter. 
Mais  ne  fais  je  jamais  aucune  de  toutes  ces 
chofes?Si  je  les  fais,  fur  tout,  fi  je  les  fais  fou- 
vent,  &  fur  tout  encore  fi  j'en  fais  plufieurs, 

corn- 
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comment  puisse  douter  de  ma  vanité?  Etne 
dois- je  pas  prefumer  que  les  autres,  qui  ont 
d'auffi  bons  yeux  que  moi ,  le  remarquent  & 
s'en  moquent,  comme  je  leremarque  &  m'en 
moque  dans  les  autres? 

On  peut  appliquer  la  même  méthode  aux 
autres  défauts ,  au  moins  à  ceux  qui  font  plus 
cachés,  &  il  n'en eft  aucun  qu'on  ne  découvre 
fans  pêne  de  cette  manière.  Mais  voici  un 
autre  avis,  qui  félon  moi  ne  cède  à  pas  un  de 
ceux  que  l'on  vient  de  lire  .  Il  eft  certain  qu'il 
y  a  tousjours  de  la  fubordination  parmi  les  vices 
qui  nous  dominent.  Les  uns  obaïCent  aux 
autres>&  d'ordinaire  ils  fe  foûmettent  tous  à 
un  feu],  qui  a  la  direction  principale  de  nôtre 
vie.  On  voit  rarement  qu'il  yen  ait  deux  qui 
foient  independans  l'un  de  l'autre,  &  plus  ra- 
rement encore  qu'il  yen  ait  davantage.  D'or- 
dinaire cefî.  un  état  Monarchique,  ou  pour 
mieux  dire  une  véritable  tyrsnnie. 

On  (e  trompe  Ci  l'on  s'imagine  qu'il  y  ait 
dans  le*cceur  de  chaque  homme  une  égale  pen~ 
te  pour  tous  les  crimes.  Il  y  en  a  pluiieursoù 
perlonne  ne  tomberoit  ii  quelque  autre  vice 
n'y  portoit*  Les  voleurs  ne  tuent  pas  pour 
tuer,  mais  pour  avoir  la  bourfe  de  celui  qu'ils 
aOaffinent,  &  par  confisquent  leur  cruauté 
obeïr  à  leur  avarice.  Lenrenfonge,  le  pavju- 
i  r.e,  &  la  tromperie,  font  des  péchés  où  l'on 
ne  fe  porte  d'ordinaire  que  par  intérêt  ,oupar 
vanité.     Et  pour  ce  qui  regarde  les  autres  pe- 

O  z  chés, 
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chés ,  qui  femblent  plus  conformes  aux  inclii- 
tîstions  de  ia  nature  dépravée,  comme  la  van- 
geance  >  la  malignité,  l'envie,  l'avarice, 
i'ambition,  l'intempérance,  &  quelques  au- 
tres femblables ,  fi  Ton  y  regarde  de  préson 
•verra  que  le  plus  fouvent  ce  ne  font  pas  tant  des 
maîtres  que  des  valets,  &  qu'ils  ne  comman- 
dent que  parce  qu'ils  font  commandés  par 
d'autres.  L'avarice  eft  fort  fouvent  l'tfFu  de 
ïa  vanité,  &  plus  fouvent  encore  de  l'amour 
du  plaifir.  L'envie ,  la  malignité,  la  van- 
geance,  naîffent  ordinairement  de  l'orgueil. 
Et  je  fuis  perfuadé,  en  unmot,que  quoi  que 
les  caractères  dts  hommes  foient  infinis ,  le 
principe  dominant  deleur  conduite,  &  le  ref- 
fort  principal  de  toutes  leurs  a&ions  eft,  ou  la 
vanité,  bu J'ameur- du  plaifir.  Que  chacun 
s'examine  un  peu  ià-deflus.  On  trouvera  que 
ce  que  je  dis  eft  véritable, 

li  importe  beaucoup  plus  qu'on  nefsuroit 
croire  de  conoîcre  cette  jubordinaiio-n,  &  de 
faire,  fi  je  l'ofe  dire,  l'anaîyfe  de  no*s  fenti- 
mens.  11  importe  de  favoir  pourquoi  on 
tombe  dans  chaque  péché,  &  de  fe  demander 
fouvent  à  foi  même  par  quelle  raifon,  &  par 
quel  motif  on  a  fait  telle  ou  telle  faute  que  l'on 
fe  reproche.  Si  on  néglige  ceci,  &  que  l'on 
confidere  tous  fes  défauts  comme  independans 
les  uns  des  autres,  il  eft  très-difficile  qu'on 
vienne  jamais  à  bout  de  s'en  corriger.  Com- 
ment s'y  prendra- 1- on?  Lés  entrepre  ndra .  t  .on 
~ "'."".  "  "  tous 
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tous  à  la  fois?  lien  arrivera  comme  de  cette 
célèbre  queue  de  cheval  que  les  plus  vigoureux 
ne  peurent  arracher  en  la  prenant  toute  entière,. 
&  qu'un  enfant  emporta  en  ne  prenant  qu'un 
poil  à  la  fois.  S?amchera-t-on  à  chacun  à  part? 
Mais  quand  aura-ton  achevé  %  D'ailleurs  ce 
fera  vainement  qu'on  tâchera  de  reprimeruti; 
défaut  donron  n'ôtera  pas  le  principe.-  Il  re-s 
viendra  tousjours  malgré  qu'on  en  ait,  au  lieu 
que  fi  l'on  applique  d'abord  tous  fes  foins  au 
défaut  dominant;  on  peut  efpertr  deTarra- 
cher  du  cce'ir,  après  quoi  tous  les  autres  tom- 
beront d'eux-mêmes. 

Cette  recherche  eft  importanre.  Mais  ea 
voici  une  autre  qu'il  l'cft  beaucoup  plus.  Lors 
qu'on  mn trouvé  de  cette  manière  un  ou  plu- 
fieurs  péchés  dans  fon  cœar,  il  faut  examiner 
avec  foin  s'ils  font  de  l'ordre  de  ceux  que  l'E- 
criture'appelle  des  péchés  regnans,  &  que 
nous  appelions  ordinairement  despeehés  dlia- 
bitude.  On  entend  paria  des"  péchés,  qui 
pendant  un  efpzcç  eonliderable  de  tems,  pof- 
fedent'de^  telle  façon  le  cœur  de  celui  qui  les 
commet  qu'il  en  eft  efciave  *  &  qu'il  y  de- 
meure afîiijetti  Cet-  état  fë  fait cônoître  or- 
dinairement par  la  multitude  des  rechutes.  Bo 
effet,  tous  ceux  qui  retombent  dans  un  péché 
toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvent  i-occafion  , 
ou  du  moins  toutes  les  fois  que  quelque  tenta- 
tion les  y  porte;  ceux  même  qui  refiftemquel- 
quefois  à  ces  tentations,  mais  qui  n'y  refi/lent 
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que  par  des -motifs  temporels,  &  non  pas  par 
uu  mouveiftént  de  crainte  de  Dieu;  ceux  en- 
core quiles  furmoniant  quelquefois  par  ce  der- 
nier motif  fuceombent  fouvent,  &  de  temps 
en  temps;  ceux  enfifc,  qui  demeurent  vo- 
feftfâîpjTïïent  dans  les  éC&Bom  prochaines  de 
les  commettre,  tous  ceux  là  peuvent  regarder 
ces  péchés  comme  de  véritables  péchés  d'ha- 
bitude. 

Il  eft  même  des  occafionsoàiÈne  faut  qu'un 
fèulaâre,  pourveu  qu'il  ne  fbit  pas  révoqué  * 
pour  faire  un  péché  de  cet  ordre.  Tels  font  les 
péchés  d'inj  uiiice  que  Ton  ne  repare  point.  En 
effet,  un  homme  qui  s'eft  approprié  kjufte- 
ment  le  bien  du  proch3În,o*iqûifans  en  pro- 
fiter le  lui  a  fait  perdre  roaî  à  propos,  un  ca- 
lomniateur qui  lui  a  ravi  fa  réputation ,  &  les 
autres  pécheurs  de  même  ordre  y  font  des  pé- 
cheurs d'habitude  pendant  tout  le  temps  qui  fe* 
paffe  depuis  ces  avions  injuftes  jufqu'au  mo- 
metit  "quÏÏs  fe  mettent  en  im  de  les  reparer» 
quoi  que  pendant  ce  temps-là  il  ne  foient  ja- 
rfiâts  retombés  dans  la  même  faute,  je  dis  la 
même  chofe  des  haines  &  des  animofités,  qui 
durent  pendant  quelque  temps,  &dontonre- 
fufe  de  fe  défaire  en  k  réconciliant  avec  ceux 
que  l'on  ha'fiï oit. 
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Vï. 

Ce  qu'on  doit  faire  pour  eonoitre  fes 
Vertus. 

JE  né  dis  rien  du  venin  de  ces  péchés.  J'en  par- 
ierai dans  un  autre  endroit.  Je  n'examine 
pas  même,  ce  qu'on  doit  faire  fur  te  fujet ,  foie 
de  ces  péchés ,  fok  de  tous  les  autres  qu'on 
aura  trouvés  dans  fon  cœur.  Ce  fera  la  matiè- 
re d'un  autre  EXifcours.  Je  pafTe  donc  à 
h  féconde  recherche  que  nous  devons  fai- 
re pour  nous  conoître.  C'eft  de  celte  nos  Ver- 
tus, fur  lefquelles  je  remarque  d'abord  que 
pour  les  trouver  on  ne  fera  pas  dans  la 
même  pêne  ou  l'on  a  été  pour  s'appercevoir 
de  fes  mtnquemens.  Ce  même  amour  pro- 
pre qui  non  s  a  caché  nos  défauts,  nous  étale- 
ra de  lui-même  nos  perfe&ioas ,  êc  ne  nous 
permettra  pas  d*er*  po0eder  une  feule  que 
nous  ignorions.  Le  danger  eil  qu'il  nous  faf- 
fe  voir  en  nous-mêmes  dss  Vertus  qui  n'y  font 
pas  en  effet. 

Il  faut  donc  tâcher  de  s'afTeurer  fî  ce  que  nous 
prenons  pour  de  véritables  Vertus  ne  font  pas 
des  défauts  fardés ,  &  des  imperfections  de- 
guifées.  1 1  y  a  divers  Ouvrages  qui  ne  traitent 
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que  de  cela ,  &  il  eft  bon  de  les  lire  pourveu  que 
ce  foit,  non  pour  y  apprendre  à  mepriferîes 
autres,  mais  pour  y  trouver  les  moyens  de  fe 
conoître  foi  même. 

Peut-être  même  que  cela  n'eflpasneceffai- 
re.     Peut-être  peut-on  appliquer  ici  la  meto- 
dequej  ai  d^ja  indiquée  d:ns.un  autre  endroit. 
Ceft  de  nous  appliquer  à  nous-mêmes  ce  que 
nous  penfons  fur  le  fu jet  des  Vertus  que  nous 
voyons  attribuer  à  nôtre  prochain.  £n  effet, 
perfonne  n'ignore  que  la  malignité  ef  Ha  com- 
pagne infeparable  de  l'amour  propre  ,    que 
nous  Tommes  tout  auffi  feverec,  &  tout  au(B 
difficiles  pour  les  autres ,  que  nous  Tommes  in- 
duîgens  pour  nous,  &  que  tout  autant  que 
nous  avons  de  pente  à  nousattribuerdes  per- 
fections que  nous  n'avons  pas  f  tout  autant 
avons-nous  de  répugnance  à  reconoître  celles 
que  nôtre  prochain  poffede.  C'eft  pourquoi 
lors  que  nouslui voyons  faire  quelque  action 
de  vertu ,  nous  fommes  ingénieux  à  imaginer 
des  motifs  fecret? ,   que  nous  ne  faifons  pas 
fcrupulede  lui  attribuer,  pour  lui  ravir  la  gloi- 
re qui  lui  en  revient.  S'ilparoît  dtvot,  nous 
foûtenonsque  ce  n'eft  pas  une  véritable  pieté, 
mais  une  fuperftibn  qui  vient  de  la  foibletfe 
de  fonefprir,  ou  même  une  véritable  hypo- 
crifie.     S'il  pardonne  quelque  outrage  qu'on 
lui  a  fait,  nous  difons  que  c'eft  l'effet  de  fa 
foibleffe,  de  fa  ftupidité,  &defoninfen(îbi- 
lité.    S'il  fait  des  aumônes  nous  foûtenons 

qu'il 
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qu'il  ne  les  fait  que  par  vanité.  En  un  mot,  il 
n'eft  point  d'acfron  de  fi  grand  éclat  où  nous 
ne  trouvions  quelque  chofe  à  dire. 

Cette  adreffe  que  nous  avons  à  découvrir  les 
défauts  fecrets  des  action  s  qui  pa roi ffen  titre  les 
meilleures,  peut-être  de  très-grand  ufage  pour- 
veu  que  nous  l'appliquionscommeil  faut,  8c 
que  nous  nous  enfervions,  non  à  l'égard  des 
autres,  mais  pour  nous-mémes.?  Aînfi tou- 
tes les  fois  que  nous  nous  Tentons  portés  à  fdb- 
tilifer  de  cette  manière  fur  les  a&ions  de  nôtre 
prochain  nous  n'avons  qu'à  nous  demander  à 
nous  mêmes  fi  celles  de  nos actions  dont  nous 
femmes  les  plus  contens ,  feroient  abfolûmenfc 
à  l'épreuve  d'une  fembîable  Critique,  &  fi  ea 
effet  nous  n'avons  pas  eu  en  les  faifant  quél~: 
qu'un  de  ces  mauvais  motifs  qu'ils  nous  plâtfc 
d'attribuer  aux  actions  des  autres.  Si  nous  ob- 
fervons  cette  méthode  nous  ne  tarderons  pa£ 
long- temps  à  nous  conoître  ,  &  enfuite  à 
nous  méprifer. 

S'il  yen  a  voit  de  ceux  à  qui  cette  méthode 
ne  pleut  pas  ils  pourraient  examiner  leurs  Ver- 
tus par  les  caractères  qui  en  font  conoître  te 
fincerité.  Mais  comme  chaque  Vertu  à  les  ca- 
ractères particuliers,  cette  recherche  fera  ex- 
trêmement longue,  à  moins  qu'on  ne fe con- 
tente des  caractères  généraux  &  communs  à 
toutes  les  véritables  Vertus.  M.Claude  lésa 
ramaffés  dans  fon  excellent  traité  de  l'examen 
defoi-méme,  Cefont  les  fuivantes.  I.  Unre- 

Q  5  gard 
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gard  ï  Dieu  comme  au  motif  principal  qui* 
nous  porte  à  faire  les  ades  de  ces  Vertus-  IJV 
Une  joye  folide  quiles  accompagne.  III.  La, 
confiance  de  ces  a  des ,  qui  fait  qu'au  lieu  que 
les  fauiTes  Vertus  n'agiffent  que  rarement,  & 
plus  rarement  que  les  vices  oppofés ,  les  véri- 
tables Vertus  fe  produifent  toutes  les  fois  qu'el- 
les en  trouvent  les  occafions.  IV.  Les  faunes, 
Vertus  font  mêlées  d'un  ou  de  plufieurs  vices 
dominans ,  au  lieu  que  les  véritables  Vertus 
n'en  fouffrent  aucun  avec  elles.  V.  Lesfauf- 
hs  Vertus  font  tousjours  accompagnées  de 
beaucoup  d'orgueil,  au  lieuqueFhumiliténe 
quitte  jamais  les  véritables.  VI.  Enfin  les  vé- 
ritables Vertus  laûTent  tousjours  dans  l'ame 
«adefir  violent  des  lés  augmenter ,  &  de  les 
approcher  de  la  perfection. 

On  peut  fe  contenter  d'examiner  la  plufpart 
de  fes  Vertus  par  ces  caractères*  Mais  il  en  eft. 
trois  qui  méritent  qu'on  s'applique  à  les  co- 
noitre  un  peu  plus  en  particulier,  la  Repen- 
tance,  la  Foi,  &  Ja  Charité.  Tout  l'état  du 
Chrétien  en  dépend.  Ainfi  l'on  ne  fauroit 
prendre  trop  de  foin  pour  s'afleurer  fl  on  les 
poflede  véritablement.  Je  n'en  donne  pas 
maintenant  les  caractères,  parce  que  je  l'aidé- 
$a.  fait  ailleurs^ 


vir. 
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VIL 

Ce    qu'on  doit  faire  fiouv  emaitrel'é^ 
tat  ou  ton  eft. 

CEpendant  cesdeux  recherches  étant  ainfï 
faites,  la  troifïéme  ne  nous  fauroit  oc- 
cuper long-temps.  En  effet  un  homme  qui 
conoît  fes  bonnes  &  fes  mauvaifès  difpo- 
fitions,  qui  fait  qu'elles  font  fes  Vertus  & 
quels  font  fes  vices,  ne  peut  ignorer  s'il  eft' 
du  nombre  des  enfans  de  Dieu,  ou  s'il  ne 
l'eft  pas.  Car  enfin  ,  cette  qualité  ne  con- 
fifte  qu'à  être  véritablement  converti  &  ré- 
généré ,  qu'à  être  affranchi  de  la  tyrannie  du 
péché,  qu'à  avoir  une  Repentance  fincere, 
une  Foi  vive,  &  une  Charité  fans  deguife- 
ment.  Par  conséquent  celui  qui  trouve  ces 
trois  Vertus  dans  fan  cœur,  &  qui  fefent  dé- 
livré du  pouvoir  du  vice,  peut  s'afleurer  qu'il 
eft  du  nombre  des  enfans  de  Dieu.  Comme 
au  contraire  ilpeut  tenir  pour  indubitable  qu'il 
ne  l'eft  pas  s'il  fe  trouve  dans  des  difpofitions 
oppofées. 

Quelle  joye  pour  ceux  qui  après  s*étreexa~ 
minés  avec  foin  ont  trouvé  des  marques  certai- 
nes de  leur  adoption  &  de  leur  régénération 

O  6  dam 


324    NOUVEAUX  ESSAIS 

dans  leur  coeur!  Mais  auflï  quel  fujet  de  frayeur 
&  d'accablement  pour  ceux  qui  auront  iieu 
deiSperfuader  qu'ils  font  encore  les  efclavesdu 
péché  &  du  Démon,  Se  qu'ils  n'ont  aucun 
droit  de  prétendre  a  la  qualité glorieufed'en- 
fans  de  Dieu  !  Que  les  premiers  doivent  avoir 
de.reconoiflance  pour  ks  bontés  de  ce  Dieu 
dont  la  grâce  feule  les  amis  dans  ce  favorable 
état!  &  que  les  féconds  au  contraire  doivent 
travailler  avec  application  à  changer  &  à  refor- 
mer le leur,  &  a  pafler  de  l'efclavagedu  vice  à 
la  liberté  des  enfâhs  de  Dieu  ! 

Mais  tous  ceux  qui  s*apliqucront  avec  quel- 
que foin  à  cette  recherche  ne  la  termineront 
pas  par  une  concîuïlon  aùffi  precife  fur  leur 
état.  Il  y  en  a  plufîeurs  qui  trouvant  en  eux- 
mêmes  du  mal  &  du  bien,  des  fujets  de  crain- 
dre, &  dès  raifons  d'efperer ,  ne  (auront  à 
quoi  fe  déterminer.  S'il  y  en  a  de  ceux  à  qui  ce- 
la arrive,  je  n'ai  qu'un  avis  à  leur  donnerX'eft 
de  tâchîr  de  fe  tirer  d'une  feituation  auffi  in- 
commode que  celle-là ,  non  eo  fé  déterminant 
brufquementpourî'un  bu  pou  d'autre  des  deux 
partis,  qui  leur  paroifTent  à  peu  prés  égale- 
ment appuyés,  rien  ne  feroit  plus  contraire  à 
la  droite  raifon  que  ce  procédé:  Mais  en  ôtant 
de  leur  cœur  tout  ce  qui  leur  donne  des  fujets 
de  craindre  ,&  en  tâchant  d'y  mettre  tout  ce 
qui  leur  manque  pour  avoir  lieu  d'efperer.  Ils 
3e  doivent  quand  ce  neferoit  que  pour  s'affran- 
chir de  ces  cruelles  incertitudes  qui  ne  peuvent 
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que  leur  déchirer  le  cœur.  Mais  ils  !e  doivent 
encore  par  cette  confédération ,  que  les  raifons 
qu'ils  ont  de  craindre  Ôr  d'efperer  ne  pouvant 
être  toutes  bonnes  & "foli'dks ,  iiïàutneceiïai- 
rement  quelesunes (oient  vrâyès ,  Se  Jesautres 
faufiTes.  Que  ferait  ce^  donc  .fîpar  'malheur 
c'étoient  lesraifons  de  craindre  qui  fufïent  k$ 
bonnes,  &  celles  ■  d'efperer  les-  rmuvaiiesf 
Que  Oroi^ce  il  n'ayant  encore  rien  fait  pour 
leur  falût,  ils  n'y  travailloient  pas  plus  efficace- 
ment dans  la  fuite  ?  Leur  perte  en  feroit-eîle 
moins  aflTe-ure'e ,  que  s  ils  avoient  couru  deter- 
minement  à  l'enfer. 

Tout  donc  fe  réduit  à  s'avancer  dans  Ja  pie- 
té. C'eft  le  foin  le  plus  utile  que  l'on  puifFe 
prendre,  &en  même  temps  îe  fruïtle  plus  ex- 
cellent qu'on  puifïe  recueillir  de  la  Conouîan- 
ce  de  foi- même. 


D  I  S» 


■**f 


DIXIE'ME 


DISCOURS. 


T)e  la  Confiance  Chrétienne. 


IL  n'y  a  peut-  être  point  de  Yertu  qui  foit  en 
même  temps  plus  utile  aux  hommes  Se 
plus  agréable  à  Dieu,  que  la  Confiance 
Chrétienne.  Mais  il  faut  avoué"/  au fli  qu'il 
n'y  en  a  peut-être  pas  une  qu'on  conoiiïe 
moins,  &  fur  laquelle  la  plufpsrt  du  monde 
fè  faffe  de  plus  dangereufes  illufions.  Il  y  a 
plufîeurs  fentimens  tres-irreguliers  &  tres-vi- 
cieux  qu'on  prend  pour  la  Confiance  des  en- 
fans  de  Dieu,  ce  qui  fait  que  non  feulement 
on  y  efl  trompé,  mais  qu'on  k  perd  à  force 
de  s'imaginer  qu'on  ne  fe  peut  perdre.  Il  faut 
donc  tâcher  de  la  conoître  le  plus  diftin&e- 
ment  qu'il  fera  poffible.  C'eft  à  quoi  ceDif- 
cours  eft  deftiné. 

L 
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I. 


M  y  a  plufieurï  efpecêt  de  Confiance 
Caractères  de  la  véritable. 

IL  importe  d'abord  de  favoir  qu'il  y  a  plu* 
fieurs  efpeces  de  Confiance*  11  y  a  une 
Confiance  qu'où  peut  appeller  d'ignorance  r 
parce  qu'en  effet  eile  ne  fe  forme  que  parce 
qu'on  ne  conoit  pas  lesdifficultésdecequ'on 
efpere,  ou  de  ce  qu'on  entreprend.  Telle  eft 
d'ordinaire  la  Confiance  des  jeunes  gens,  qui 
fe  promettent  de  reiiffir  à  tout,  parce  qu'ils 
ne  favent  pas  combien  il  y  a  de  difficultés- 
dans  les  moindres  chofes,  au  lieu  que  les  vieil- 
lards inftruits  par  l'expérience  font  extrême* 
ment  timides  &  défians. 

Il  y  a  une  Confiance  de  prefomption,  qui 
bien  qu'elle  conohTeles  difficultés  de  la  chofe, 
s'alTeure  d'y  reiïflir  en  les  furmontant ,  parce 
qu'elle  s'imagine  d'avoir  des  forces  de  refle 
pour  en  venir  à  bout.  Mais  comme  ces  forces 
font  d'ordinaire  beaucoup  moindres  qu'on  ne 
s'imagine,  il  fetrouve  enfin  que  cette  Confian- 
ce n'eft  autre  chofe  qu'une  vaine  &  foie  pre- 
fomption. 

Il  y  a  une  Confiance  de  tempérament.  Car 
il  eft  ordinaire  de  voir  que  les  perfonnes  qui 

ont 


$i$      NOUVEAUX  ESSAIS 

ont  lefang  chaud,  &  les  efprits animaux  vifs, 
prompts,  &  impétueux,  entreprennent  tout, 
s'afleurent  de  reùffir  atout,  de  forte  qu'après 
mille  fuccés  malheureux  ils  ne  relâchent  pref- 
que  rien  de  leur  Confiance  t  &  fe  promettent 
tousjours  que  tout  ira  bien.  Au  contraire  on 
voit  tous  les  jours  que  les  mélancoliques  &  ks 
phîegmatiques  n'oftnt  fe  promettre  de  reùffir 
a  quoi  que  ce  foit,  non  pas  même  aux  cho- 
fes  les  plus  aiiées.  &  les  plus  petites. 

Il  y  a  une  autre  Confiance  qui  n'a  point  d« 
nom,  mais  que  j'appellerai  une  Confiance  de 
defir,  parce  qu'en  effet  elle  ne  confifte qu'à 
s'alTeurer  de  voir  ce  que  l'on  fouhaitte  un  peu 
fortement.  On  fait  que  toutes  les  pallions 
corrompent  nos  jugemens ,  &  que  les  objets 
prennent  tousjours  la  teinture  de  la  paffion  qui 
prédomine  dans  nôtre  coeur.  On  regarde  les 
raifons qui  tendent  à  nourrir  &  à  fonifier  cette 
paillon  avec  un  préjugé  favorable  qui  difpofe 
fortement  à  s'en  laiiTer  peifuader.  Tout  su 
contraire  on  ne  confidere  lesraifonsoppofées 
qu'avec  une  inclination  fecrette  à  les  trouver 
fauiîes.  On  s'applique  également  à  confide- 
rer  ce  que  les  premières  ont  de  plus  plaufible, 
&  ce  que  les  fécondes  ont  de  plus  foible  »  &  de 
moins  propre  à  perfuader:  Et  de  cetteftçonil 
arrive  peu  à  peu  qu'on  vient  à  croire  pofitive-» 
ment  ce  que  l'on  defire.  il  feroit  à  fouhaiti 
ter  qu'on  vit  un  peu  moins  d'exemples  de 
ce  que  je  dis  qu'iln'en  paraît  depuis  quelque 
temps. 
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Il  y  a  une  Confiance  de  fecurîté,  par  laquelle 
on  s'aiTeure  que  Dieu  nous- fera  grâce,  &nous 
recevra  dans  Ton  Ciel,  quoi  que  nous  ne  fai- 
sons aucune  des  choies  qui  font  les  plus  hecef- 
faires  pour  l'obtenir,  &  qu'il  ait  déclaré  mille 
fois  qu'il  n'y  a  rien  à  attendre  pour  ceux  qui 
refuferont,  ou  qui  négligeront  de  les  prati- 
quer. 

Toutes  ces  divcrfesefpeces  de  Confiance,  & 
peut-être  encore  quelques1  autres  qu'on  y 
pourroit  ajourer,  font  très-  différentes  de  la 
Confiance  Chrétienne.  Celle-ci  a  quatre  prin- 
cipaux caractères  qui  la  diftinguent  déroutes 
:ks  autres.  Lepremier  qu'elle  eftabfoiûment  in- 
faillible ,  &  que  non  feulement  il  ne  lui  arrive 
jamais  de  déchoir  de  fes  prétentions,  mais  qu'il 
cil:  impofTible  même  que  cela  foit.  L'Ecriture 
Sainte  le  dit  nettement  &  expreiïemènt.*  Ceux 
qui  fi  confient  en  l*  Et  ernzl  font  comme  la  Mon- 
tagne de  Sioft,  qui  neft  jamais  ébranlée j  mais 
qui  fe  maintient  a  toujours,  f Omccnsjue  efpere 
en  Dieu  hé fer  ira  jamais.  §  L'efperancel  ne 
confond  point:  D'où  il  faut  côncîùrre  que  tou- 
te Confiance  qui  a  été  trompée  'njéfo'ft  pas?  une 
Confimçe  Chrétienne.  Tout  homme  quieft 
mort  d'une  maladie  dont  il  s'écoit  promis  de 
guérir,  tout  homme  qui  eft  tombé  dans  une 
affliction  dontils'étoitàueûré  que  Dieu  le  ga- 
rantiroit ,  tout  homme  qui  a  mal  reûfli  dans 
un  deffein  dont  il  s'étoit  promis  un  heureux 

fuc- 
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fuccés,  tout  homme  qui  s'eft  perdu  après  avoir 
efperé  que  Dieu  lui  feroitgrace ,  tous  ceux-là, 
dis- je,  n*avoie?ït eu  qu'une  vaine  &  fauffe  Con- 
fiance, très- différente  de  celle  des  véritables 
enfans  de  Dku. 

Son  fécond  cara&ere ,  c'eft  qu'elle  eft  fage 
êc  éclairée.  Si  etëe efpere  de  reu flir  ce  n'eft  pas 
qu'elle  n'apperçoive  point  les  difficultés  de  ce 
qu'elle  entreprend,  ce  n'eft  pas  quelle  ne  dé- 
couvre les  obftacles  qu'il  faut  furmonter.  C'eft 
qu'elle  employé  desforces  proportionnées  à  la 
grandeur  du  deffcin ,  &  que  ne  trouvant  point 
ces  forces  en  elle,  même,  elle  va  tes  chercher  en 
Dieu,  dans  fapurfïànce,  &  dans  lia  bonté,  où  il 
y  en  a  de  refte  pot»  faire  leschofes  tes  plus  dif- 
ficiles. 

Cette  même  kgçfk  pajroît  encore  en  ce  qu'efc* 
le  n'applique  point  cette  bonté  &  cette  puifïan- 
eede  Dieu  à  toute  forte  de  chofe*  indifférem- 
ment, roaisàceîles4à  feulement  auxquels  el- 
le a  lieu  de  croire  que  Dieu  lui-même  les  appli- 
quera. Cela  fait  qu'elle  ne  s'arrête  pas  à  h 
bonté  &  a  la  puiflanee  deDieu.  Elle  recherche 
encore  fa  volonté,  &  elle  ta  trouve  dans  fa 
parole.  Avec  un  tel  guide  elle  ne  fauroit  s'é- 
garer. 

Le  troifîémecarackere ,  c'eft  quelleefî  acti- 
ve &  diligente.  Elle  ne  fe  repofe  pas  de  telle 
forte  fur  le  fecours  de  Dieu ,  qu'elle  attend , 
qu'elle  n'agiffe  de  fon  coté  de  toute  fa  force. 
Elle  fait  que  Dieu  a  trouvé  à  propos  de  s'affo- 
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cier  en  quelque  façon  lescaufes  fécondes  dans 
la  production  des  plus  grands  effets,  ce  qui 
fait  dire  à  S.  Paul  que  nous  fommes  ouvriers 
avec  Dieu.  Elle  fait  que  comme  nôtre  tra- 
vail eft.  inutile  fans  la  bénédiction  de  Dieu , 
suffi  la  benedidion  de  Dieu  ne  tombe  que  fbr 
nôtre  travail,  &  qu'elle  ne  fera  rien  fi  nous 
lui  lai  fions  tout  à  faire. 

Enfin  le  dernier  caractère  de  cette  vertu» 
c'eft  qu'elle  eft  humble  &  modefte.  Elle  at- 
tend les  fuccés  heureux  qu'elle  fe  promet.  El- 
le les  attend,  dis- je,  non  d'elle-même,  de 
ks  forces ,  de  fon  adreife  >  de  Tes  lumières» 
mais  de  Dieu  ,  &  de  fa  faveur.  Ellle  eft  même 
|>erfuadée  que  cette  faveur  eft  absolument  gra- 
tuite, &  nullement  méritée.  Ainfî  tout  au- 
tant qu'elle  a  de  défiance  d'elle-même,  tout 
autant  a-t-elle  d'affeurance  en  la  bonté  &  au  fe- 
couis  de  Dieu, 


IL 

Nom  ne  devons  mettre  natte  Confiance 
qu'en  "Dieu. 

MAis  il  faut  tâcher  de  la  conoître  un  peu 
plus  diftin&emenr.  L'occafion  qui  l'a 
fait  naître  c'eft  le  fentiment  de  nôtre  indigen- 
ce, de  nôtre  foibleffe^  &  de  nôtre  fragilité.. 

Mille 
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Mille  chofes  nous  font  nea flaires,  &  nous  en 
manquons.  Mille  maux  nous  affiegent,  & 
nous  n'avons -pas  la  force  qu'il  faudroit avoir 
pour  les  repouîTer,  Miikdangcrs  nous  mena- 
cent ,  &  nous  ne  fommes  point  en  état  de  nous 
en  mettre  à  couvert.  Que  faire  pour  reme. 
dier  à  tant  de  neceiïités?  La  neg'igence  s'en- 
dort ,  &  tâche  de  n'y  pas  pe'nfer,  au  lieu  d'y 
pourvoir.  La  prefomption  s'imagine  d'avoir 
tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  y  remédier.  Mus 
la  Confiance  qui  conoît  également  h  foib.'ef- 
fe  &  fon  indigence  cherche  au  dehors  ce  qu'ei« 
le  ne  trouve  point  en  elle  même.  Mais  où 
peut  elle  le  trouver  qu'en  Dieu? 

Les  biens  qui  nousfont  les  plus  neceflaire* 
ne  nous  peuvent  venir  d'ailleurs  que  de  pieu. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  puiiTe  délivrer  des 
maux  que  nous  avons  le  plus  de  fujet  de  crain-, 
dre.  Quel  autre  peut  nous  garantir,  nidu  pé- 
ché, ni  delà  mort,  nidel'enfèr?  Queiautre 
peut  donner  la  lumière  à  nôtre  efprit ,  la  pure- 
té à  nôtre  cœur,  le  repos  à  nôtre  confeience, 
la  gloire,  l'immortalité,  &  laftlicité  à  nôtre 
ame  &  à  nôtre  corps?  Quel  autre  peut  bénir 
nôtre  travail ,  &  donner  un  heureux  fuccés  à 
nos  entreprifes?  Où  pourrons-nous  par  con« 
fequent  trouver  un  objet  aulli  légitime  à  nôtre 
Confiance? 

D'autant  plus  qu'il  n'a  pas  feulement  tout 
le  pouvoir  necefLire  pour  nous  afîîfter.    Il  a 
encore  affés  de  bonté  pour  vouloir  bien  dé-: 
I  player . 
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ployer  fa  puiffance  en  nôtre  faveur.  Quoi  que 
nous  ne  foyons  rien  de  nous  mêmes,  quoi  que 
par  le  péché  nous  foyons  moins  encore  que  le 
néant,  quoi  qu'au  lieu  de  l'inviter  à  nous  fe- 
courir,  nousîui  ayons  fait  mille  outrages  capa- 
bles de  i'rriter  contre  nous,  il  a  aiTës  dé  clé- 
mence, non  feulement  pour  nous  épargner, 
mais  pour  nous  accorder  les  plus  grands  &  les 
plus  précieux  de  fes  biens,  fâ  grâce,  ion  fe- 
cours,  &  fon  affifhnce.  De  qui  donc  nois 
pouvons  nous  attendre  toutes  ces  chofes  que 
deluifcul? 

C'cft  auffi  pour  cette  rsifon  que  l'Ecriture 
ne  nous  ordonne  pas  feulement  de  nous  fier  en 
Dieu  3    mais  elle  nous  défend  encore  de  nous 
fier  en  aucun  autre  qu'en  lui.     Elle  maudis 
l'homme  qui  fe  fie  en  l'homme,  &  qui  fait  ion 
appui  du  bras  de  la  chair.  Elle  reprefente  tous 
les  vains  objets  de/la  Confiance  des  hommes 
du  monde  commedes  roreaux  fr2gi!es5qui  non 
feulement  viennent  à  fe  rompre,  maisencore 
a  percer  h  msin  de  ceux  qui  en  faifoientîeur 
appui.    Mas  elle  promet  tout  à  ceux  qui  non 
feulement  s'attendent  à  Dieu,  mais  qui  ne  s'at- 
tendent qu'à  lui  feuî,&  ne  mettent  leur  Con- 
fiance qu'en  fon  fecours.  C'efl  ce  qu'elle  dit,  & 
qu'elle  inculque tn  mille  endroits  difïerens.  Et 
il  ne  faut  pas  trouver  étrange  qu'elle  s'empreiTe 
de  cette  manière  à  recommander  une  choie  qui 
cft  d'ordinaire  fi  mal  obfervée.  Car  ileft  certain 
que  le  plus  ordinaire  appui  de  la  Confiance  des 
*-  hommes 
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hommes  c'eft  tout  autre  chofe  que  la  bonté  & 
la  puifiancede  Dieu.  Que  chacun  s'examine 
foi-méme  fur  cet  article,  il  ne  trouvera  que 
trop  de  fujets  de  fe  condamner. 


II£. 

*Pour  s* attendre  quelque  chofe  de  'Dieu 
il  faut  f avoir  syU  l'a  promis ,  & 
comment  (feft  qtCil  l'a  promis. 

MAis  peut-on  fe  promettre  abfolii ment  & 
fans  exception  tout  ce  qui  n'excède  pas 
le  pouvoir  de  Dieu  ?  Nullement.  Outre  (on 
pouvoir  il  faut  conoître  encore  fa  volonté.  Caç 
il  eff.  certain  que  Dieu  peut  une  infinité  de  cho- 
fes  qu'il  ne  veut  pas.  Si  donc  on  venoitàs'en 
promettrequclqu'une  qu'il  eut  refolu  de  ne  pas 
faire,  cette  Confiance  tromperoit,  &parcon- 
fequent  ne  feroit  pas  une  Confiance  Chrétien- 
ne. Il  ne  fuffit  donc  pas  de  favoir  que  Dieu 
peut  quelque. chofe.  Il  faut  être  alTeuré  qu'il 
!e_veut  :  Et  comme  nous  ne  concilions  fa  vo- 
lonté que  par  fa  Parole,  avant  que  de  nous 
promettre  quelque  chofe,  iî  faut  voir  -fi  h 
Parole  nous  lafjitefperer.  C'eft  aufô,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  l'un  des  caractères  les  plu? 
efTentiek  de  la  véritable  Confiance.  En  effet, 
elle  ne  s'attend  qu'aux  choies  que  Dieu  lui  a 

promîtes* 
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promifes.  D'oà  vient  que  Dieu  n'ayant  ja- 
mais promis  ni  une  perpétuelle  tranquillité  à 
fon  Eglife,  ni  beaucoup  de  biens  temporels  à 
fes  enfans,  on  ne  peut  auffi  s'affeurer  pofiti- 
vement  qu'il  accordera  ni  Tune,  ni  Vautre  de 
ces  deux  chofes. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  Dieu  aitpromis 
quelque  chofe  pour  la  pouvoir  efperer.  H  faut 
encore  prendre  garde  en  quelle  manière  il  Ta 
promife,  pour  régler  notre  Confiance,  non  feu- 
lement fur  fes  promefTes,  mais  Air  la  forme  &  Ja 
nature  particulière  de  fes  promeffes.  En  effet  ii 
y  a  de  certaines  chofes  que  Dieu  a  promis  abfo- 
lûment,  &  d'autres  qu'il  ne  fait  efperer  que^fo os 
une,  ou  plufieurs  conditions.  Ilaprom:sab- 
folûxnentde  ne  plus  envoyer  deDelugeuniver- 
fel.  11  a  promis  abfolûment  le  Retour  de  fon 
Fils,  &  la  Délivrance  de  fon  Eglife  à  la  fin  du 
monde.  Il  faut  donc  attendre  ces  chofes  en  la 
même  manière  qu'il  les  a  promifes,  abfolû- 
ment, &  fans  condition.  Mais  s'il  a  fait 
d'autres  promeffes  auxquelles  il  ait  ajouté 
quelque  condition,  il  ed  clair  qu'on  ne  doit 
-s'attendre  à Ftffet  de  cettepromtffe  qu'au  cas 
qu'on  remplifïela  condition  qu'il  y  a  attachée, 
&  rien  ne  fauroit  être  plus  ridicule  que  de  fon- 
der une  Confiance  abfoluë  fur  des  promeffes 
qui  ne  font  rien  efperer  que  fous  des  conditions 
qu'on  n'a  pas. 

Il  eft  pourtant  vraiquelaplufpartdes  pro- 
meffes que  Dieunous  fait  font  conditionnelles. 

Par 
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Par  exemple,  Dieu  a  promis  à  l'Eglife  nouvel- 
le,  au  moins  à  cette  partie  de  l'Eglife  nouvel- 
le, qui  eft  compofée  des  Gentils,  de  ne  lui 
point  arracher  le  précieux  dépôt  dé  la  vérité  fa- 
lataire,  &  de  m  la  pu  retrancher  de  fa  Com- 
munion, commeil  a  fait  à  l'égard- des  Juifs. 
Mus  il  le  Fui  a  promis  à  condition  que  cette 
Eglife  faiTe  de  fon  côté  ce  qu'elle  doit  pour  fe 
conferver  cet  avantage.  Car  fi  elle  l'aban- 
donne volontairement,  G  elle  néglige  même  le 
foin  de  le  conferver,  bien  loin  deiui  faire efpe- 
rer  qu'il  raffermira  d  ?ns  fa  Communion  3  il  lui 
dénonce  exprefïement  qu'il  l'en  retranchera. 
Voici  ce  que  S.  Paul  en  dit  dans  un  endroit  qui 
félon  tous  les  Interprète  s  regarde  directement 
le  Corps  des  Gentils.  *  Tu  diras ,  les  bran- 
ches ont  été  retranchées  afin  que  fy  fftjfe  e nté . 
C'efi  bien  ait.  Elles  ont  été  retranchées  far 
incrédulité ',  &  toi  tu  es  debout  far  la  foi.  Ne 
t' élevé  point  far  orgueil ,  mai  crain.  Car  fi 
Dieu  na  point  épargné  les  branches  naturelles  y 
pr en  garas  qu'il  navienne  qu'aujfi  il  ne  t'épar- 
gne point.  Regarde  donc  la  bénignité  &  la  fève» 
rite  de  Dieu  ;  /avoir  la  feveritéjur  ceux  qui  font 
tombés  t  &  la  bénignité  envers  toi  >  fi  tu  perfe» 
veres  en  fa  bénignité ',  autrement  tu  feras  aujji 
coupé. 

Que  doit-  on  donc  penfer  de  ceux  qui  trans* 
formant  les  promeuves  que  Dieu  n'a  fait  que 
fous  condition  en  des promeffes  abfoluës,  fe 

flattent 

*  Rom,  1 1. 
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fhttent  de  je  ne  fai  quelle  infaillibilité,  &  s'i- 
maginent qu'ils  ne  pourront  jamais  perdre  ce 
qu'en  effet  ils  ne  perdront  point,  parce  qu'ils 
ne  le  poffedent  plus. 

Dieu  a  promis  la  remiffion  des  péchés,  tous 
les  eiïets  de  fa  grâce,  &  tous  les  tréforsdefa 
gloire,  à  la  foi,  alarepentance,  &  à  la  pieté. 
Il  a  déclaré  mille  fois  que  l'incrédulité,  l'im- 
penitence,  &  l'impiété  ne  doivent  s'attendre 
qu'à  fa  vangeance.  Qu'elle  eft  donc  l'extra- 
vagance d'une  infinité  d'incrédule?,  d'impenî- 
tens,  &  d'impies,  qui  ne  pouvant  ignorer  l'é- 
tat de  leurs  cœurs  ne  laiffent  pas  de  s'afleurer 
que  Dieu  leur  accordera  fa  grâce,  &  les  recevra 
dans  fon  Cieï. 

Pour  s'appuyer  fur  des  promefTes  de  cette 
nature,  il  faut  neceifairement  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deuxchofes,  ou  remplir  la  condition, 
fi  l'on  veut  avoir  une  Confiance  abfolcë ,  ou  (I 
on  ne  h  remplit  pas,  fe  contenter  d'une  Con- 
fiance conditionnelle.  Il  faut  dire,  ou  bien ,  je 
fais  ce  que  Dieu  txîgQ  de  moi.  Je  croi  en  fon 
'Fils,  je  me  repens  de  mes  péchés,  je  l'aime, 
&  je  m'attache  de  tout  mon  cœur  à  faire  fa  vo- 
lonté, [e  dois  donc  efperer  qu'il  nTaffiftera. 
Ou  fi  onne  peut  pas  tenir  ce  langage ,  il  faut  fe 
contenter  de  dire:  Pourveu  quejechangede 
vie,  pourveu  que  je  faiïe  ce  que  je  n'ai  pas  fait 
jufqu'ici,  pourveu  que  je  croye,  que  je  me  re- 
pente, que  j'aime  Dieu,  quejefaiïe  ce  qu'il 
me  commande,  je  m'affaire  qu'il  aura  pitié 
T(jmç,  /.  P  de 
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de  moi,    &  qu'il  ne  me  refufera  pas  fon 

amour. 

Mais  que  dirons-  nous  des  promeffes  qui  font 
faites  fous  des  conditions  dont  nous  ne  pou- 
vons favoir  fi  elles  font  remplies ,  ou  fi  elles  ne 
le  font  pas?  Ileft  certain  qu'il  y  en  a  pîufîeurs 
qui  font  de  cet  ordre.  Dieu  nous  promet  de 
nous  accorder,  non  feulement  les  biens  fpiri- 
luels  &  neceffaires  pour  nôtre  falut,  comme  la 
remiffion  des  péchés,  les  lumières  &  la  fandi- 
fication  de  fon  Efprit,  la  refurreclion  de  nos 
corps,  &  la  félicité  éternelle  de  fon  Royaume; 
mais  encore  d'autres  chofes  fans  lefquelks 
nous  pouvons  nous  fauver,  le  pain  quotidien 
qui  doit  entretenir  nôtre  vie,  la  délivrance, 
dans  nos  dangers,  la  guerifon  dans  nos  mala- 
dies, le  repos,  &  la  tranquillité,  la  paix 
de  fon  Eglife,  le  falut  même  de  nos  pro- 
chains. 

Mais  comment  le  promet- il?  Ce  n'eft  pis 
âbfolûment.  C'eft  fous  trois  conditions  diffé- 
rentes. La  première,  que  nous  le  demanderons 
comme  il  faut,  avec  toute  l'humilité,  toute 
l'ardeur,  toute  la  perfeverance,  &  toute  la 
foi  neceflaire.  La  féconde,  que  ce  que  nous 
demanderons  foit  propre  à  avancer  la  gloire  de 
Dku,  &  conforme  aux  règles  immuables  de 
fa  fagefle.  La  troifiéme,  que  tout  cela  fera 
utile  pour  nôtre  falut.  En  effet,  fi  quelqu'une 
de  ces  conditions  vient  à  manquer  Dieu  ne  s'o- 
blige point  à  nous  exaucer. 


DE  MORALE.  Difc.  X.      $? 

îl  ne  promet  pas  de  nous  exaucer  fi  nous  ne 
demandons  pas  comme  il  faut.  Au  contraire 
S.  Jaques  nousdit  que  nous  demandons,  Se 
n'obtenons  point  parce  que  nous  demandons 
mal,  &  Dieu  dit  aux  Juifs  par  la  bouche  de  fon 
Prophète  que  quand  ils  étendront  leurs  mainS 
il  cachera  fà  face  arrière  d'eux-,  quequsndils 
multiplieront  leurs  requêtes  il  ne  les  exaucera 
point,  parce  que  leurs  mains  font  piénes  dé 
ring. 

Il  ne  promet  pas  d'exaucer  ceux  qui  lui  de- 
mandtnt  des  chofes  qui  peuvent  empêcher  Fa- 
van  cernent  de  fagloïre.Etc'eft  pour  cette  raifon 
qu'il  rejetta  la  demande  que  S.  Paul  lui  fit  avec 
tant  d'infiance,  le  priant  del'afrranchir  des  ve- 
xations du  Démon  qui  le  tourmentoir.^f^r^- 
ce  te  fuffit ,  lui  dit-il ,  <&  ma  vertu  s'accom- 
plit dans  ?  infirmité* 

Il  ne  promet  pasde  nous  exaucer  fi  nous  lui 
demandons  des  chofes  qui  nous  peu  vent  nuire. 
Nous  ferions  bien  malheureux  fi  cela  étoit ,  & 
nous  aurions  d'éternels  f  ujets  de  trembler,  puis 
que  nous  fouhaittons  chaque  jour  tant  de  cho- 
fes qui  ne  feroient  propres  qu'à  nous  perdre. Ce 
qui  fait  dire  à  S.  AugùtHn  que  Dieu  les  accorde 
aux  médians  parce  qu'il  les  hait,  &  qu'il  les 
refufe  à  fes  enfans  parce  qu'il  les  aime. 

On  pourrok  peut-  être  fa  voir  fi  Ton  remplit 

la  première  de  ces  trois  conditions.  Mais  qui 

que  ce  foit  ne  peut  rien  fa  voir  des  deux  autres. 

Comment  pouvons  nous  h  voir  ce  qui  efl 

P  2  propre 


540     NOUVEAUX  ESSAIS 

Fropre  àavancerlagloirede  Dieu,  ou  qui  ne 
eft,  pas?  Comment  encore  ce  qui  eft  plus  ou 
moins  propre  à  cet  effet?  Comment  enfin  ce 
qui  eft  plus  propre  à  glorifier  Dieu  en  la  maniè- 
re en  laquelle  il  veut  être  glorifié  en  chaque 
rencontre  particulière?  Ileft  clair  que  ce  font-là 
tout  autant  dechofesquinous  paiïent. 

J'en  dis  autant  de  ce  qui  peut  être  plus  ou 
moins  utile  à  nôtre falut.  Nousi'ignoronsab- 
folûment.  Car  cela  dépend  de  mille  circcnf- 
tances  particulières,  qui  nous  font  abfclû- 
ment  inconuës.  Ainfi  nous  ne  pouvons  de- 
mander à  Dieu  cette  forte  de  choies  que  fous 
condition,  &  il  yauroit  une  témérité  infbp- 
portable  à  les  demander  autrement. 
Je  conclus  de-làqu'il  y  a  quatre  différentes  ef- 
peces  de  promeiles  de  Dieu.  Il  y  a  des  promet 
les  abfoluës.  Il  y  a  des  promelïès  conditionel- 
les,  dont  nous  (avons  que  la  condition  eft 
remplie.  lï  y  a  des  promeffes  conditionnelles, 
dont  nous  favons  que  la  condition  n'eft  pas 
encore  remplie.  Il  y  a  enfin  des  promefles  con- 
ditionnelles, dont  nous  ignorons  fi  la  condi- 
tion eft  remplie,  où  fi  elle  ne  l'eu  pas.  J'ajoute 
qu'il  paroîc  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que 
de  ces  quatre  ordres  de  promefles  les  deux  pre- 
mières font  nsître  une  Confiance  abfoluë,  mais 
que  les  deux  dernières  ne  donnent  qu'une  Con- 
fiance conditionnelle. 


IV. 
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IV. 

Manquement  contraires  à  la  Confiant 
ce  Chrétienne. 

IL  eft  après  cela  facile  de  voir  en  combien 
de  manière?  on  peut  manquer  à  là  Confian- 
ce que  Dieu  exige  de  nous.  J'en  trouve  cinq 
principales.    La  première ,    c'eft  de  fe  défier 
abfolûment  de  Dieu ,  &  de  s'imaginer  qu'il  n'a 
pas ,  ou  ailés  de  bonté ,   ou  ailés  de  puiftan- 
ce,  pour  nous  accorder  ce  que  nous  fouirait- 
tons,  Ce  crime  eft  horrible  ,  &  il  enefttres- 
peu  qui  déplaîfent  davantage  à  Dieu.    C'eft 
lui  ravir  la  gloire  de  fes  perfections.  C'eft  lui 
rendre  inutile  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les  ma* 
nifefter,  &  pour  convaincreles  hommes  par  de 
fi  éclattans  effets  qu'elles  font  abfolûmentio- 
finies.     C'eft  aceufer  fa  Parole  de  faufïeté* 
cette  Parole  qui  eft  auffi  ferme  que  fa  nature* 
ëc  qui  fubfiftera  quoi  que  le  Ciel  &  la  terre 
paffent. 

On  tombe  dans  le  fécond  manquement  lors 
que  non  feulement  on  fe  défie  de  Dieu,  mais 
que  pour  porter  l'outrage  auffi  loin  qu'il  peut 
aileron  fe  fie  à  des  créatures,  qu'on  met  de  cet- 
te forte  en  la  place  de  Dieu,  &  à  qui  l'on  attri- 
bue cette  partie  de  fon  Culte  qui  n'appartient 
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qu'àluifeul.  On  n'a  pas  accoutumé  de  regar- 
der ce  procédé  comme  un  a&e  d'idolâtrie.  Mais 
il  eft  certain  que  c'en  eft  un ,  &  même  des  plus 
criminels.  Car  enfin  tout  aéte  qui  transporte 
à  d'autres  qu'àDieu  quelqu'une  des  parties  du 
Culte  que  nous  lui  devon.  eft  une  idolâtrie  vé- 
ritable; &  par  conséquent,  un  des  plus  fanglani 
outrages  qu'en  lui  puilïè  f-ire.  Qui  ne  fait 
cependant  que  h  Confiance  eft  une  des  plus 
conïickrabîes  parties  de  ce  Coke  ?  C'eft  pour- 
quoi le  Sage  noasreprefcnte l'avare,  qui  félon 
S.  Paul  eft  un  véritable  idolâtre ,  il  nous  îe  re- 
prefente,  dts-je,  comme  difant  à  l'or,  7 h  es 
mon  Dieu-i  &  à  l'argent,  Th  es  ma  Confiance* 

Le  tioiiiéme  manquement,  c'eft  tout  au 
contraire  de  s'afTeurer  que  Dieu  nous  accordera 
des  chofes qu'il  n'a  point  p'omifes.  C'eft  une 
témérité  manifefte,  &  une  attache  vicieufé  à 
fon  propre fens,  quifaitqu'on  s'sîeve  en  quel- 
que façon  audeflusdeDieu,  &  qu'on  lui  pres- 
crit des  Loix,  au  lieu  que  nôtre  devoir  ne  con- 
fiée qu'à  nous  foûmettre  à  celles  qu'il  lui  a 
pieu  de  nous  impofer. 

Le  quatrième,  c'eft  de  s'a fFeurer  que  Dieu 
nous  accordera  des  chofes  qu'il  n'a  promifes 
que  fous  des  conditions  qu'on  n'a  pas.  Ce 
quatrième  manquement  eft  tres-ordinaire* 
Dieu  nous  a  promis  fagrace&  fa  gloire  à  con- 
dition que  nous  nous  repentirons  de  nos  cri- 
mes ,  &  que  nous  aurons  une  vive  &  véritable 
foi  en  foa  faint  Fils*  Mais  combien  n'en  voit- 
on  : 
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on  pas  tous  les  jours  qui  fans  avoir  cette  foi  & 
cette  repentance  s'affeurent  que  cette  grâce  & 
cette  gloire  ne  fauroient  leur  manquer? 

Il  eft  ordinaire  de  voir  des  perfonnesdontlâ 
pieté  n'a  rien  de  fort  diftingué ,  qui  ont  m  éme 
d'afîes  grands  défauts,  &  des  défauts  ailes  ap- 
parens,  qui  difent  de  fens  froid,  &  fans  beau- 
coup de  neceffité ,  q  u'ils  font  prêts  à  quitter  le 
monde,  &  qu'ils  n'appréhendent  point  la 
mort.  Et  lors  qu'on  kur  dit  qu'à  la  vérité  la? 
mort  n'eft  pas  fort  à  craindre ,  mais  qu'elle  a 
des  fuites  bien  redoutables ,  particulièrement 
le  compte  de  nos  adions,  de  nos  paroles,  6c 
de  nos  penfées  qu'il  faut  rendre  un  moment 
après  cette  mort,  ils  répondent  ailés  fou  vent 
qu'ils  ne  craignent  pas  même  ce  jugement, 
parce  qu'ils  ont  une  grande  Confiance  en  la  mi- 
fericorde  de  Dieu. 

Lors  que  j'en  rencontre  de  ceux  qui  me  tien- 
nent un  langage  fi  peu  judicieux  &  fi  peu  Chré- 
tien, je  me  contente  de  leur  demander  s'ils 
croyent  que  cette mifericorde,  qui  eft  l'objet 
de  leurConfiance,  doive  fe  répandre  fur  tous 
leshommes  du  monde  fans  diftindion  de  fideî- 
les  ou  d'in  fi  délies,  de  repentansoud'impeni- 
tans ,  d'enfans  de  Dieu  ou  d'efclaves  du  Dé- 
mon. Comme  je  n'en  trouve  point  qui  oferit 
le  foûtenir ,  je  leur  demande  enfuite  s'ils  ont 
pris  tout  le  foin  &  toutes  les  précautions  necef- 
îaires  pour  pouvoir  fe  perfuader  qu'ils  font  de 
véritables  enfans  de  Dieu ,  que  leur  foi,  que 
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leur  repentance ,  que  leur  charité  eft  fincerc, 
pours'afTeurer,  enunmot,  que  ce  qui  arrive 
à  une  infinité  d'autres  qui  fe  flattent  mal  à  pro- 
pos d'une  fembîabîe  penféene  leur  arrive  pas  à 
eux-mêmes,  je  leur  demande  fi  pour  fe  co- 
Eoîrre  eux-mêmes  &  pour  pénétrer  jufques 
dans  le  fond  de  leurcœur,  ils  ont  obferve 
tout  ce  que  j'ai  touché  dans  un  des  Difcours 
précèdent 

Ceux  qui  ont  quelque  refte  de  pudeur  &  de 
bonne  foi  m'avouent  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait. 
Sur  quoi  donc,  leur  dis- je,  vous  fondés- vous 
îors  que  vous  vous  afifearés  fi  positivement ,  & 
fi  fortement  que  Dieu  vous  fera  grâce,  &  ne 
vous  perdra  pas,  comme  vous  ne  me  nterés 
pas  que  vous  ne  l'ayés  mérité?  Comment 
pouvés-  vous  a  voir  cette  Confiance  fans  être  af« 
feurés  que  vous  a  vés  la  condition ,  fans  laquel- 
le cette  affeurance  ne  peut  être  qu'une  vaine  & 
foie  témérité  ? 

La  plufpart  m'avouent  qu'ils  n'ont  rien  à  di- 
re. Mais  quelques-uns  prétendent  me  fermer 
la  bouche  en  me  difant  que  Dieu  ne  brife  point 
le  rofeau  calTé  &  n'éteint  point  le  lumignon 
fumant.  Je  leur  réponds  que  ce  qu'ils  diknz 
eft  tres-veritable,  mais  que  je  ne  fai  s'ils  en 
comprennent  bien  le  fens.  Tout  ce  qu'on  en 
peut  concîurre  c'êft  que  Dieu  ne  rejettera  pas 
une  foi,  une  repentance,  enunmot,  une  ré- 
génération imparfaite,  pourveu  qu'elle  foit  fin-- 
cere.  Car  enfin,  ce  feroit  une  étrange  erreur 

fi 
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fi  l'on  pretendoit  que  même  une  foi  morte, 
une  faulTe  repentance,  &  une  régénération 
apparente,  deufTent  être  acceptées  de  Dieu. 
Il  faut  donc  fe  réduire  à  ce  que  j'ai  dit,  &  qui 
en  effet  eft  tres-veritable.  Mais  la  difficulté 
confifte  à  favoir  fi  l'on  a  une  telle  foi,  une  tel- 
le repentance,  une  telle  régénération.  C'eû: 
de  quoi  Ton  ne  peut  s'affeurer  qu'avec  beau- 
coup de  pêne.  Car  comme  je  l'ai  remarqué 
dans  un  autre  endroit,  tout  autant  qu'il  eft  si* 
fé  de  fentir  &  de  difcerner  une  régénération 
avancée,  tout  autant  eft-iî  difficile  de  fentir  8c 
de  difcerner  une  régénération  imparfaite,  qui 
a  très- peu  de  chofes  qui  la  diftinguent  de  FétsE 
de  péché,  aumoinsde  plufieurs  degrés  de  cet 
état  dépêché*  Cependant,  ceux  dont  je  par- 
le fe  vantent  d'avoir  une  telle  régénération,  de 
ce  qu'il  y  a  de  particulier,  ils  s'en  vantent  fans 
avoir  peut- être  employé  jamaisunquartdlieu- 
re  à  s'en  sffeurer.  Peut-on  imaginer  un  aveu*- 
glement  plus  déplorable  que  celui-ci  l 
J'ajoute  que  quand  même  on  suroît  pris  tou- 
tes les  précautions  po Bibles  pour  fe  conoitre^ 
&  qu'on  aoroit  trouvé  avec  la  dernière  certitu- 
de qu'on  efr.  du  nombre  des  enfans  de  Dieu,  il 
faudroit  avoir  de  grandes  raifons  pour  le  dire-,, 
&  qu'à  moins  que  la  gloire  de  Dieu  ou  l'édifi- 
cation du  prochain  ne  le  demande,  8c  ne  le 
demande  même  d'une  manière  qui  ne  nous 
permertepas  d'en  douter,  l'humilité  ne  fouê- 
fre  pas  qîî'on  s'empreffe  à  publier  une  chofe  qui' 
P  %  nou^ 
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nous  eft  fi  avantageufe.Ueft  tres-mal-aiféqu'on 
le  dife  fans  fe  fentir  chatouillé  de  quelque  mou- 
vement de  vanité,  ee  qui  feroit  un  très-  grand 
malheur,  &  quand  même  on  en  feroit  à  cou- 
vert, on  devroit  craindre  que  ceux  à  qui  on  le 
dit  ne  le  ereuflent  de  la  forte ,  &  perfonne  n'i- 
gnore l'obligation  où  nous  fommes  d'empê- 
cher autant  que  nous  le  pouvons  que  nos  pro» 
chains  ne  faflent  des  jugemens  téméraires  fur 
nôtre  fujet.  De  forte  que  de  quelque  façon 
qu'on  le  prenne  on  hazarde  extrêmement ,  en 
difant  comme  tout  le  monde  le  dit,  qu'on  eft 
prêt  à  déloger  lorsqu'il  plaira  à  Dieu,  &  il  eft 
bien  plus  conforme  à  l'efprit  du  Chriftianifme, 
de  dire  &  de  penfer  même ,  qu'on  tremble  lors 
qu'on  fonge  à  ce  qui  fuivra  immédiatement  la 
mort,  &  que  comme  on  fe  reproche  den'a* 
voir  pas  fait  tout  ce  qu'on  devoit  pour  s'y  pré- 
parer, on  efpere  de  la  mifericorde  de  Dieu 
qu'il  nous  fera  la  grâce  d'y  travailler  déformais 
avec  plus  de  foin  &  plus  de  fuccés  que  par  le 
pafTé. 

Pour  revenir  à  nôtre  fujet,  j'approuve 
qu'en  s'attende  à  îa  mifericorde  de  Dieu.  J'ap- 
prouve qu'on  en  faOe  l'objet  &  l'appui  de  fa 
Confiance.  Mais  c'efr  à  la  charge  qu'on  exa- 
mine avec  foin  fi  l'on  a  les  conditions  qui  font 
necefïâres  pouren  efperer  les  effets,  pour  fe 
régler  enfuite  fu?  ce  qu'on  aura  trouvé,  8c 
prendre  cette  Confiance  abfolûment,  ou  fous 
condition,    félon  qu'on  verra  qu'on  a ,    ou* 

qu'on 
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qu'on  n'a  pas  ce  qui  eftnecefTaire  pour  y  pré- 
tendre. Je  fouhaitte  qu'on  s'y  fie  tousjours, 
mais  diverfement ;  abfolûment  û  l'on  eft ridel- 
le, repentant,  enfant  de  Dieu;  &  fous  con- 
dition de  îe  devenir  fi  l'on  ne  l'eftpas.  Cela 
eft  évident,  &  ne  foufFre.  point  de  difficulté. 
Enfin ,  la  dernière  façon  de  pécher  contre 
ies  règles  de  la  Confiance,  c'eft  de  s'attendre 
abfolûment  à  des  chofes  queDieune  promet 
que  fous  condition ,  fans  favoir  fi  cette  con- 
dition eft  remplie.  Ce  procédé  n'eft  pas  moins 
temeraie  que  ïesprecedens,  mais  il  n'eft  pas 
suffi  moins  ordinaire.  Nous  en  avons  veu  mil- 
le exemples ,  &  nous  en  voyons  tous  les  jours. 
Dieu  a  promis  de  protéger  fon  Eglife  contre  la 
violence  de  fes  ennemis ,  &  de  lui  donnerde  la 
paix  &  du  repos  dans  le  m onde.Màis  première- 
ment il  l'a  promis  à  la  charge  que  fon  Eglife  ne 
fe  rende  pas  indigne  de  fa  protection  &  de  fa  fa- 
veur, car  fi  elle  le  fait  il  adecîaré  mille  fois  qu'au 
lieu  de  cette  faveur  &  de  cette  proteâri on  elle 
ne  doits'attendre  qu'aux  effets  de  fa  redoutable 
colère.  C'eft  en  deuxième  lieu,  à  condition  que 
Dieu  fe  ra  plus  glorifié  par  la  paix  &  par  le  repos 
de  l'Eglife  que  par  fes  foiifFrances  &  par  fes 
combats.  Car  s'il  en  et  oit  autrement,  quel 
<!roit  aurions. nous  d'efpercr  que  Dieu  fuivra 
pluftôtnos  caprices,  que  les  règles  immuables 
de  fa  fageffe  qui  lui  font  tousjours  chercher, 
non  feulement  fa  gloire,  mais  fa  plus  grande 
gloire,  &  tout  ce  qui  eft  le  plus  utile  pourlV 
F  6  vanceiv 
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vancer.  C'eft  enfin  à  condition  qu'il  fera  plus 
avantageux  ài'Eglifemémedejouïrdu  repos, 
que  detre  agitée.  Car  fi  tout  au  contraire  elle 
Je  trouvoit  dans  un  tel  état  que  l'agitation  lui 
fut  plus  utile  que  le  repos,  ne  devons- nous  pas 
nous  perfuader  que  Dieu ,  qui  l'aime  fi  tendre- 
ment ,  ne  lui  ref  ufera  pas  cette  agitation  qui  lui 
peut-être  fi  avantageufe,  &  qu'il  aura  plus  d'é- 
gard aux  véritables  intérêts  de  cette  Egiife, 
qu'à  nos  fouhaits  1 
Pour  pouvoir  donc  s'affeurer  pofitivernent  & 
absolument  qu'un  malheur temporeî,  qu'une 
perfecution,  par  exemple,  dont  rEglifeeft 
menacée,  ne  lui  arrivera  point,  ouqu'uneper- 
fècution  qu'elle  fouiïre  actuellement  finira 
bien- tôt,  il  faudrait  étreaifeuréde  trois  chofes-. 
1,  Que  la  Pieté  fleurit  aûes  dans  l'Egîife  pour 
pouvoir  s'attendre,  fi  non  pas  de  la  juftice  de 
ÎDieu,  au  moins  de  fa  bonté,  qu'illui  accor- 
dera cette  grâce.,  il.  Que  dans  les  conjonctures 
©à  l'on  fe  tro uve ,  Dieu  fera  pîusglorifié  p^r  le 
repos  de  (on  Eglife  que  par  les  foulïrances. 
III.  Que  dans  ces  mêmes  conjonctures  iifera 
plus  avantageux  à  l'Egîife  de  jouir  du  calme 
que  d'être  agitée.  Cela  pofé,  j'avoue  qu'on 
peut  s' affeurer  fortement  que  Dieu  la  protége- 
ra^ ou  la  délivrera.  MaisauiTi  fi  l'on  n'a  aucune 
certitude,  je  ne  dirai  pas  de  toutes  ces  trois  cho* 
fes  enfen;ible,mais  de  quelle  que  cefoit  destrois, 
comme  on  ne  i'a  peut  être  jamais,  fi  tout  au 
contraire  on  a  quelque  certitude  que  l'une  de 
•  "  ces. 
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ceschofes  manque,  fi  par  exemple,  on  voie 
régner  le  vice  ,  la  licence,  la  mondanité,  &  les 
autres  excès  femblables  dans  cette  Eglife,  quel 
droit  a- ton  de  s'attendre  qu'elle  fera  garantie 
des  malheurs  qui  la  menacent,  ou  délivrée  de 
ceux  qu'elle  foufFre  ?  Et  n'y  a-t-î!  pas  une  té- 
mérité extrême  à  s'âîTeurer  pofitiveraent  qu'elle 
le  fera? 

Je  dis  la  même  ch-ofe  de  ceux  qui ;-fe  mettent 
dins  refpr.it  que  Dieu  les  relèvera  d'une  mala- 
die qui  les  travaille ,  qu'il  les  tirera  d'une  mau- 
vaife  affaire  qu'un  ennemi  leur  a  fufeitée, qu'il 
fera  éclatter  leur  innocence  flétrie  par  la  malig- 
nité d'un  calomniateur,  qu'il  nelesîaiflerajamais 
manquer,  ni  eux,  ni  leur  enfans  mêmes,  de  ce 
qui-eft  necefTaire  pour  fuftenter  cette  vie.  On 
en  voit  plusieurs  qui  s'imaginent  d'exprimer 
de  très-beaux  fentiment,  en  difant qu'ils -s'af- 
fairent de  tout  cela.  Cependant  il  eft  certain 
que  s'ils  le  penfent  comme  il  fedifent,  ils  font 
beaucoup  plus  dignes  de  blâme  quedeloîiaa- 
ge.  Car  qui  leur  a  dit  que  tout  cela  arrivera  ? 
Ne  voit-on  jamais  le  contraire?  N'a-t-on  ja- 
mais veu  mourir  des  enfans  de  Dieu?  Ne  les 
a-t-onjamaisvûsjfuccomberfousîavioîencede 
leurs  ennemis?  N'en  a  t  on  jamais  veu  mourir 
aucun  fans  avoir  pu  diffi  perles  impreffions  que 
ta  calomnie  avoit  fait  à  leur  defavantsge  dans 
Fefprit  du  monde?  N'en  a-  t-on  pas  veuperir  un 
grand  nombre  de  faim  &  de  mifere?  Ne  faut, 
fi  donc  pas  tenir  pour  confiant  que  fi  Dieu  a 

pro- 
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promis  toutes  ces  chofes,  il  les  a  promifes  fous 
des  conditions  dont  on  peut  manquer,  & 
qu'ainfi  lors  qu'on  s'y  attend  abfolûment,  c'eflr 
l'effet  d'une  témérité  infu  portable. 

Dieu  promet  tout  cela  à  condition  que  les 
intérêts  de  fa  gloire,  &  ceux  de  nôtre  falut,  ne 
demandent  pas  le  contraire.  Nous  ne  favons 
d'ordinaire  ce  qu'aucun  de  ces  intérêts  deman- 
dent. Nous  ne  pouvons  donc  favoirce que 
Dieu  fera,  ou  ne  fera  pas.  En  ne  le  fâchant 
point,  qu'elle  afïeurance  pouvons-nous  pren- 
dre là-defîus. 

Qu'efiVce  donc  que  l'enfant  de  Dieu  doit 
faire  dans  ces  occasions?  Iln'eftpas  bien  dif- 
ficile de  le  décider.  Premièrement,  ildoits'af- 
feurer  que  fi  Dieu  ne  lui  accorde  pas  tout 
ce  qu'il  fouhaitte  ,  ce  n'eft  ni  faute  de 
puiiTance  ,  ni  faute  de  bonté,  ayant  affés, 
&  de  bonté  ,  &  de  puiiTance  pour  faire 
en  nôtre  faveur  des  chofes  tout  autrement 
difficiles,  lors  que  l'intérêt  de  nôtre  falut  le 
demandera. 

En  deuxième  lieu,  il  doit  fe  garder  de  deci* 
derpofitivement  que  cette  délivrance,  ou  cet- 
te afliftance qu'il  fouhaitte  lui  eft  necefïaire  , 
perce  qu'en  effet  ilefi  très-difficile  de  s'en  afTeu- 
rer.  Il  faudroit  pour  cela  des  lumières  que  nous 
n'avons  pas.  J'ai  remarqué  dans  un  autre  en- 
droit, que  le  veriable  Chrétien  fe  défie  de  lui- 
même  tout  autant  qu'il  fe  fie  en  Dieu.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  cette  défiance  de  lui-mê- 
me 
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me  ne  vient  pas  feulement  du  fentiment  qu'il  a 
de  fafoibleffe,  mais  encore  du  fentiment  de 
fon  ignorance.  Il  fait  qu'il  n'a  rien.  Il  fait 
qu'il  n'eft  pas  en  état  de  fe  procurer  ce  qu'il  lui 
manque,  non  pas  même  de  le  conoitre.  Il 
fait  au  contraire  que  Dieu  peut  tout,  qu'il 
voit  tout ,  &  qu'il  conoît  tout.  Il  n'a  donc  pas 
garde  de  s'ingérer  à  prononcer  fur  l'utilité 'de. 
cette  forte  de  chofes  par  rapport  à  l'état  prefent 
de  fon  cœur.  Il  reconoît  de  bonne  foi  que  cela 
le  paffe ,  &  il  en  laifTe  Sa  decifion  à  la  SagefTein- 
flnie  de  cet  Etre  fuprcmequi  ne  fe  trompe  ja> 
mais. 

En  troifiéme  lieu  3  cela  étant  ainfi,ilfe  garde 
encore  de  prononcer  abfoîûment  que  telle  ou 
telle  chofe  lui  arrivera.  Mais  voici  de  quoi  il 
s'afieure.  G'eft.  que  Dieu  lui  accordera  ce  qui 
lui  fera  véritablement   neceifaire,  &  qu'ainfî 
s'il  fe  trouve  que  fon  fa  hit  dépend  de  cette  pn> 
te&ion ,  de  cette  délivrance,  de  cette  affiftan- 
ce  qu'il  fouhaitte,  il  les  obtiendra  infaillible- 
ment. Que  (i  tout  au  contraire  Dieu  les  lui  re- 
fufe,  c'eft  un  figne  feur&  infaillible  qu'elles 
ne  lui  étoient  pas  neceffaires.     Et  qu'enfin^ 
Dieu  ne  trouve  pas  à  propos  de  leslui  accorder, 
il  lui  accordera  en  leur  place  quelque  autrecho- 
fe,  qui  vaudra  incomparablement  davantage. 
De  forte  que  de  quelque  façon  que  Dieu  en  ufe 
à  fon  égard,  foit  qu'il  exauce  fes  prières,  foit 
qu'il  ne  les  exauce  pas,  il  fera  tous  jours  égale- 
ment redevable  à  fa  mifericorde  &  à  fa  bonté. 

1* 
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Je  ne  fai  même  s'il  peut  jamais  arriver  que 
l'enfant  de  Dieu  ne  foit  point  exaucé.  Carlî 
Tes  prières  font  bien  réglées  il  ne  demandera  ab- 
folûment  que  ce  qui  lui  eft  abfolûment 
neceffaire,&  c'eft  ce  que  Dieu  ne  lui  re- 
fufe  jamais.  Pour  ce  qui  n'cft  neceflaire 
que  fous  condition,  il  ne  le  demande  aufli  que 
fous  condition,  &  parconfequent ,  ilconfent 
à  ce  que  Dieu  le  lui  refufe  fi  fa  fageffe  le  trouve 
à  propos.  Comme  donc  Dieu  ne  fait  precife- 
ment  que  cela,  il  y  a  tousjours  une  parfaite  cor- 
respondance entre  les  prières  du  fidelle  &  la 
conduite  de  Dieu;  &  comme  le  ridelle  ne  de- 
mande jamais  rien  qui  foit  contrôire  a  la  vo- 
lonté de  Dieu,  Dieu  auffi  n'envoyé  jamais 
au  ridelle  que  ce  qu'il  demande. 


V. 

Oc  caftons  où  la  Confiance  ejlnecejfai" 
re. 

VOilà  quelle  eft  là  nature  de  la  Confiance 
Chrétienne.  On  comprend  affés  qu'elle 
ne  doit  jamais  manquer  à  l'enfant  de  Dieu. 
Mais  on  voit  auffi  en  même  temps  qu'il  y  a 
trois  principales  occafions  où  la  neceffité  de  - 
cette  Vertu  a  quelque  chofe  de  particulier ,k 
prière,  les  tentations,  &  les  approches  de  h 
mort.  Car  pour  la  prière  on  fait  que  Die  a 

n'esau^ 
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n'exauce  que  celles  qui  font  animées  d'une 
forte  perfuafion  d'obtenir  ce  que  Ton  deman- 
de. Témoin  cette  Parole  célèbre  de  S.  Ja- 
ques, *  Si  quelqu'un  de  vous  manque  de  fa- 
gejje ,  qutl  la  demande  à  Dieu  qui  la  donne  a 
tous  bemgmment  ,  &  ne  la  reproche  point ,  & 
elle  lui  fera  donnée*  Mais  quil  la  demande 
en  foi,  ne  doutant  nullement  ,  car  ceiuPqui 
doute  efl  fernblable  au  flot  agité  du  vent.  Et 
que  cet  homme- (h  ne  s  attende  point  a  recevoir 
rien  du  Seigneur. 

Je  dis  la  même  chafe  des  tentations,  prin- 
cipalement de  celles  qui  tendent  à  nous  abbaî- 
tre  par  la  crainte,  ou  par  la  douleur.  Rien 
n'eft  fi  propre  à  nous  les  faire  foûtenir  avec 
fermeté  que  la  Confiance.  Car  qu'eil-ce 
qui  poorroit  effrayer  ceux  qui  ont  doit  de 
conter  fur  i'affiftance  de  Dieu ,  &  qui  peu- 
vent dire  comme  le  Prophète;  ?  Je  me  fuis 
tous  jours  propofé  le  Seigneur  devant  moi»  Puis 
qutl  efi  a  ma  droite  je  ne  ferai  point  ébran» 
Lé. 

On  comprend  encore  queleGhretienaun 
befoin  très-particulier  de  cette  Vertu  lors  qu'il 
fent  approcher  fa  mort.  Qu'elle  autre  penfée  fe- 
roit  en  état  de  le  fcû tenir,  foit  contre  i'appre- 
henfion  même  de  la  mort,  foit  principalement 
contre  la  crainte  du  jugement  qui  la  fuit,  com- 
me une  faince  Confiance  en  h  mifericorde 
de  Dieu  fondée  fur  le  mérite  de  foo  faintFiîs. 

Qn 
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On  peut  voir  auffi  dans  toutes  ces  trois  oe- 
calions  la  différence  fenfibleque  cette  Vertu 
mec  entre  le  ridelle  &  les  autres  hommes.  S'a- 
git-il, par  exemple,  d'obtenir  quelque  grand 
bien  dont  on  conoît  la  neceffité?  .Le  mon- 
dain qui  nes'appuyequefurlebrasdelachair, 
&  qui  fait  combien  ce  bras  de  la  chair  efl  foi- 
oie,  &  combien  il  eft.  facile  qu'il  vienne  à 
manquer,  craint  qu'il  lui  manque  en  effet  y 
&  n'a  rien  qui  l'a  fleure  contre  cette  crainte. 
Mais  l'enfant  de  Dieu  qui  attend  tout  de  la 
puiiTance  &  de  la  bonté  de  fon  Père,  a  recours, 
à  lui  &  comme  il  s'afleure  d'en  obtenir  ou  ce 
qu'il  fouhakte,  ou  mieux  qu'il  ne  fouhaitte ,  iî 
l'obtient  tousjours  en  effet,  ce  qui  fait  auiîi 
qu'il  n'y  a  point  de  doute  qui  affoibliffe  fa 
Confiance. 

Mais  cela  paroît  encore  plus  clairement  dans 
le  danger,  &  c'eft  principalement  dans  cette 
occafion  qu'on  peut  remarquer  le  pouvoir  & 
l'utilité vde  l'a  Confiance.  Avec  fon  fecours 
l'enfant  de  Dieu  va  incomparablement  plus 
loin  que  ni  le  magnanime  d'Ariftote,  ni  ce* 
lui  qu'on  appelle  chns  le  monde  un  homme 
de  cœur.  Qu'on  fe  reprefente  cet  homme  de 
cœur,  ou  ce  magnanime  dans  quelqu'un  ûqs 
dangers  où  il  eft  fi  ordinaire  de  voir  les  ridel- 
le, je  veux  dire  entre  les  mains  des  Tyransr 
&  dans  une  impoiïlbilité  abfoluë  de  leur  échap- 
per. Que  fera  la  magnanime  dans  cette  oc- 
cafion? 11  fouffrira  la  mort  &  les  fupplices  avec 

fer- 
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fermeté?  Mais  comment  le  pourra- t- il  s'il  n'a 
que  ion  courage  pour  Te  foûtenir? 

Le  courage  n'a  que  deux  moyens  pour  nous 
foûtenir  dans  l'attente,  ou  danslafoufFrance 
du  mal.  Le  premier  c'eft  de  nous  perfuader 
que  le  mal  n'eft  pas  à  beaucoup  prés  auffi  grand 
éc  au lîi  terrible  qu'on  fe  l'imagine.  Le  fécond 
c'eft  de  faire  voir  qu'il  y  a  plus  de  mal|à.  fe 
biffer  abhaftre  qu'à  refiiter,  &  qu'au  con- 
traire en  fouffrant  eonifomrnent  on  fe  procu- 
rera des  biens  plus  grands  que  ceux  que  l'on 
perd. 

Mais  je  foûtiens  que  le  courage  ne  peut  per- 
fuader foîidement  ni  l'une ,  ni  l'autre  de  ces 
deuxehofes.  Car  pour  la  première  comment 
peut-on  dire  que  les  fupplkes  &  que  la  mort 
ne  font  pas  des  maux,  même  de  grands  maux, 
fur  tout  pir  rapport  à  ceux  qui  ne  regardent  pas 
plus  loin  que  la  vie?  Où  voit-on  des  chofes 
plus  redoute  blés  ?  Et  n*eft-il  pas  vrai  que  fi  012 
pouvoit  venir  à  bout  de  lesméprifer,  ce  qu'on 
ne  fera  jamais  fansîa  foi,  il  y  auroitdans  ce 
mépris,  non  pas  de  la  force,  ou  de  la  fer- 
meté, mais  de  la  brutalité  &  de  l'aveugle] 
ment  f 

.  Qu'a- ton  de  même  à  oppofer  à  ce  que 
l'on  fouffre?  Un  peu  de  réputation.  Erreur 
pitoyable!  Quoi  donc  ce  qu'on  dira  &  qu'on 
penfera  d'un  homme  dans  un  temps  où  il  ne 
fera  plus ,  pourra  dédommager  de  la  perte  de 
la  vie,  &  de  tous  les  biens  qui  en  dépendent, 

cet 
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tec  homme  qui  ne  fera  plus,  bien  loin  d'en 
avoir  quelque  conoiffance  <  Peut-on  imagi- 
ner une  -penfée  plus  extravagante,  &  ne  faut- 
il  pas  avoir  perdu  la  raifon  pour  s'en  conten- 
tera 

Je  foûtiens  donc  que  le  magnanime  ,  ou 
l'homme  de  cceùr  qui  fembie  iouffrirlamort 
avec  fermeté  5  n'efi  su  fond  qu'un  fanfaron  , 
qui  cache  fon  émotion  en  h  concentrant  dans 
le  coeur  ,  ou  tout  au  plus  qu'un  aveugle, 
qui  ne  s'empêche  de  trembler  que  parce 
qu'il  n'a  pas  afïes  de  lumière  pour  voir  tou- 
te retendue  du  mal  qui  l'accable,  ou  qui  le 
menace. 

Il  n'y  a  que  l'enfant  de  Dieu  qui  demeure 
ferme  par  une  véritable  grandeur  de  courage, 
dont  le  plus  eîïentiel  caractère  eft  d'être  ac- 
compagné de  lumière  Se  de  difeernement.  Il 
voit  le  mal  tel  qu'il  e(r.  Il  n'en  rabat  rien  pour 
fe  tromper.  Mais  il  lui  oppofe  un  autre  mal 
plus  grand  fans  comparaifon,  &  qui  fait  que 
celui  qu'il  fouifre  ne  lui  paroît  rien  au  prix  de 
celui  qu'il  évite.  Il  oppofe  à  la  mort  temporel- 
le la  mort  éternelle  ,  à  quelques  momensde 
douleur  une  éternité  detourmens&dedefef- 
poir,  aux  effets  de  la  haine  &  delà  cruauté 
des  hommes  les  effets  de  la  colère  de  Dieu  Se 
de  la  fureur  des  Démons*  Il  oppofe  encore  à 
ces  douleurs  paflageres,  non  la  vaine  efperan- 
ce  d'une  réputation  écîattante,  mais  l'attente 
folide  d'une.gloire  &  d'une  félicité  qui  ne  fi- 


nira 


DE  MOR  A L E.  Difc.  X.  5 57 
nira  jamais,  Enfin  il  s'afleure  du  fecours  de 
Dieu  ,  &  il  ne  doute  nullement  qu'il  ne  fa  fie 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choies,  ou  qu'il 
ne  l'arrache  des  mains  de  fes ennemis,  ou  qu'il 
ne  lui  donne  la  force  de  foûtenir  tous  les  efforts 
de  lear  violence. 

N'y  a  til  pas  là  de  quoi  s'affermir  au  milieu 
des  plus  grands  dangers?  Et  quepeut-on  fou- 
hairter  de  plus  efficace  pour  cet  efftt?  Car  en- 
fin il  importe  peu  en  quelle  de  ces  deux  maniè- 
res Dieu  nous  affilie  pour veu  qu'il  nous  affifte 
en  l'une  ou  en  l'autre,  comme  il  le  fait  tousjours 
infailliblement.  Elles  font  à  peu  prés  également 
utiles  &  avantageufes,  8c  fi  la  première  eft  plus 
conforme  à  nôtre  goût,  la  féconde  ne  Feft 
pas  moins  à  nôtre  intérêt. 

Aufii  a-t-on  veu  mille  fois  les  enfins  de  Dieu 
s'expofer  froidement  à  des  dangers  qui  au- 
roieot  fait  trembler  les  plus  affeurés.  Onleura 
même  entendudire  de  certaines  cho fes  quifem- 
bloient  outrées*  mais  qui  n'avointrien  que 
de  véritable  &  de  judicieux.  Témoin  cette  pa- 
role fi  hardie  du  Prophète  Roy .  *  Je  m  crain- 
drai point  plufimrs  millier?  de  peuple  quand  ils 
fe rangeraient  contre  moi.ULt  ailleurs.  §  Quand 
tonte  une  Armée  Je  camper  oit  contre  moi,  mon 
ccear  ne  crainàr oit  points  Cela  paraît  excef- 
fif,  mais  en  effet  il  ne  l'eft  point,  ['avoue  que 
fi  la  perte  de  la  vie  eût  paru  un  véritable  mal  \ 
David,  ii  n'auroit  peu  tenir  ce  langage,  à  moins 
que  d'avoir  une  promeffe  particulière  de  Dieu 
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qui  l'affeurât  que  ce  grand  nombre  d'ennemis 
n  e  prevaudroient  pas  contre  lui.  Mais  un  hom- 
me qui  fait  que  Dieu  fera  en  fa  faveur  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  chofes,  ou  qu'il  garan- 
tira fa  vietemporelîe  contre  les  efforts  de  ceux 
qui  entreprendront  delà  lui  ravir,  ou  que  s'il 
permet  qu'il  la  perde  il  lui  en  donnera  un  autre 
infiniment  plus  heureufe5  &  infiniment  plus 
durable  pour  le  dédommager  de  cette  perte, 
un  tel  homme,  dis- je,  ne  peut-il  pas  dire  fans 
excéder  qu'il  ne  craindra  point  des  Armées  en- 
tières, quand  même  il  feroit  fenl  &  defarmé? 

Je  conclus  donc  que  la  véritable  Confiance 
toute  humble,  &  toute  modefte  qu'elle  eft  , 
va  inconxparablment  plus  loin  que  la  faufîe 
qui  paroît  fi  outrée  &  fi  exceflive.  Ainfirien 
n'étant  ni  plus  admirable,  ni  de  plus  grand 
ufage  que  cette  Vertu,  il  eft  aifé  de  com- 
prendre avec  quel  foin  on  doit  s'appliquera  fe 
1-aquerir. 


0  Nî 
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DISCOURS. 

Des  Conditions  necejfaires  a  une  bonne  Prkre. 

L'Ecriture  Sainte  attribue  une  efpece  de 
toute  puiiTance  à  la  Prière.     Elle  nous 
fait  entendre  qu'il  n'eft  rien  de  fi  grand,  ni 
de  fi  difficile  qu'on  ne  puifîe  obtenir  en  le 
demandant  à  Dieu.     Tontes  les  chofes ,   dit 
JefusChrifl,  que  vous  demander  es  au  Feue  en 
mon  nom  ,  il  vous  les  accordera.    J'avoue  que 
cette  promeiTe  ne  paraît  pas  bien  conforme 
à  l'expérience  ,  &  qu'en  effet  il  nous  arrive 
très-  fouvent  de  ne  pas  obtenir  toutes  que  nous 
demandons.  Mais  cete  difficulté  s'évanouît 
fi  l'on  confidere  que  l'Ecriture  n'attribue  pas 
cette  efficace  à  toute  forte  de  prières  indiffé- 
remment. Mais  feulement  à  celles  qui  font 
faites  d'une  manière  conforme  aux  règles 
qu'elle   preferit  en  d'autres  endroits.   Elle 
déclare  même  que  les  autres  n'obtiennent 

rien. 
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rien,  *  Vous  demandés ,  dit  S.  Jaques,  & 
nobtenh  foint  ,  farce  que  vous  demandés 
mal. 

Il  ne  fuffit  donc  pasde  de  m  ander.  Il  faut  de- 
mander bien,  &  c*eft  là  l'unique  moyen  d'ob- 
tenir. Ainfï  il  y  a  un  art  de  prier,  &  je  foû- 
tiens  même  que  c'eft  ici  le  plus  important  &  le 
plus  utile  de  tous  lesarts.  Les  utilités  des  au- 
tres font  alTés  bornées ,  mais  celui-ci  nous 
procure  tout  abiblûment.  Les-autres  ne  met- 
tent en  oeuvre  qu  e  nos  propres  forces,  oti  tout 
au  plus  que  celles  de  la  nature.  Mais  l'art  dont 
je  parle  fait  agir  l'Auteur  &  le  maître  de  la  natu- 
re, &  difpofe  en  quelque  façondefapuhTan- 
ce,  qui    eft  infinie. 

Qu'il  impoîte  donc  bien  de  fa  voir  les  rè- 
gles de  cet  art  Divirî  Qu'il  importe  de  ft- 
voir  de  quelle  manière  il  faut  prier  Dieu  !  Et 
qu'il  y  a  peu  de  chofes  qui  méritent  qu'on  s'ap- 
plique avec  le  même  (ciri  a  les  apprendre  !  Je 
vai  remarquer  qutlques-unes  de  ces  règles,  & 
tâcher  de  faire  conoît're  les  qualités  les  plus 
eflentielles  à  une  bonne  prière.  Les  plus  ne- 
ceiTaires  font  fsns  difficulté  ces  cinq,  S l'Atten- 
tion de^'cfprit  à  ce  que  l'on  dlt,l  Ardeur  &  h 
véhémence  du  defir  qu'on  a  pour  ce  qu'on  de- 
mardt ^l'Humilité  qui  nous  perfusdeque  nous 
femmes  indignes  de  l'obtenir ,  la  Confiance 
qui  nous  afïcure  que  nous  l'obtiendrons  infail- 
liblement, &  h  Perftverance  qui  fait  qu'on 

ne 
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ne  fe  rebure  point,  encore  qu'on  ne  l'obtien- 
ne pas  dés  qu'on  le  demande.  Je  vaï parcou- 
rir ces  cinq  conditions  les  unes  après  les  autres. 

4£>e  l'AttMian. 

|Ene  m'arrêterai  pas  approuver  qu'il  cftiu£ 
|  te  que  nous  foyons  3pliqués  &  recueillis 
dans  nos  prières..  Qui  en  peut  douter?  Et 
dans  rEfprit  de  qui  pourroit  il  tomber  que 
ce  foit  une  chofe  indifférente  de  penfer  àce  que 
l'on  dit  en  pariant  à  Dieu?  Il  eft  bien  plus  uti- 
le de  remarquer  qu'en  priant  on  doit  appli- 
quer Fefprit  à  trois  choies,  à  Dieu  que  l'on 
prie,  à  ce  qu'on  lui  demande,  &  aux  paroles 
qu'on  employé  pour  le  lui  demander. 

De  ces  trois  Attentions  la  dernière  eft  félon 
moi  la  moins  neceifaire.  Pourveuquerefprk 
fût  fortement  occupé  delà  penféede  Dieu,  8c 
ôq  ce  qu'on  demande  à  Dieu  il  impprteroit 
fort  peu  de  favoiren  quels  termes  on  le  lui 
demande.  Les  paroles,  qui  font  fi  neceffai- 
re  à  l'égard  des  hommes,  fonttres-inutiles  à 
1  égard  deDieu.Ainfije  fuis  perfuadéque  h  feu- 
le règle  qu'il  y  ait  à  obferver  for  cet  article,  c%e(l 
de  s'examiner  foi  même,  &  de  voir  l'effet  que 
l'Attention  aux  paroles  produit  ordinairement 
en  nous.  Si  elle  fert  à  fixer  Ja  légèreté  de  Fef- 
prit, il  eft  bon  de  ne  la  pas  négliger.  Si  au 
contraire  elle  diminue  &  afFoiblit  l'Attention 
aux  chofes,  qui  eft  d'une  toute  autre  irnpor- 

Tome  /.,  Q  tance» 
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tance ,  le  meiHeur  eft  de  ne  s'en  mettre  point  en 
pêne. 

Arrêtons- nous  donc  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
eïïentiel.  C'eft  premièrement  l'Attention  à 
Dieu.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  (oit  ne- 
ceffaire  ,  &  qu'il  n'importe  extrêmement  de 
fe  fouvenir  que  c'eft  à  Dieu  qu'on  s'adreffe. 
Le  moyen  fans  cela  de  faire  un  jufte  choix  de 
ce  qu'on  lui  dit  * 

Mais  comme  en  penfant  à  Dieu  on  peut 
s'attacher  à  toutes  les  Perfections  qui  fe  trou- 
vent renfermées  dans  cette  vafte  &  immenfe 
idée,  il  eft  bon  de  favoir  quelles  font  celles 
qui  doivent  être  le  principal  objet  de  nôtre  At- 
tention: Et  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  bien  diffici- 
le de  décider.  On  voit  ailés  qu'il  faut  s'atta- 
cher à  celles  qui  font  les  plus  propres  à  nous 
infpirer  les  fentimens  les  plus  neceffeires  a  ren- 
dre nos  prières  plus  accomplies,  c'eft  à  dire 
comme  on  le  comprend  fans  pêne  ,  fon  im- 
menfe Grandeur ,  fa  Pureté  ,&  fa  Miféricor- 
de.  La  veuë  de  la  grandeur  doit  nous  infpirer 
du  refpecfc  La  penfée  de  fa  pureté  peut  exci- 
ter nôtre  repentance;  &  la  perfuafion  de  fa  rni- 
fericorde  eft  en  état  de  foutenir  nôtre  foi. 

Rien  ne  me  paroît  plus  propre  à  remédier  à 

nos  diftraâions  qu'une  penfée  un  peu  vive  de 

îa  grandeur  &  de  la  Majefté  de  Dieu.     Les 

plus  légers  &  les  plusdiftraits  fe  recueillent  lors 

qu'ils  fe  trouvent  en  prefence  de  quelque  grand 

Prince.  Cette  JVlajefte  fenfible  qui  environ- 
ne 
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se  les  Rois  de  la  terre,  fait  un  terrible  im- 
preffion  fur  toutes  fortes  d'efpiits,  &  perfon- 
ne  n'ignore  le  effets  furprenans  que  cette  im- 
preffion  produit  tous  les  jours.  Que  feroit- 
ce,  fi  lors  qu'on  fl échit  les  genoux  en  prefen- 
ce  de  Dieu ,  on  pouvoit  fe  reprefenter  h  moin- 
dre partie  de  cette  Gloire  &  de  cette  Grandeur 
infinie  qui  environne  cette  fainte  &  immor- 
telle efïence  ,  au  prix  de  laquelle  les  Rois 
font  quelque  chofe  de  moins  que  le  néant  mê- 
me? 

Ainfî  je  nevoiriendemieuxdanscesocca- 
iions  que  de  faire  effort  pour  fe  reprefenter  la 
pompe  &  lafplendeurde  la  Jerufalem  Celeîte, 
les  plus  fublimes  des  Séraphins  profternés  & 
anéantis  aux  pies  du  throne  de  Dieu  dont 
elle  eit  le  Temple,  toute  la  nature  foûmi'e  à 
fes  loix,  &  en  état  d'être  détruite  &  abîmée 
par  le  pîus  petit  fouffle  d*1  fa  bouche,  par  la 
plus  légère  inclination  de  fa  volonté, 
,  Un  regard  encore  jette  fur  nôtre  propre 
néant  peut-être  de  grand  ufage  en  cette occa- 
fîon.  Que  fuis- je  ,  miferable,  devant  cette 
Grandeur  &  cette  Majefté  incomprehenfible 
aux  pies  de  laquelle  j'ai  l'audace  de  me  j^tter  ? 
De  moi-même,  &  fans  fes  bienfaits  je  ne  fuis 
abfolûment  rien.  Par  fa  grâce  je  fuis  devenu 
quelque  chofe.  Mais  par  l'abus  criminel  que 
j'ai  fait  de  mes  avantages,  je  me  fuis  mis  infi- 
niment aux  défions  du  néant  dont  fa  puiflante 
main  m'a  tiré,  l'£nfer  que  j'ai  mérité  étant 

Q  a  tout 
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tout  autrement  à  craindreque  la  perte  totale  de 
l'être.  "  Je  fuis  donc  bien  bas  au  deiïbus  du 
moindre  des  êtres.  Et  cela  étant ,  que  fuis- je 
auprès  dei'Etre  des  Etres?  Quefuis-je  devant 
celui,  devant  lequel  les  Anges  mêmes  ne  font 
rien  du  tout. 

il  eft  bon  aûfîideperifêràîapuretédeDieu, 
&  quand  je  parle  de  fa  pureté,  je  parle  du  prin- 
cipe de  Faverfion  qu'ii  a  pour  le  crime ,  &  qui 
fait  que  de  tousîes  objets  qui  s'offrent  à  fa  co- 
noiiTance  c'efl;  fans  difficulté  le  plus  odieux  & 
îe plus  choquant.  Rien  ne  lui  déplaît  davan- 
tage. Par  confequent,  fi  Von  conçoit  bien 
cette  perfection,  on  fe  reprefentera  (ans  pêne 
ce  qu'efr,  à  fesyeux  une  ame  fouïilée  de  piu- 
fieurs  péchés,  ce  qui  ne  peut  qu'exciter  de  la  , 
confuftion  &de  la  douleur  dan  sJecœurde  ceux 
à  qui  la  confcience  fait  queîquefeprocne. 

Mais  comme  cette  penfée  pourroit  jetter 
dans  le  defefpoir,  il  y  faut  nécessairement  ajou- 
ter celle  de  la  mifericorde  de  ce  même  Dieu, 
dont  la  Sainteté  &  la  Juftice  nous  épouvan- 
tent.il  faut  fereprefentercet  excésd'arnour3qui 
abforbe  toutes  nos  penfées,  &  qui  l'a  fait  con- 
sentir à  expofer  fon  cher  Fils  à  la  cruelle  mort 
delà  croix  pour  nôtre  falut.  D'où  il  eil  fi  maîai- 
fé  de  ne  pasconclurre  qu'il  eirJmpofïîble  qu'il 
nous  rejette  fi  nous  recourons  à  lui  avec  tant 
foit  peu  d'ardeur. 
Voilà  ce  qu'emporte  cette  Attention  à  Dieui 

qui  eft  fi  effentielîe  à  une  bonne  prière.    J'ai 
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dit  auffi  qu'il  faut  s'appliquer  aux  chofes  mê- 
mes qu'on  lui  demande,  &  tâcher  de  conce- 
voir le  plus  fortement  qu'on  pourra  l'excel- 
lence ,  l'utilité,  &  la  neceffité  de  chacune 
des  grâces  qu'on  veut  recevoir.  Si  l'on  de- 
mande la  remiflion  des  péchés  ilfautferepre** 
Tenter  ce  qu'on  deviendroit  fi  Dieu  nous  refu- 
foit  cette  grâce,  &  nous  puniffbit  en  fa  ri- 
gueur. Si  l'on  demande  les  lumières  &  h 
fandification  de  fon  Efprit,  ilfaut  tâcher  de 
comprendre  la  dépravation,  les  defordres  % 
&  les  foibleffes.  de  la  nature,  avec  toute  Vïm- 
puiiTance  où  nous  noustrouvons  de  nous- nié- 
mes  de  faire  la  moindre  chofe  pour  la  gloire  de 
Dieu  &  pour  nôtre  propre  falut.  ; 

,.  Je  dis  la  même  chofe  des  autres  biens  que 
nous  pouvons  demander  à  Dieu,  &  j'ajoute 
que  fî  l'on  veut  pratiquer  exactement  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  &  une  bonne  partie  de  ce 
que  je  dois  ajouter,  on  doit  obferver  trois  cho- 
fes que  j  e  croi  de  la  dernière  im  portance- 

Il  faut  premièrement  s'impofer  uneîoique 
Ton  ne  viole  jamais,  de  ne  commencer  fés 
Prières  particulières,  car  c'eft  feulement  de 
celles-là  que  je  parle  ,  qu'après  avoir  médité 
pendant  quelques  momens,  ou  pour  mieux 
dire  pendant  une  efpace  con  fîderabîe  de  temps, 
fur  tous  les  fujets  que  j'ai  indiqués,  je  veux  dire 
fur  la  Grandeur,  la  Sainteté  &  la  Mifericorde 
de  Dieu ,  fur  le  Befoin  que  nous  avons  de'fes 
grâces,  fur  leur  excellence,  &  fur  nôtre  in- 

Q  1  di- 
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dignité.  En  effet,  jefuisperfuadéqueîapluf- 
part  de  nos  diftra&ions  &  ne  nos  langueurs  ne 
viennent  que  de  ce  que  nous  commençons  or- 
dinairement nos  Prières  en  venant  de  penfer  à 
des  ehofes  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ce  que 
nous  allons  demander  ,  &  qui  tout  au  moins 
font  ordinairement  allés  vaines.  Ayant  la  tê- 
te remplie  de  ces  chimères  en  commençant  nos 
dévotions,  il  eft  comme  impoffible  qu'elles 
n'y  reviennent  tout  incontinent ,  &  n'inter- 
rompent nôtre  Attention.  De  forte  que  pour 
éviter  cet  inconvénient,  il  faut  préparer  nôtre 
efprit  à  s'attacher  à  ce  qu'il  va  faire,  à  quoi  je  ne 
voi  rien  de  R  propre  que  la  Méditation  dont 
j'ai  parlé. 

Cette  Meditationchaffera  ces  vains  fantômes 
qui  nous  occupent,  &  mettra  nôtre  efprit  en 
train  de  penfer  à  Dieu  &  à  ce  que  nous  lui  de- 
vons demander.  Elle  fera  même  quelque  cho- 
ie de  plus  important.  Elle  touchera  le  cœur, 
&  le  coeur  une  fois  touché  fixera  Tefprit.  Car 
qui  peut  douter  qu'un  cœur  pénétré  du  fenti- 
ment  de  fes  maux,  &  plein  de  defirs  pour  tout 
ce  qui  les  peut  guérir,  n'attache  Tefprit  ,  & 
ne  le  remplifle  de  penfées  pour  tout  ce  qui  a  du; 
rapport  à  ce  grand  objet  ? 

Un  autre  fècours,  qui  n'eft  pas  moins  ef- 
ficace que  le  précèdent,  c'eft  de  n'avoir  point 
de  formulaire  fixe  &  arrêté  pour  ces  mêmes 
prières  particulières,  dont  je  continue  tous- 
jours  de  parler^  mais  de  les  compofer  fur  le 

champ  5 
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champ  ,  &  les  répandre, fi  je  l'ofe  dire,  de 
l'abondance  &  delà  plénitude  de  nôtre  cœur* 
ce  qui  ne  fera  par  difficile  en  obfervant  la  regfe 
que  je  viens  de  donner.  Car  enfin  une  médi- 
tation appliquée  fera  naître  une  fouîe  depeiï- 
fees  qui  ne  fauroit  tarir  de  long  temps. 

Au  refie,  on  comprend  fans  pêne  Peffica- 
ce  de  ce  fecours.  Chacun  voit  a  (Tés  de  foi-même 
que  lors  qu'on  recite,  ou  qu'on  lit  un  formu- 
laire qui  revient  ordinairement,  &de  temps 
en  temps,  l'efprit  n'a  rien  à  faire^,  &  il  n'y  a 
que  les  yeux,  ou  tout  au  plus  la  mémoire,  qui 
s'y  occupe*.  Et  comme  l'efprit  ne  fauroit  de- 
meurer orfif ,  il  fe  fait  des  affaires  lors  qu'il  lui 
femble  qu'il  n'en  a  pas,  oc  ii  n'y  a  r\en  de  fi 
petit,  ni  de  Ci  éloigné  à  quoi  il  ne  s'applique» 
Ainfi  le  meilleur  eft  de  l'occuper  faintement 
par  la  neceflité  où  on  le  met  de  chercher  les 
penfées  qui  doivent  compofer  nos  prières. 

Enfin  le  dernier  avis  que  j'ai  à  donner  fur 
ceci,  c'eft  que  lors  que  les  précautions  que  je 
viens  d'indiquer  ne  fuffifent  point,  &  que 
nonobftant  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  attacher 
fon  efprit  à  cequel'ondit,ons'apperçpitque 
l'on  eft  diftrait,  il  faut  fe  reprefenter  combien 
ce  manquement  eft  honteux,  &  quel  defordre 
c'eft  d'être  Ci  peu  maître  de  foi- même,  &  après 
en  avoir  gémi  devant  Dieu,  &  lui  avoir  de- 
mandé fon  fecours,  il  faut  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  fe  recueillir.  Mais  quand  même 
OQ  ne  pourroit  pas  d'abord  en  venir  à  bout* 

Q  4  « 
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il  ne  faudroit ,  ni  fe  rebuter,  ni  perdre  efpe- 
rance,  mais  s'obftiner  à  continuer  tousjours  de 
prier,  foit  en  recommençant  fa  prière,  foit  en 
pourfuivant  celle  qu'on  a  commencée,  jus- 
qu'à ce  qu'à  force  de  perfeverance  &  de  con- 
tention on  fe  foit  rendu  maître  de  fonefprit, 
Se  on  l'ait  en  quelque  forte  forcé  de  fe  fixer  & 
de  s'appliquer. 

En  agifïantain  fi,  on  a  lieu  d'efperer  qu'on 
reiïlïira,  au  lieu  qu'en  achevant  fa  prière  de  la 
manière  qu'on  l'a  commencée,  on  peut  s'afTeu- 
rer  qu'elle eft  inutile,  &  qu'elle  n'eft  nullement 
de  l'ordre  de  celles  qui  obtiennent  ce  qu'elles 
demandent.   Car  enfin  qu'elle  pourroit  être 
l'efficace  d'une  prière  qui  n'a  fa  fource  que 
dans  la  bouche  ou  dans  la  mémoire.  &  où l'ef- 
prit  &  le  cœur  n'ont  aucune  part?  D'une  priè- 
re encore  qui  non  feulement  a  ce  grand  défaut, 
mus  qu'on  fait  qui  l'a  fans  le  corriger  ?    En 
«fFet  Dieu  eft  affés  mifericordîeux  pour  par- 
donner les  im perfections  qu'on  corrige,  peut- 
être  même  celles  qu'on  ignore  encore  qu'on 
ne  les  corrige  point.     Mais  pour  celles  qu'on 
voit,  Se  qu'on  fent,& qu'on laifleneantmoins 
fubfifter,  je  ne  puis  croire  qu'il  les  pardonne. 
On  medemandera  peut- être  fi  pour  exciter 
davantage  nôtre  Attention ,  il  eft  bon  de  pro- 
noncer nos  prières ,  ou  s'il  eft  mieux  de  n'en 
faire    que  de  mentales.  Mais  c'eft  fur  quoi 
chaque  particulier  doit  fe  confulter.    L'expé- 
rience eft  le  meilleur  maître  qu'on  puifîe  avoir 

fur 
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fur  cefujet ,  &  chacun  doit  préférer  les  prières 
mentales  ou  les  vocales,  félon  qu'il  aura  re- 
marqué qu'il  eft  d'ordinaire  plus  ou  moins  ap- 
pliqué dans  Us  unes  que  dans  les  autres. 

De  l'Ardeur  qui  doit  animer  les  Prières. 

L'Ardeur  eft  au  cœur  ce  qu'eft  l'Atten- 
tion àl'efprit,  &  Tune  de  ces  qualités 
n'eft  pas  moins  neceffaire  à  une  bonne  prière 
que  l'autre.  Il  y  a  feulement  cette  différence 
quel' Attention  doit  être  tousjours  égale  dans 
toute  forte  de  prières,  au  lieu  que  l'Ardeur  doit 
être  proportionnée  à  la  necefïité  &  à  l'excellen- 
ce de  ce  qu'on  ^demande  à  Dieu.  De-là  viens 
qu'on  ne  fauroit  être  trop  recueilli  dans  la 
prière.  Mais  il  eft  aifé  de  demander  avec  trop 
d'empreffement  :  Et  quoi  que  le  défaut  fok 
incomparablement  plus  ordinaire  ici  que  l'ex- 
cès ,  cet  excès  neantmoins  n'eft  pas  (i  rare  qu'il 
nenous  arrive  fouvent  d'y  tomber. 
.  Il  eft  deux  fortes  de  faveurs  que  nous  pou- 
vons demander  à  Dieu,  lesfpiritueîles&îes 
temporelles,  Je  mets  au  premier  rangîaremif- 
fîon  des  péchés ,  les  grâces  du  S.  Efprit,  8c 
généralement  tout  ce  qui  nous  eft  neceffaire 
pour  plaire  à  Dieu,  &  pour  nous  fauver.  Je 
mets  au  fécond  la  fanté,  la  profperité ,  le  repos , 
la  délivrance  dans  nos  dangers ,  générale- 
ment tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  ufage 
pour  parler  doucement  &  commodément  cet- 
te vie-  Q  5  il 
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Il  efl  permis  de  demander  à  Dieu  les  unes  & 
les  autres  de  ces  faveurs.  Mais  il  faut  deman- 
der les  premières  avec  toute  la  véhémence  ôc 
toute  la  contention  de  nos  cœurs;  au  lieu  que 
pour  les  fécondes  il  ne  faut  les  demander  que 
comme  en  tremblant,  parce  qu'en  effet  il  n'eft 
permis  de  les  defirer  qu'avec  beaucoup  de  mo- 
dération. Car  outre  que  leur  utilité  eft  très- 
bornée,  lors  même  qu'elle  eft  Ja  plus  grande 
elle  dépend  abfolûment  de  la  difpoficion  où 
nous  nous  trouvons:  Et  comme  cette  difpo- 
tion  nous  efl:  ordinairement  inconuë,  nous 
ne  favons  auffi  f\  ces  chofes  nous  feront  nuifi- 
bîes  ou  avantageufès ,  ce  qui  faitque^ous  ne 
devons,  ni  les  defirer  fortement  *  ni  les  de- 
mander que  fous  condition. 

Ee  grand  emprefTementpour  cette  forte  de 
diofes  n'eft  pas  feulement  une  preuve  de  nôtre 
ignorance,  mais  encore  la  marque  infaillible 
d'une  attache  exceffive  à  la  terre  &  àfesfaux 
biens,  c'eft  à  dire  d'une  difpofîtion  directe- 
ment oppofëe  à  celle  d'un  véritable  Chétien, 
qui  ne-foupire  qu'après  le  Ciel.  Il  eft  certain 
auffi  que  plus  cette  forte  de  prières  font  vehe* 
Hientes,  &  moins  elles  font  efficaces.  Pour  ob- 
tenir cet  ordre  de  chofes,  il  faut  les  defirer  avec 
Baoins  d'Ardeur.  C'eft  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  apprend  par  ces  admirables  paroles  r 
*  Cherchés  premièrement  le  Royaume  de  Dieu 
&ft  infttMy  &  tantes  ces  chofes  vous  feront 

données 
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S ft fiées  par  dejfns.  Ces  autres  chofes  qui  fe- 
ront ajoutées,  font  les  benedidions  tempo- 
relles, &  Jefus  Ghrift  les  promet  à- condition 
qu'on  n'en  fera  pas  le  premier  &  le  principal 
objet  de  fes  de(ïrs.  Preuve  évidente ,  que  le 
grand  emprefTement  eft  plus  propre  à  nous  les 
raire  refufer  qu'à  nous  les  faire  obtenir.  Aufli 
voyons-nous  que  Salomon  les  obtient  en  ne  les 
fouhaittant  pas,  &  en  leur  préférant  la  Sageffe 
qui  eft  un  bien  fpirituel» 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  exception  à  faire  à  ce 
que  je  viens  dédire.  Il  eft  permis  de  deman- 
der ardemment  les  biens  temporels  lors  qu'on 
lés  demande  pour  les  autres  à  qui  onlescroir 
neceffaires.  La  charité  autorife  cet  empreffe- 
ment ,  &  le  rend  tout  aufli  beau  que  l'amour 
propre  le  rendroit  honteux.  C'ëroit  le  fenti- 
ment  du  Prophète  Elie.  11  n'a  voit  point  d'at- 
tache a  la  vie,  témoin  ce  qu'il  difoit  à  Dieu 
que  la  mort  lui  étoit  plus  avantageuse  que  la 
vie.  Mais  lors  qu'il  fut  queftion  de  l'enfant 
de  la  veuve  de  Sarepta  il  ne  négligea  rien  pour 
en  obtenir  la  refurrection. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  biens  fpiritueîs» 
On  ne  fauroit  ni  les  fouhaitter,  ni  les  deman- 
der avec  trop  d'Ardeur,  foitpourfoi-méme, 
foit  pour  les  autres.  Danscet  ordre  de  chofes 
une  prière  poufïée  avec  langueur  &  avec  né- 
gligence eft  le  cara&ere  d'un  cœur  profane  &. 
rempli  de  mépris  pour  la  Divinité  &  pour  fes; 
bienfaits.  Difpofition  horrible,  &  qui  félon 


57Ï      N  p  y  V  E  A  U  X  E  S  S  A  ï  s 

de  grands  Théologiens  fait  le  dernkr  excès  otjL 
l'on  peut  porterie  péché.  C'eft  pourquoi  lors 
que  S.  Jaques  élevé  le  pius  l'efficace  de  la  priè- 
re, il  demande  expreiîement  qu'elle  fou  ac- 
compagnée d'Ardeur  &  de  véhémence.  *  La, 
friere  du  Jufie  faite  avec  véhémence  ejl  de gran~ 
de  efficace» 

iVlais  il  eft  affes  inutile  de  s'amufér  à  prouver 
une  chofe  qui  eft  fi  évidente*  &  dont  il  eft 
impoffible  de  douter»  Il  vaut  bien  mie  ix  de 
chercher  le  remède  de  nos  langueurs,  &  pour 
le  trouver  plus  heureufement de  s'appliquera 
en  découvrir  l'origine.. 

Les  langueurs  que  nous  Tentons  dans  nos 
prières  viennent  principalement  de  ce  que 
nous  ne  defirons  que  foiblement  le  grâces 
que  nous  demandons.  Si  nous  fouhàttions  les 
biens  de  la  grâce  avec  la  même  Ardeur  queccux 
de  la  terre,  ii  le  pécheur  defiroit  la  remiffion 
de  Tes  péchés ,  les  lumières  &  le  fecours  de 
î'Efprit  de  Dieu,  de  la  même  manière  que  l'a- 
vare defire  de  s'enrichir,  le  mondain  de  fe 
pouffer  &  de  s'avancer,  le  vindicatif  de  per- 
dre fon  ennemi,  fes prières  feraient  tout  au- 
trement ferventes  &  tout  autrement  efficaces 
m  qu'elles  ne  le  font.  Mais  le  mal  eft  que  nous 
fômmes  tous  de  feu  pourlaterre,  tous  de  gla- 
ce pour  le  Ciel,  &  pour  tout  ce  qui  nous  y 
conduit. 

r      '  -  i  h> 
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L'une  de  ces  chofes  eft  même  la  caufe  .de 
l'autre.  Nous  fommes  froids  pour  le  Ciel 
parce  que  nous  fommes  ardens  pour  la  terre. 
L'ame  eft  tout  auLfi  peu  en  érat  quele  corps  de 
fe  mouvoir  à  la  fois  de  deux  mouvemens  op- 
pofés.  Ce  qui  l'ipproche  de  l'une  des  extre- 
miiés  l'éloigné  neceiïairement  de  l'autre.  Aux- 
fi  tout  autant  qu'elle  a  d'amour  pour  la  terre 5 
tout  autant  faut-il  de  neçeffité  qu'elle  ait  d'in- 
différence &  de  mépris  pour  le  Ciel. 

Qui  ne  fait  cependant  .rattache  exceffive 
que  nous  avons  pour  la  terre?  Pourjen  être 
convaincu  il  n'eft  peut  être  pas  nectfTaire  que 
nous  jettions  les  yeux  fur  les  autres,  ni  que 
nous  failioos  quelque  attention  à  la  manière 
en  laquelle  toute  la  terre  fe  conduit.  Il  fuffit 
de  réfléchir  fur  nous-mêmes.  Chacun  trou- 
vera dans  Ton  propre  cœur  de  quoi  fe  convain- 
cre de  cette  trifte  vérité.  Je  n'en  excepte  pas 
les  plus  avancés  dans  la  voye  du  Ciel.  S'ils 
font  guéris  de  ces  paflîons  groffieres  qui  ty  ran- 
nifent  la  plufpart  du  monde,  de  l'ambition, 
de  la  volupté ,  8c  de  l'avarice  ;  ou  pour  mieux 
dire  s'ils  n'en  font  pas  abfoîûment  pcfTedés, 
ce  qui  eft  fi  rare,  foot-ils  entièrement  guéris 
du  defir  d'être  eftimés  de  ceux-là  rué  m  es  qu'ils 
n'eftiment  point,  c'eft  à  dire  d'une  foiblefle 
dont  les enfans mêmes devroient rougir?  Re- 
gardent ils  avec  i  n  différence  le  mépris  que  l'on 
a  pour  eux  ?  Demeurent- ils  convaincus  qu'on 
à  raifon  de  les  roéprifer,  &  qu'ils  valent  en  ef- 

fe* 
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fet  beaucoup  moins  qu'on  ne  les  eftime? 
N'ont-ils  pas  un  peu  trop  d'attache  pour  les 
phifirsinnoccnsi  Et  n'en  changent-ils  pas  la 
nature  par  l'excès  du  foin  qu'ils  employent  à 
les  rechercher.  Enfin  quoi  qu'ils  ne  faflent 
point  d'injuftice  pour  aquerir  des  commodi- 
tés, n'ont-ils  pas  un  peu  plus  de  répugnance 
qu'il  ne  faudrok  à  s'en  défaire  pour  faire  du 
bien  aux  povres? 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher  les  caufes 
de  cette  attache  que  nous  avons  pour  les  biens 
de  la  terre,  On  comprend  afîes  qu'elle  a  fa 
fource dans  l'union  de  l'ame  &  du  corps ,  dans 
les  préjugés  de  l'enfance,  dans  l'habitude  que 
nous  avons  contra&ée  de  ne  nous  conduireque 
par  lesfens,  dans  h  mauvaife  éducation  qu  on 
nous  a  donnée,  dans  la  contagion  du  com- 
merce quenous  avons  eu  avec  les. mondain?,-. 
&  dans  le  reite  des  chofes  fembîables  que  tant 
d'habiles  gens  ont  remarquées. 

Je  paffe  donc  à  une  féconde  caufe  de  nos  de* 
goûts  pour  les  biens  du  Ciel,  Je  la  fais  con- 
lifter  dans  la  nature  de  la  conoifTance  que 
nous  avons  de  leur  utilité.  Cette  conoiflan- 
ce  a  deux  terribles  defavantages.  Êlleeftobf- 
cure.    Elle  eft  douteufe  &  incertaine. 

Elle  eft  premièrement  obfcure  carc'eft  une 
foi.  Ceft  par  la  foi  que  nom  cheminons  y  non 
pas  par  lavette  y  difoit  excellemment  S.Paul. 
Je  voi  les  biens  de  la  terre,  jelesgoûte,  je  les 
touche.  Je  fensteur douceur,  Réprouve  leur 

utilité. 
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utilité.  Cela  fait  que  j'en  fuis  charmé.  Mais 
je  ne  voi  ni  la  grâce,  ni  la  gloire.  Tout  au 
plus  je  croi.  l'une  &  l'autre ,  &  la  foi,  quieft 
tout  ce  que  j'en  puis  avoir,  eft  une  conoif- 
fance  eflentiellement  obfcure,  qui  ne  fait  voir 
qu'en  énigme,  &  comme  dans  un  miroir. 

Qu'on  s'imagine  ce  que  ce  ferait  s'il  nous 
étoit  permis  de  païTer  un  quart  d'heure  dans  le 
Paradis  &  dans  l'Enfer,  de  goûter  les  plaifîrs 
<%lel'un,  &de  fen tir  les  douleurs  de  îautre3, 
que  l'on  compare  les  effets  que  cette  conoif- 
fance  intuitive  &  expérimentale  produirait 
vraisemblablement*  qu'on  les  compare,  dis- 
je,  avec  tout  ce  que  peut  faire  cette  conoif- 
fance  obfcure  que  la  foi  nous  donne.  Que  l'on 
fê  reprefente  d'un  côté  le  jour  que  la  prefence 
de  ces  grands  objets  ferait  naître,  &  de  l'autre 
cette  nuit  obfcure  qui  dure  autant  que  la  vie, 
&  qui  ne  fe  diflipequeparîamort.  On  verra 
bien  qu'il  ne  faut  pas  attendre  les  mêmes  ef- 
fets de  deux  caufes  Ci  diff^rentes,- 

Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Nôtre  foi  n'a  pas 
feulement  les  imperfections  qui  viennent  de 
fon  effence.  Elle  en  a  d'autres  qui  viennent 
de  nôtre  corruption.  Elle  n'eft  pas  feulement 
obfcure  en  fon  genre,  elle  eft  encore  foible& 
languiflante  depuis  le  péché.  Quoi  qu'elle  ait 
toute  l'autorité  de  Dieu,  toute  l'immutabili- 
té de  fes  refolutions,  toute  la  vérité  de  fa  paro- 
le pour  fon  fondement,  elle  ne  fe  perfuade  les 
myfteres  que  foiblement,  &  avec  beaucoup 

plus 
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plus  de  doute  que  nous  n'en  avons  pour  cent 
chofes  que  nous  ne  favons  que  furie  rapport 
des  hommes,    qui  font  tous  naturellement 
menteurs. 

Ainfi  ne  conoifTant  les  biens  de  la  grâce, 
premièrement  que  par  foi,  en  deuxième  lieu 
que  par  une  foi  faible  &  chancelante,  faut  il 
s'étonner  fi -1  on  ne  les  defire  que  languiflam- 
rnent. 

Voilà  donc  déjà  deux  caufes  de  nos  lan* 
gueurs.  J'en  trouve  une  troifiéme  dans  îa 
manière  en  laquelle  nous  confinerons  la  mort. 
Nous  h  regardons  tous  jours  comme  éloignée , 
&  le  Démon  nous  fait  fur  fon  fujet  une  iliufion 
très Tembîabie  à  celle  des  perfpe&ives,  qui 
nous  font  paraître  au  bout  d'une  alléeà  perte 
de  veoè"  des  objets  qui  ne  font  qu'à  deux  pas  de 
bous.  Nous  nous  promettons  tousjours  des 
années  de  vie,  &  comme  par  une  autre  erreur 
nous  ne  confiderons  l'utilité  des  biens  de  1a 
grâce  que  par  rapport  à  la  vie  à  venir,  cofn-. 
me  s'il  y  avoit  aucun  moment  pendant  celle- 
ci  où  ils  ne  foient  pas  abfolumentnecefFaires, 
cous  croyons  qu'il  ferait  auffi  ridicule  de  s'em- 
preffer  à  fe  les  procurer  de  bonne  heure,  qu'il 
le  ferait  à  un  jeune  homme  de  faire  provi* 
fion  de  lunettes  pour  s'en  fervir  lorsqu'il  fera 
vieux. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  véritables  Caufes 
de  nos  langueurs.  Par  confequent,  pour  y  re- 
médier il  faut  ôter  ces  trois  caufes,   ou  du 

moins 
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moins  les  diminuer  autant  qu'on  pourra.  Il  tant 
premièrement  arracher  de  nôtre  cœur  l'amour 
de  la  terre  &  de  fes  faux  biens,  ce  qu'on  fe- 
ra fans  pêne  pourveu  qu'on  veuille  méditer 
bien  ferieufcnunt  fur  ces  trois  objets;  h 
difpropottion  infinie  qu'il  y  aentrele  temps 
èc  l'éternité,  l'inutilité  des  biens  de  la  terre, 
pour  cette  éternité,  .&  1'impoffibilité  qu'il  y 
a  à  fe  fau  ver  fi  l'on  ne  fe  guérit  de  l'amour  de  ces 
vains  objets. 

,  A  l'égard  de  la  féconde  caufe  j'avoue  qu'on 
ne  peut  pas  changer .  h  nature  de  nôtre. foi, 
&  qu'ainfi  à  cet  égard  il  n'y  a  qu'àfe  foûmet- 
tre  humblement  à  la  Loi  que  Dieu  nous  a  im- 
pofée.  Maisileil  vrai  suffi  qu'on  peut  reprï-. 
mer  les  doutes  qui  naiffent  des  ténèbres  de 
xios  efprits,  de  l'orgueil  &  de  la  dépravation 
de  nos  cœurs.  Nous  pouvons  affermir  nôtre 
foi  en  méditant  les  raifons  que  nous  avons  de 
nous  perfuader  Ses  vérités  qu'elle  embraffe,  & 
que  tant  de  grands  hommesont  pris  le  foin  de 
mettre  dans  tout  leur  jour. 

La  troifiéme  caufe  de  cegrand mal  eft.  encore 
plus  ai  fée  à  guérir.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
fe  mettre  un  peu  fortement  dans  i'efprit  com- 
bien il  eft  poffible  que  chacun  de  nos  momens 
foit  le  dernier  de  nôtre  vie.  Sur  tout  il  faut 
fe  reprefenter  quel  avantage  c'eft  d'être  du 
nombre  des  enfans  de  Dieu,&  quel  malheur  au 
contraire  d'être  les  efcîaves  du  Démon.  Si  l'on 
comprend  tant  foit  peu  ceci  on  verra  très  dif- 

tincte- 
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tindement  que  rien  n'eft  plus  preflé  que  de 
fe  tirer  de  cq  fécond  état  pour  fe  mettre  dans 
îe  premier.  On  foûpirera  après  tout  ce  qui  peut 
produire  cet  heureux  effet.  Et  on  le  deman- 
dera à  Dieu  avec  ardeur  &  avec  zèle. 

De  l'Humilité  qm  doit  accompagKtr  nos  Vrit* 

Y4S* 

JE  ne  vot  point  d\>ppofition  plus  choquan* 
te  que  celle  qui  fe  trouve  naturellement  en- 
tre la  prière  &  la  vanité.  La  prière  eft  d'elle- 
même  l'a&ion  du  monde  la  plus  humiliante» 
C  eft  une  confeffion  expreffe  de  nêtre  indigen- 
ce, &  rien  n'a  tant  de  rapport  à  un  pécheur 
qui  prie  que  Tadion  d'un  mendiant  qui  de- 
mande l'aumône,  &  ceJle  d'un  criminel  qui 
fait  amende-honorable.  Qu'on  le  figure  com- 
bien un  fot  orgueil  ferok  ridicule  dans  ce  cri* 
minel  êc  dans  ce  mendiant.  On  comprendra 
quel  objet k  vanité  qui  fubfifte  pendant  la  prie1* 
re  doit  prefenter  aux  yeux  de  Dieu. 

On  peut  s'en  guérir  fi  l'on  peut  compren- 
dre, non  feulement  la  difproportion  kfinie 
qu'il  y  a  entre  Dieu  &  nous,  &  que  j'ai  déjà 
touchée  dans  un  autre  endroit,  mais  encore 
fi  l'on  fait  attention  à  deux  autres  chofes,  la 
grandeur  de  nos  défauts ,  &  la  petiteffe  de  nos 
perfections. 

Nous  fommes  tous  des  pécheurs.  Qui  en 
peut  douter  l  Chacun  de  nous  oiFenfe  Dieu  en 

mille 
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mille  façons  différentes.  Je  laifTe  là  ces  péchés 
grolîters  quiconfiftent  dans  des  tranfgreflions 
pofitivesde  quelqu'un  des  commaudemens  de 
la  Loi,  &  qu'il  eft  fï  rare  de  voir  commettre 
à  de  véritables  enfans  de  Dieu.  Combien  les 
plus  régénérés  n'en  commettent-ils  pas  d'au- 
tres tous  les  jours?     Combien  ne  font-ils 
pas  de  larcins  à  Dieu  en  donnant  au  vain  de- 
fir  de  plaire  à  des  hommes  corrompus,  le  tems, 
le  foin,   &    L'application,    qu'il  ne faudroit 
donner  qu'au  defir  de  plaire  au  Souverain  ar- 
bitre de  toutes  choies?    Combien  de  fecrets 
mouvemens  de  depk  &  d'indignation  contre 
ceux  qui  ne  nous  eftimem*  ou  qui  ne  nous 
ménagent  pas  autant  qu'il  nous  fembîe  qu'ils 
le  devroient?Combien  de  comparaifons  fecret- 
tes  que  nous  faifons  de  nous-mêmes  avec  les 
autres  pour  nous  perfuader  qu'ils  ne  nous  va- 
lent pas  ?  Combien  de  paroles  inutiles  ?  Com- 
bien de  penfées  criminelles! 

Ce  font-  là  pourtant  autant  de  péchés,  &  de 
péchés  mortels  en  un  certain  fens,  je  veux  dk 
re  qui  d'eux-mêmes,  &  de  leur  nature  méri- 
tent la  mort  éternelle,  &  la  caufJèroient  effecti- 
vement fi  Dieu  ne  nous  les  pardonnoit  par  fa 
grâce ,  &  en  confideration  du  mérite  de  fou 
faint  Fils. 

Quels  fujets  parconfêquent  d'humiliation 
ôc  d'abattement  pour  ceux  qui  avoient  tant 
d'obligations  &  tant  de  fecours  pour  les  évi- 
ter?   Pour  ceux  qui  font  fans  eeffe  fous  les 

yeux 
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yeux  de  Dieu,  éclairés  de  fa  lumière,  &  ex- 
po (es  a  Tes  redoutables  regards?,  Pour  ceux  en- 
fin que  Jefasa  rachetés,  &  dont  il  s'eftàquis 
les  cœurs,  fk  tous  les  mouvemens  de  ces 
cœurs ,  au  prix  de  Ton  fang  ? 

Je  n'en  trouve  pas  de  moindres  dans  nos 
vertus  &  nos  bonnes  œuvres.  Que  font  ces 
vertus  ?  Le  plus  fouvent  des  vices  arfoiblis , 
&  des  imperfedions  deguifées.  C'eft  ce  que 
plufîeurs  excellens  Auteurs  ont  entrepris  de 
prouver,  &  jefuisperfuadéqu'iln'yaperfon- 
n.e  qui  ne  puiffe  trouver  dansfon  propre  cœur 
la  vérité  de  ce  qu'ils  fembîent  dire  fur  ce  fujç-t 
de  plus  incroyable. 

Ainfl  pour  humilier  les  plus  vains  je  n*exi« 
gerois  d'eux  qu'une  feule  chofe.  C'eft  qu'ils 
voulurent  bien  s'étudier  &  s'obferver  eux- 
mêmes.  C'eft  qu'ils  fe  donnaient  le  foin  de 
deméier  tous  les  fecrets  reiïbrts  de  leur  cœur , 
&  de  tout  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de  leurame 
lors  qu'ils  font  quelque  bonne  adion.  Ils  ver- 
roie.nt  que  tout  s'y  conduit  par  des  motifs  G. 
petits,  fi  bas,  Ci  indignes  d'un  enfant  de 
Dieu,  qu'il  eft  impofEble  qu'ils  n'en  euiïent 
honte. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  efficace 
pour  mortifier  notre  vanité.  L'un  des  plus 
efTentiels  ca«-a&eres  des  enfans  de  Dieu  c'eft 
de  faire  de  perpétuels  progrés  dans  lavoyedu 
CieL  C'eft  ce  que  j'ai  prouvé  dans  un  autre 
endroit.  Aiiîfi  il  eft  certain  que  tout  véritable 

enfant 
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enfant  de  Dieu  doit  avoir  moins  de  défauts,  & 
plus  de  vertus  &  de  perfections,  qu'il  n'en 
avoit  un  ou  deux  ans  auparavant.  En,  effet, 
s'il  en  étoit  autrement  tout  ce  temps  qu'il  au- 
roit  paiTé  fans  avancer  le  grand  ouvrage  de  fon 
Mut ,  feroit  un  temps  perdu  &  par  confequenc 
un  malheur  épouvantable. 

Que  chacun  cependant  s'examine  fur  ce 
pie.  Qa'ilvoyede  combien  il  eft  plus  avancé 
dans  la  voye  du  Ciel  qu'il  n'étoit  il  y  a  un  on, 
iiyaquatreans,  iîyadix,  quinze,  ouvingt 
ans.  Qu'il  examine  de  quels  défauts  il  s'eft 
corrigé ,  &  quelles  vertus  il  a  aquifes.  Qu'il 
compare  la  longueur  du  temps  avec  îa  gran- 
deur de  Tes  progrès,  &  voye  &  l'une  de  ces  chc- 
fes  a  du  rapport  &  delà  proportion  avec  l'au- 
tre. II  en  eit  peu  que  cette  confédération  toute 
feule  ne  foit  capable  d'épouvanter. 

Je  laide  les  autres  raifons  qui  fe  prefentent 
d'elles-mêmes,  &  que  Ton  peut  prendre  de  la 
coniideration  de  l'Enfer  que  nous  méritons, 
de  ce  quenous  ne  contribuons  rien  $  oupref- 
que  rien  à  nôtre  falct,  de  ce  que  la  grâce  fait 
tour.  Comme  il  n'efr  perfonne  qui  ne  voye 
ceci  je  le  lahTe ,  &je  pafle  à  la  quatrième  quali- 
té  d'une  bonne  prière  qui  eft  la  Confiance. 
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De  la  Confiance  en  la  bonté  de  Dieu* 

IL  n'eft  peut-être  rien  que  l'Ecriture  exige 
plus  expreiTement  ni  plus  fortement  fur  Je 
fujet  de  la  prière  que  la  Confiance.  Elle  veut 
qu'on  s'afleure  d'obtenir  tout  ce  qu'on  deman- 
de. Témoin  ce  que  le  Fitede  Dieu  dit  à  fês 
Difciples.  *  Tout  ce  que  vota  demanderés  en 
•priant  troyés  que  vous  te  recevrés ,  &  il  vous  fera 
fait.  Témoin  encore  ce  que  dit  S.  Jaques: 
§  Si  quelquun  a  faute  de  fageffe  qu  illa  deman- 
de à  Dieu  qui  la  donne  a  tous  benignement ,  & 
ne  la  reproche  point  >  &  elle  lui  fera  donnée. 
Mais  qu'il  la  demande  en  foi  ne  doutant  nul- 
lement: car  celui  qui  doute  eflfemblableauflot 
de  la  mer  agité  du  vent.  Et  que  cet  hommt-lk 
ne  s  attende  point  de  recevoir  rien  du  Seigneur. 

Ceci  parc  îtfurprenant.  Car  enfin  n'y  a-t-  il 
pas  ailés  de  hardiefîe  à  prier  Dieu ,  fans  qu'il 
y  faille  encore  ajouter  l'affeurance  d'en  être 
exaucé?  Eft-cebienfe  fouvenirdecequel'on 
eft  que  de  s'adrefTer  à  un  Etre  au  fli  grand ,  au£ 
li  fublime,  &  auffi  redoutable  que  Dieu? 
Que  fcmmes-nous qui  l'entreprenons?  Mifè- 
rables  vers  de  terre,  à  pêne  fortis  du  néant 
qui  eft  nôtre  origine,  &  toujours  plongés  dans 
le  crime,  dans  les  ténèbres,  &  dans  l'indigence, 
incapables  de  tout,  fi  ce  n'tftdenous  ég«irer, 
dépêcher,  &  de  nous  perdre.  Quelle  hardief- 

fe 
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fe  ne  faut  il  pas  à  ces  chetifs  vermifleaux ,  à  ces 
vils  atomes,  pour  oferfeprefenter  devant  une 
Majefté  aulli  redoutable  que  celle  de  Dieu? 
Quelle  hardiefïe  pour  étaler  toutes  nos  miferes, 
tous  nos  defordres ,  toutes  nos  ordures ,  à  ces 
yeux  fi  purs,  &  fi  faims?  Quelle  hardieffe  en- 
£n  pour  lui  demander  des  biens  fi  grands i&  (î 
excellens  en  eux-  mêmes ,  &  en  même  temps  fi 
difproportionnés  à  nôtre  indignité  &  à  nôtre 
néant.?  toute  la  gloire  de  Ton  Royaume»  t>a- 
te  h  félicité  de  fon  Ciel,  fon  throrie  même, 
ou  pour  mieux  dire  fa  propre  elTen  ce,  car  en 
lui  demandant  le  falut  nous  ne  lui  demandons 
pas  moins  que  lui-même. 

Cela  paroîî:  outré  &  exceffif.  Cependant 
cen'eftpas  aiTés.  Il  ne  fuffit  pas  de  fe  prefen- 
ter  devant  cette  Majefté  redoutable  ,  il  ne  fuf- 
fit pas  de  lui  demander  ces  biens  immenfes,  il 
faut  encore  s'affeurer  qu'on  les  obtiendra.  N  y 
a  t-il  pas  de  l'infolence  dans  ce  procédé.?  Il  y 
en  auroit  fans  doute  fi  on  s'y  ingeroit  de  foi- 
même  &  G  d'ailleurs  on  s'appuyoit  fur  fa  digni- 
té ou  fur  fon  mérite.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
raifonnable  lors  que  d'un  côté  onîefait  pour 
obeïr  à  un  ordre  exprés  qu'on  en  a  reçu,  & 
que  de  l'autre  on  s'appuye  uniquement  fur  la 
bonté  &  fur  la  mifericorde  du  Dieu  qu'on  in- 
voque. 

C'efl  penfer  baffe  ment  de  Dieu,  &  c'efl 
même  porter  l'orgueil  aux  derniers  excès  >  que 
dç  croire  qu'on  puifle  faire  pour  l'honorer 

qud- 
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quelque  chofe  de  mieux  que  ce  qu'il  exige  lui- 
même.  C'eft  en  effet  s'élever  au  deflus  de  lui, 
&  préférer  nos  miferables&  troubles  lumières 
aux  fplendeursimmortelîes  de  fa  fageffe  infinie. 
Ainfi  puis  qu'il  nous  commande  de  lui  adreffer 
nos  prières,  &  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  a 
eu  la  bonté  de  nous  promettre^  de  nous  offrir, 
ce  leroit  une  véritable  defobeïffance  de  ne  le 
pas  faire,  &  c'eft  au  contraire  fefoûmettre  à 
lai  que  de  le  prier  &  de  fe  promettre  d'obtenir 
ce  qu'on  lui  demande. 

On  fe  trompe  encore  Lors  qu'on  s'imagine 
qu'il  y  ait  quelque  chofed'oppofé  à  la  grandeur 
&  à  la  Majefté  de  Dieu  à  s'abaifferjufqu'à  des 
créatures  auffi  viles  &  auffi  abjecies  que  les  pé- 
cheurs. Car  premièrement  fi  on  preten  loit  que 
Dieu  ne  fe  communiquât  qu'à  des  êtres  qui 
euïïènt  quelque  proportion  avec  le  den,  on 
pretendoit  qu'il  ne  fe  communiquât  à  pas  un, 
lés  plus  fublirnes  de  tous  les  êtres  n'étant  pas 
moins  au  défions  de  lui  que  les  plus  abje&s. 
Et  d'ailleurs  qu'eft-ce  qui  fait  fa  grandeur  que 
fes  perfections  ?  Quelle  de  fes  perfections  y 
contribue  plus  que  fa  mifericorde  &  que  fa 
bonté?  Et  qu'eft-  ce  qui  fait  échtter  cette  bon» 
te  &  cette  mifericorde  autant  que  la  bafTefTe  & 
rindignité  des  créatures  qui  en  font  les  eb- 
jets? 

On  fe  trompe  enfin  lors  qu'on  fe  figure  que 
l'excellence  des  biens  qui  nous  font  necefTaires 
eft  une  raifon  qui  nous  empêche  de  nous  y  at- 
tendre. 
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tendre.  On  ne  confîdere  pas  que  les  plus 
grands  biens  ne  coûtent  pas  plus  à  Dieu  que  les 
p!us  petits,  qu'il  lui  eft  tout  aufiiaifédcnous 
accorder  beaucoup,  que  de  nous  accorder  peu, 
&  qu'au  refte  il  eft  infiniment  plus  digne  de  fa 
libéralité  &  de  fa  magnificence  de  remplir  ab- 
solument tous  nos  vuides,  quedenouslauTer 
manquer  de  quoi  que  ce  foit. 

La  Confiance  eft  donc  plus  fage  qu'elle  ne 
paroît,    &  j'ajoute  même  qu'elle  l'eft  infini- 
ment plus  que  celle  des  hommes  du  monde. 
Ceux-ci  s'appuyent  fur  rien,  car  qu'eft-eeque 
ieurâdrefle,  que  leur  crédit,  ou  queleurpou- 
voir?   Qu'eft- ce  que  l'adrefle,  le  crédit,  ou 
le  pouvoir  des  autres  qui  les  fâvorifcnt?    Au 
lieu  que  le  fideîîe  a  droit  de  compter  fur  toutela 
pu>fTance  de  Dieu5furcette  vafte  &  infinie  puif- 
fance  qu'aucun  obftadenepeutarréter.Et  pour 
ce  qui  regarde  fa  volonté,    qui  eft  neceffaire 
pour  mettre  en  œuvre  cette  puifTance,  com- 
bien n'avons-nous  pas  de  raifonsdenous  per- 
fuader  qu'elle  ne  nous  manquera  pas?  Sapro* 
pre  bonté,  fes  comparions,  k  parole,  le  me- 
ritedefonfaintFils,  l'interceffinn  de  ce  grand 
Rédempteur,  chacune,  dis- je,  de  toutes  ces 
chofes,  &  à  plus  forte  raifon  toutes  enfemble, 
nous  permettent-c  lies  d'appréhender  que  Dieu 
ne  nous  veuille  pas  exaucer? 

Que  nous  avons  donc  d'obligation  à  étouf- 
fer tous  les  mouvemens  dedéfiance  que  la  chair 
Tome*  L  R  foule  ve 
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foule  veau  fond  denoscceurs  toutes  les  foisque 
nous  adrefTons  nos  prières  à  Dieu?  II  eft  vrai 
que  comme  nous  manquons  de  Confiance  à 
certains  égards,  il  ne  nous  arrive  que  trop  fou- 
vent  de  la  porter  au  de-là  de  lajufte  mefure 
qu'elle  doit  avoir.  Mais  comme  j'ai  examiné 
tout  ceci  dans  un  des  Difcoursprecedens,  je 
ne  m'y  arrêterai  pas  prefentement,  &  jepafle- 
rai  à  la  dernière  qualité  d'une  bonne  prière, 
C'éft  Faffiduité  &  la  perfeverance. 

De  la  Perfeverance. 

IL  faut  un  terrible  fond  d'impiété  pour  ne 
faire  jamais  de  prière.  Les  plus  indevots 
prient  quelquefois.  Mais  peu  donnent  à  ce 
faint  exercice  tout  le  temps  qu'il  demanderoit. 
Les  uns  paiTent  leur  vie  dans  des  diffipations 
perpétuelles,  parmi  les  affaires  &  les  amufe- 
mens  de  la  terre.  Les  autres  pourquiîa  prière  eft 
une  occupation  pénible  &  accablante  ne  pen- 
fent  jamais  en  trouver  la  fin.  De-  là  vient  qu'ils  ^ 
ne  s'y  appliquent  que  le  moins  qu'ils  peu- 
vent. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  pour  prier  ave  fuc- 
cés  il  faut  prier  avec  perfeverance.  Priés  fans 
ceffey  dit  un  Saint  Apôtre,  &ïa  Parabole  du 
Juge  inique,  &  l'exemple  de  la  Cananéenne 
font  voir  clairement  que  Dieurefufe  fouvent  à 
de  premières  demandes  des  grâces  qu'il  accor- 
de à  des  prières  ferventes  &  réitérées.     k  Pour 
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Pour  nous  y  refoudre  je  voudrois  en  pre- 
mier lieu  que  Ton  con  fiderât  ce  que  la  prière  eft 
en  elle-même.  C'eft  un  entretien  de  l'homme 
avec  Dieu.  C'eft  par  confequent  le  plus  grand 
honneur  que  cet  homme  puifîe  recevoir.  Un 
fujec  fe  croit  infiniment  honoré  lors  qu'illui  eft 
permis  d'aborder  Ton  Prince,  &jenecroîpas 
qu'il  y  ait  d'exemp'e  d'un  fujet  qui  ait  quitté 
brufquement  fon  Roi  dans  le  temps  que  ce 
Roi  lui  témoignoit  qu'il  étoit  bien  aife  de  lui 
parler.  Qu'on  fereprefente  maintenant  l'abî- 
me de  difproportion  qu'il  y  a  entre  la  grandeur 
de  Dieu  Se  celle  des  Rois.  On  comprendra 
l'injuitice  des  dégoûts  que  nous  (entons  dans 
nos  prières. 

Cependant  cette  confédération  n'eft  pas  la 
feule  qui  doit  nous  porter  à  donner  tout  le 
temps  que  nous  pourrons  à  cette  fainte  occupa- 
tion. Son  utilité  doit  faire  encore  le  même  ef- 
fet. C'efr,  le  feul  remède  à  nôtre  indigence. 
Il  ne  faut  pas  de  grandes  reflexions  pour  être 
convaincus  de  nôtre  mifere.  Chacun  la  fent, 
chacun  en  eft  accablé.  Nous  manquons  de 
tout.  Mais  au  milieu  de  cette  povretê  fpiri- 
tuelle  nous  avons  une  relTource  infaillible  pour 
nous  enrichir.  Ce  11  la  prière  qui  nous  com- 
munique tout  ce  que  nous  n'avons  pas,  pour- 
veu  feulement  que  ce  que  nous  n'avons  pas 
nous  foit  véritablement  utile.  Nous  n'avons 
qu'à  le  demander  pour  l'obtenir.  Faut* il  après 

R  a  cela 
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cela  que  fuivre  la   pente  que  l'amour  propre 
nous  donne  pour  nous  appliquer  fans  celle  à 
cet  exercice? 

Nous  le  devons  encore  par  cette  troifiéme 
raifon  que  le  plus  fou  vent  nos  prières  font  tres- 
defe&ueufes  &  très- imparfaites.  Nos  diffrac- 
tions, nos  langueurs,  &  les  autres  manque- 
mens  que  je  tâche  de  corriger  parées  réflexions, 
font  que  bien  loin  déplaire  à  Dieu  T  &  d'ob- 
tenir fe  s  faveurs,  nous  l'offenfons&  l'irritons 
contre  nous.  Il  ne  faut  donc  compter  pour  rien 
cette  forte  de  prières.  Et  cela  étant,  n'eft-il  pas- 
bien  jufte  de  faire  tous  nos  efforts  pour  en  faire 
de  meilleures?  Ne  faut- il  pas  dans  ce  deffein 
en  faire  le  plus  qu'on  pourra,  afin  qu'au  moins 
dans  ce  grand  nombre  il  s'en  trouve  quelqu'u- 
ne de  bonne? 

Quand  tout  cela  ne  feroù  pas,  il  devroit 
nous  fuffire  de  favoir  que  c'eft  la  volonté  de 
Dieu,  &  nôtre  devoir  pour  nous  porter  à 
vaincre  toutes  les  répugnances  que  nous  pou- 
vons avoir  à  le  pratiquer.  Car  quels  Chrétiens 
fommes-nous  fi  fâchant  que  Dieu  veut  que 
nous  l'invoquions  fans  ceffe  nous  refufons  de  le 
faire,  fi  conoiflant  nôtre  devoir  nous  hous 
obflinons  à  le  négliger? 

Ici  l'on  me  demandera  peut-être  lequel  eft  Je 
meilleur,  ou  de  ne  faire  que  peu  de  prieres,msi5 
de  les  faire  fort  longues,  ou  de  n'en  faire  que 
de  courtes,  &  d'y  revenir  plus  fouvent.  Pour 

naoi 
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moi  j'approuverois  beaucoup  plus  les  prières 
fréquentes,  &  les  élévations  vives  &  foudai* 
nés  de  Fefprit  à  Dieu  ,  fur  tout  lors  qu'elles 
font  entremêlées  de  méditations.  Cependant 
je  ne  penfe  pas  qu'il  en  faille  faire  une  règle, 
parce  qu'en  effet  les  difpofitionsdesefprksïont 
tres-differentes.  Il  en  efr.  à  peu  prés  de  Famé 
comme  du  corps.  On  voit  des  gens  qui  fe 
portent  mieux  en  ne  faifant  qu'un  bon  repas  eu 
vingt-quatre  heures,  d'autres  au  contraire 
ont  befoin  d'en  faire  deux  ou  trois,  mais  lé- 
gers. Telle  ame  de  même  fe  fou  tient  mieux 
dans  une  longue  prière ,  &  telle  au  contraire  a 
befoin  d'interrompre  fouventks  fiennes  pour 
les  rendre  plus  véhémentes.  C'eft  donc  à 
chaque  particulier  à  s'examiner,  &  à  voir  ce 
qui  lui  Convient  le  mieux. 

Méthode  abrégée  pour  pratiquer  tout  ce  qnow 
vient  de  remarquer, 

IE  ne  fai  fî  Ton  trouvera  qu'il  y  a  un  peu  trop 
de  préceptes  dans  ce  que  je  viens  de  dire. 
Quoi  que  je  ne  fois  nullement  de  ce  fentiment 
je  ne  laùTerai  pas  de  m'y  accommoder,  [e  puis 
en  effet  me  ferrer  fans  perdre  quoi  que  ce  foit, 
&  réduire  tous  ces  préceptes  à  un  feul,  qui  ne 
îaiiîera  rien  à  ajouter  pourveu  qu'on  Tobferve 
bien  exactement.  C'eft  celui  que  S.  Auguftin 
donnait  autrefois,  quoi  que  fur  un  autte  fo j  et. 
K  y  Aimés  r 
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lAimés,  difoit-il,  &  puis  faites  ce  qu'il  vous  plai* 
ra.  Je  puis  dire  la  même  chofe  de  la  prière.  Ce- 
lui qui  voudra  favoïr  en  un  mot  ee  qu'il  doit 
faire  pour  rendre  les  fiennes  plus  accomplies, 
&  par  confequent  les  plus  efficaces,  peut  s'af- 
feurer  qu'il  y  reiïffira  pourveu  qu'il  aime  bien 
Dieu. 

Q  uel  danger  y  a-t  il  que  nôtre  efprit  s'égare 
après  aucun  autre  objet  fi  nôtre  ceeureft  rem- 
pli d'amour  pour  celui  que  nous  invoquons! 
Qui  ne  fait  combien  ile'ft  naturel  de  penfer  à  ce 
qu'on  aime  &  de  ne  penfer  qu'à  cela?  &  qui 
peut  douter  que  nos  diftradion.s  &  nos  abfen- 
£es  d'efprit  ne  viennent  dc^ià  <*  Nousnepen- 
fons  point  à  Dieu,  parce  quenous  penfons  aux 
chofes  du  monde ,  &  nous  penfons  aux  chofes 
■du  monde,  parce  quenous  les  aimons.  Ainfi 
pour  penfer  à  Dieu,  il  faut  aimer  Dieu. 

Je  dis  la  même  chofe  de  nos  langueurs.  El- 
les n'ont  point  d'autre  fource  que  la  foibîefîe 
de  nôtre  amour  &  de  nôtre  zèle.  Sicezeîe,  il 
cet  amour  étoient  un  peu  forts,  avec  quelle 
ardeur  fouliaitterions-nous  la^loire  de  Dieu/a 
bien-veilknce,  fa  faveur,  les  grâces  de  fon  Ef- 
prit, qui  nous  donnent  ledehr  &  la  force  de 
faire  fâ  volonté,  &  qui  font  les  plus  ordinai- 
res fu  jet  s  de  nos  prières  ?  &  les  de firant  forte- 
ment avec  quels  tranfports  les  lui  demande- 
rions-nous. 

U  n'e&  pas  jufqu'à  l'humilité  que  ce  même 

amoufc 
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amour  ne  nous  infpirât.  En  effet  rien  ne  nous 
humilie  Ci  fort  que  la  considération  de  nos  pé- 
chés. Et  qu'eft  ce  qui  fait  trouver  ces  péchés 
plus  infupportables  que  l'amour  qu'on  a  pour 
celui  qu'ils  offenfent?  quoi  de  plus  accablant 
pour  une  ame  qui  aime  bien  Dieu  que  de  fe  re- 
procher de  lui  avoir  dépieu  l 

Pour  la  Confiance  on  corn  prend  affés  qu'elle 
eft  infeparable  de  Tamourde  Dieu:  Témoin 
h  Maxime  de  S.  Jean.  *  Un  y  apointdepeur 
en  la  charité ',  mais  la  parfaite  charité  bannit 
la  peur,  car  la  peur  apporte  la  pêne,  .  &  oelfti- 
qui  a  peur  nefl  point  accompli  en  charité» 

Enfin  ii  eft  naturel  de  ne  fe  kiTer  jamais  de 
parler  à  ceux  que  l'on  aime.  Pârconfequent  (i 
l'on  aime  Dieu  rien  ne  fauroit  être  plus  doux 
que  de  s'entretenir  avec  lui ,  ce  qu'on  ne  fau- 
roitfaireque  parlapriere.  feîe  redis  donc  en- 
core une  fois.  Pour  prier  Dieu  il  m  faut  autre 
chofe  que  Faimer  beaucoup. 

On  dira  peut-être  que  fi  cela  eft ,  il  eft  donc 
afTés  inutile  de  faire  de  fi  longs  dïfcours  pour 
faire  entendre  une  chofe  qu'on  pouvoit  dire  en 
u  n  fcul  mot.  Mais  c'eft  de  quoi  j  e  ne  conviens 
pas.  Premièrement  l'amour  de  Dieu  n'exclus 
nullement  les  autres  qualités  d'une  bonne  priè- 
re. Au  contraire  il  les  pofe,  il  les  renferme^ 
&  en  eft  le  principe.  Ainfiil  eft  toujours  ne- 
ceffaire  de  les  avoir,  &  par  confequent,  il  n'eft 
R  4  nullement? 

*  L  Jean.  IV.  18. 
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nullement  inutile  de  lesconoîcre.  D'ailleurs, 
ce  font  au  moins  par  rapport  à  la  prière  tout  au- 
tant de  marques  de  la  flncerité  de  l'amour  de 
Dieu.  Car  fi  Ton  voit  qu'on  ne  le  prie  ni  avec 
Attention,  ni  avec  Ardeur,  niavec  Humilités 
m  avec  Confiance,  ni  avec  Perfeverance,  on 
peut  s aOeurer  qu'on  ne  le  prie  point  avec 
gmouriPârconfequent,  commeiiétoitbon  de 
iâvoir  que  tout  fe  réduit  à  aimer  Dieu  pour  le 
bien  prier,  il  éeoitauffi  nece (Taire  de  Tavoir  que 
pour  le  prier  avec  amour,  il  faut  le  prier  avec 
Atccntion>&  avec  les  autres  conditions  que  j'ai 
indiquées. 

li  ne  faut  pas  oublier  qu'outre  les  conditions 
dont  j'ai  par  lé  jufqu'ici,  &  qui  font  necelTaires 
à  toure  forte  de  prières,  quelles  qu'elles  foient, 
&  quoi  que  ce  foit  qu'on  demaede,  il  y  en  a 
d'autres  quifont  necelTaires  à  quelques  efpeces 
particulières  de  prières.  Qui  peut  douter  par' 
exemple  qu'ilnefailleavoirduzelelors  qu'on 
demande  à  Dieu  l'avancement  defagloire,  la 
psixdefon  Egîifè,  &  le  triomphe  de  fa  vérité? 
Qui  peut  douter  que  la  charité  ne  foiteffen- 
tielleaux  prières  que  nous  faifons  à  Dieu  en  fa- 
veur de  nos  prochains  ?  Qui  peut  s'imaginer 
qu'il  foit  permis.de  manquer  de  repentance  lors 
qu'on  demande  la  remiffion  de  quelque  péché?- 
Mais  com  me  ce  font-là  des  choies  dont  person- 
ne ne  peut  douter ,  je  n'ai  pas  creu  qu'il  fût  ne^ 
cefTaire  de  m'y  arrêter. 

■  U 
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Il  y  a  une  autre  chofequi  fera  peut-être  plus 
à  propos.  Peut-être  feroit- on  bien  ai fed'a voir 
quelque  formulaire  de  prière  fur  divers  fujets  , 
qui  exprimât  les  fèntimens  que  l'on  doit  avoir 
dans  ces  occafions,  &  qui  contribuât  même 
quelque  chofe  à  lesinfpirer.  Ceft  ce  quim'à 
fait  refoudre  à  en  ajouter  ici  quelques-uns. 


P  R  I  E  R  E. 

Pour  demander  à  Disu  la  grâce  de  le  bien 
prier. 

MO n.Dieu  parmi  ce  grand  n om bre  de  grâ- 
ces que  tu  m'as  faites  &  qui  me  confon- 
dent, j'envoitres-peu  déplus  éclattantes que 
la  perrniflion  que  tu  m'accordes  de  te  prefenter 
mes  prières.  Que  fuis- je,  mon  Dieu  ,  pour 
mériter  un  ii  grand  honneur?  Miferabîe  veràe 
terre,  ouvrage  à  la  vérité  de  ta  main ,  mais  ou- 
vrage gâté&  défiguré  par  la  malignité  du  Dé- 
mon ;  &  fur  tout  par  ma  propre  imprudence» 
&  par  ma  propre  malice.  Mes  péchés,  mes 
innombrables  péchés,  me  mettent  bien  bas  au 
defïbus  de  la  plus  vile  de  tes  créatures,  &  le, 
plus  petit  grain  deîapîusabjeâepouffiere  eft 
mille  fois  moins  indigne  que  moi  de  ton 
amour  &  de  ton  fupport.  Après  tout,  ce  grain 
de^ poudre  eft  innocent,  &  je  fuis  coupable. 
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J'ai  mille  fois  tranfgrelTé  tes  loix ,  j'ai  mille  fois" 
abufé  de  tes  grâces,  &  il  eft  une  infinité  de  ces 
grâces  que  je  n'ai  payées  que  d'ingratitude. 

Nonobftant  cette  indignité  épouvantables 
tu  foufFres  que  je  me  jette  à  tes  pies ,  que  j'éta- 
le mesmiferes  à  tes  yeux  charitables,  &  que 
je  prenne  la  libertédé  t'en  demander  le  remède. 
Tu  ne  reçois  pas  feulement  les  hommages  & 
lesrefpe&s  de  tes  Anges,,  ces  efprits  fi  purs& 
fi  élevés.  Tu  foufFres  encore  mes  prières  ? 
$k  toute  la  baiTefle  de  ma  perfbnne ,  toute  l'im- 
pureté de  moname,  toutes  les  imperfections 
des  meilleurs  mouvemens  de  mon  coeur  ne 
t'empêchent  pas  de  fou ffrir  que  je  m'élève  jus- 
qu'à ton  immenfe  grandeur ,  &  que-je  me  pré- 
fente  devant  cethrone  de  gloire  dont  les  plus 
fubîimes  des  Séraphins  n'approchent  jamais 
qu'en  tremblant. 

Qu'eft-ce  qui  medoit  ici  confondre  le  plus? 
Sft-ce  le  prodige  de  ton  amour  qui  s'ahaiffe 
jufqu'à  cet  excès  de  condefcendancef  Eft-ce 
la  ftupidité  &  l'inftnfibilité  avec  laquelle 
mon  cœur  le  reçoit?  Quels  devroient  être 
mes  tranfports  enfuite  d'une  telle  preuve  de 
ta  bonté  ?  Et  quelle  eft  cependant  la  froi- 
deur que  je  fens  prefentement  dans  moname? 
Qu'a-t-elle  de  comparable  à  ce  que  j'ai  mille 
fois  fenti  pour  de  vains  objets  que  jen'oferois 
mettre  en  paralelle  avec  la  moindre  de  tes  per- 
fections? Je  me  fuis  fenti  tout  de  feu  pour  la 

terres 
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îerrë ,  &  je  me  trouve  tout  de  glace  pour  toi, 
Grand  Dieu. 

Que  j'ai  donc  un  juftefujet  de  craindre  que 
cet  avantage  me  foit  funefte ,  &  m'attire  des 
malheurs  encore  plus  grands  que  ceux  où  je  me 
trouve  abîmé!  Qu'il  eft  jufte  que  tu  me  charTes 
de  ta  prefence,  &  me  précipites  dans  cestene- 
hres  affreures  &  extérieures,  qui  ne  font  jamais 
arToiblies  du  moindre  rayon  de  ta  grâce  &  de  tfc 
faveur  !  Qu'il  eft  raifonnable  que  j'éprouve 
éternellement  îa  rigueur  d'un  Dieu  dont  jfâi 
méprifé  û  infolemment  les  bontés  ! 

Si  ce  malheur  m'arrivoit  j'avoue  que  je  n'au- 
rois  aucun  Tujet  de  me  plaindre.  Mais,  -mon* 
Dieu,  ta  grâce,  ta  miferieorde  infinie,  peut 
me  le  faire  éviter.    Elle  peut  diffiper  mes  té- 
nèbres, elle  peut  fixer  ma  légèreté,  elîepeug: 
enflammer  mon  coeur ,  &  m'attacher  à  toi  dé- 
telle manière  que  rien  ne  m'en  fepare  jamaiso* 
Je  ne  trouve  en  moi  qu'un  abîme  de  ténèbres, 
de  mifere,  &  d'impureté.  MaistagraceadeS' 
rïcheffes  8c  des  tréfors  pour  combler  cet  abîme,. 
pour  m'approcherde  toï,  &  pour  m'y  unir *> 
Si  mon  faiut  devoir  être  l'ouvrage  de  mon  li- 
bre arbitre,  je  ne  craindrais  pas,    Seigneur> 
mais  je  tomberois  dans  le  defefpoir.  Que  pou- 
rois-je  attendre  demoi-mémeaprés  ce  quêter 
faveurs  précédentes  ont  opéré?  Tant  de  grâ- 
ces verfées  à  plénes  mains  fur  ma  tête,  tant  de- 
fecoursj  tant  d'infpirations,  tantd'occafion^ 
¥i  S  favorables  3» 
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favorables,  n'ont  encore  peu  me  tirer  du  trille 
état  qui  me  fait  gémir.  Queferoit-cedoncJï 
tu  m'abandonnois  à  moi-même,  &  fi  tu  me 
laitfois  cet  ouvrage  à  entreprendre  &  à  ache- 
ver? 

Mais,  mon  Dieu,  cequi  me  feroitimpof- 
fibïeefiaifêàton  S.  Efprit.  Comme  tum'as 
fait-,  tu  peux  me  refaire.  Tu  peux  me  rendre 
ce  que  j'ai  perdu,  &  me  donner  même  ce  que 
je  n'ai  jamais  poffedé.  Je  fuis  entre  tes  mains 
immortelles  comme  une  argile  incapable  de  de- 
venir rien  d'elle-  même ,  mais  capable  de  rece- 
voir toutes  les  formes  que  tu  voudras  lui  don- 
ner, &  fufceptibie  de  tous  lefr  mouvemens 
qu'il  te  plaira  de  lui  infpirer.  Je  ne  t'en  de- 
mande qu'un  feuVô  mon  Dieu.  G'eft  celui  qui 
me  détache  de  moi-même  pour  m'unir  àstoi. 

Tu  es  l'unique  centre  des  cœurs.  Tu  as 
feui  le  pouvoir  de  fixer  nos  agitations.  Tous 
les  autres  objets  ne  feront  que  redoubler  nos^ 
inquiétudes,  mais  tu  as  feul  le  pouvoirdeles 
calmer.  Tu  nous  as  faits  pour  taporTeder,  & 
nôtre  cœur  qui  eft  tousjours  inquiet  jufqu'au 
moment  qu'il  te  trouve,  fe  fixe  heureufement 
lors  qu'il  s'arrête  fur  toi.  Donne-moi,  Sei* 
gneur,  de  l'éprouver  de  la  forte,  &  pour  cet 
effet  fai-moi  la  grâce  de  te  chercher,  Ôc  de  réu- 
nir toutes  les  forces  que  tu  m'as  données  pour 
m'élever  jufqu'à  toi  &  pour  t'embraflfer. 

Fai  quelque  chofe  de  plus,    o  bon  Dieu* 

Pren» 
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Pren-moi  toi-même  par  ta  bonne  &puiiïante 
main.  Saifi-toi  de  mon  cceur&  de  mon  efprit, 
&fai  que  ce  cœur  &  que  cet  efprit  ne  penient 
qui  à  toi-,  n'agifTent  que  pour  toi,nefemeu- 
ventque  vers  toi,&  que  tu  en  foiseterndlement 
le  tréfor,.  l'objet,  &  centre. 

Que  tu  es  aimable,  mon  Dieu,  &  qu'il  faut 
un  étrange  fond  de  f  tupi  dite,  d'infenfibiîité  r 
&  de  dureté  pour  ne  pas  brûler  de  zèle  pour  tes 
intérêts,  &  de  deiir  pour  ta  poiTeffion  !  Tout 
ce  que  tu  es  en  toi-même,  &  tout  ce  que  tu 
veux  être  pour  nous^tes  perfectionnes  bon- 
tés, tes  grâces,  ne  font  ce  pas  autant  de  puif* 
.  fans&  d'invinciblesattraits  pour  enlever  &pour 
captiver  nos  cœurs  l  Seigneur,  cet  amour  eft 
la  feule  chofe  que  je  te  demande.  Refufe-moi 
tout  le  relie.  Prive- moi  de  tout.  Arrache-moi 
ce  que  je  puis  avoir  de  plus  cher.  MaishifTe- 
moi  ton  amour,  oupluftôt,  ô  bon  Dieu ,  ayes 
la  bonté  de  me  le  donner,  &  de  faire  que  ce 
foie  Tunique  paffion  de  mon  cceur,  &  lefeul 
plaiflr  de  ma  vie.. 

Quand  me  verrai  -je  affranchi  de  ce  corps  de 
péché ,  de  cette  mafïe  de  terre,  qui  m'entrsîne 
en  bas,  &  m'éloigne  delà  fource  de  mon  bon- 
heur. Quand  me  verrai-je  mêlé  dans  les  chœurs 
des  Anges,  admis  à  la  contemplation  de  cette 
lumière  immortelle,  &  attaché  à  mon  Dieu 
par  cetre  admirable  extafe,  qui  me  feparerade 
moi-même  pour  m'unir  à  lui?  O  Dieu  quand 

en- 
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entrerai  je,  &  me  prefeuterai-je  devant  ta  fi~ 
ce  ?  Seigneur,  j 'adore  ta  Sagtfïe,  je  me  foûmets 
à  tes  volontés,  &  puis  que  tu  trouves  à  pro- 
pos que  j  e  fois  encore  privé  de  cet  avantage  que 
je  mérite  fi  peu,  j'y  confens.  Mais  comme  ton; 
amour  a  feul  le  pouvoir  de  mêfoûtenir  pendant 
cette  attente,  je  te  demande  encore  une  fois 
d'en  remplir  &  d'en  embrafer  mon  cœur,  & 
de  faire  que  fi  je  ne  puis  t'aioier  tout  autant  que 
tu  es  aimable,  je  t/âime  au  moins  toutautant 
que  fuis  je  capable  d'aimer. 

Pourveu  qu'il  te  plaife  dem'aceordercefe- 
cours,  je  n'ai  rien  à  te  demander  fur  le  fujet  de 
cette  petite  portion  de îa  croix  demonRedem p- 
îeurdont  il  t'a  pieu  de  me  charger.  Que  tu  me 
ialaiffes, Seigneur,  ou  que  tu  mel'ôtes,  que 
tu  i'appefantiffes,  ou  que  tu  l'allèges ,  pour- 
veu que  tu  me  faffes  la  grâce  de  t'aimer  avec  îe 
dernier  effort  de  mon  cœur,  je  ne  m'en  met- 
trai nullement  en  pêne,  &j'acquiefcerai  tous- 
jours  à  tes  volontés  quelles  qu'eïlesfoient.  Ta 
grâce  me  fuffir,  &  ton  amour,  qui  en  eft  le 
principal  &  le  plus  ordinaire  effet,  me  rendra 
les  maux  falutaires,  &  les  douleurs  agréables. 

Mais  quoi  que  cette  grâce  fufEfe  à  m  on  inté- 
rêt, elle  ne  fuffit  pas  à  l'intérêt  de  cet  amour 
même  que  je  te  demande.  Avec  quelque  lan- 
gueur que  je  t'aime  comment  pourrois  je  être 
fatisfait  voyant  tant  de  miferables  qui  ne  t'ai- 
ment ni  ne  te  conoifTent  point?  Aye  pitié  de 

leur 
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leur  aveuglement ,  Père  charitable.  Eclaire 
leur  efpnt,  embrafe  leur  cœur,  &  fai  par  les 
puhTans  attraits  de  ta  grâce  que  foute  la  terre 
t'adore,  &  que  tu  fois  l'unique  objet  de  tous 
les  cœurs,  comme  tu  en  es  feul  le  Créateur  & 
le  Rédempteur.  Uni  lés  tous  en  toi-même  r 
afin  d'accomplir  cette  magnifique  prornefïeque 
tes  Prophètes  nous  font  de  ta  part,  nous  fai- 
fant  efperer  que  tu  nousdonnerasunfeul coeur,. 
&  un  feul  chemin,  pour  île  foûpirer qu'après 
toi,  pour  n'aller  qu'à  toi,  commenous  n'y 
pouvons  aller  que  par  toi.  En  un  mot,  Sei- 
gneur, donne  moi  -,  donne  à  tes  autres  enfans  , 
donne  à  tous  les  homme$5  de  te  chercher,  de 
te  trouver,  de  te  poiTeder,  &  de  ne  te  perdre 
jamais. 


tm& 
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Prière  d'un  pécheur  qui  a  vécu  dans  de  grands 
de  for  dr  es  y  &  qui  demande  à  Dieu  la  grâce  de 
la  converjîon» 

ACcablë  de  crainte5  dé  douleur*  &  de  ccm- 
f  ufi  on ,  &  ne  trouvant  en  moi-même  que 
matière  de  defefpoir,  j'ai  recours  à  toi,  ô 
mon  Dieu,  pour  te  fuppîier  qu'il  te  plaifede 
remédier  à  de  fi  grands  maux,  &  de  me  tirer 
dtce  trifte  état,  le  plus  incommode  &  le  plus 
gênant  où  je  me  fois  trouvé  de  ma  vie.  J'ai 
allés  de  lumière  pour  reconoître  combien  eft 
profond  l'abîme  où  ma  mauvaife  conduite  m'a 
précipité.  Mais  je  n'ai  ni  afles  de  force  pour 
m'en  tirer  moi  même ,  ni  afles  de  confiance 
en  ta  grâce  pour  maflturerquetunevoudras 
pas  m'y  lsiffer* 

Je  fai  bien  que  cette  grâce  eft  toute  puiffan- 
te,  &  que  les  plus  grands  miracles  ne  lui  cou- 
rent rien.  Mais  après  ce  que  j'ai  fait  pour  lui 
fermer  l'accès  de  mon  cœur  n'ai  je  pas  lieu  de 
craindre  qu'elle  m'abandonne,  &  qu'elle- -ail- 
le  répandre  fes  richefles  &fes  tréfors  fur  d'au* 
très  âmes  moins  impures  ,  &  moins  indignes 
de  tes  bontés  que  la  mienne?  Comment puis- 
je  compter  fur  ta  mifericorde  après  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  prevoquer  tajuftice,  &  pour 
m'en  attirer  les  effets  ?  fai 
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}'ai  vécu  dans  le  monde  comme  un  Démon 
dans  l'enfer.  Les  plus  grands  crimes  ,  les 
plus  effroyables  excès  ont  fouillé  ma  vie.  Je 
les  ai  commis  fans  fcrupuîe,  fans  remords , 
fans  honte.  Je  les  ai  entaffés  les  uns  fur  les  au- 
tres. Le  nombre  en  eft  prodigieux.  L'atro- 
cité en  eft  extrême.  îVlille  circonftâncesodieu- 
fes  en  aggravent  l'horreur  jufqu'à l'infini.  J'ai 
porté  le  crime  fi  loin  que  j'ai  lieu  de  douter  ft 
l'enfer,  tout  épouvantable  qu'il  eft,  a  affis 
de  fupplices  pour  me  faire  foun^rir  ce  que  je  mé- 
rite. 

Il  eft  vrai  que  dans  cetétat  j'ai  receu  plufieurs 
marques  de  ta  bonté.  Maisc'eft-là  principale- 
ment ce  qui  m'épouvante.  Plus  tu  m'as  accor- 
dé de  grâces ,  pîus  je  fuis  abominable  de  les 
avoir  méprifées,  &  d'en  avoir  fait  un  abus  fi 
injufte  &  fi  criminel.  Rien  ne  fait  voir  fi  évi- 
demment l'horreur  de  mes  péchés  que  la  gran- 
deur des  fecours  que  tu  -m'a  vois  donnés  pour 
leseviter.  Et  d'ailleurs  ne  dois*  je  pas  craindre 
que  tu  te  ïaffes  de  femer  fur  un  fond  fterile  ,  & 
de  répandre  de  nouveaux  bienfaits  fur  une  ame 
qui  a  feu  profiter  iî  peu  de  ceux  qu'elle avote 
receu s? 

Il  eft  vrai  encore  que  tu  es  tousjours  prêt  à 
exaucer  les  prières  de  ceux  qui  implorent  ton 
affiftance.  Mais,  les  miennes  ne  font  nullement 
de  l'ordre  de  celles  que  tu  t'es  obligé  d'écoutes? 
favorablement.    Tu  n'exauces  pas  celles  des 
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Fnéchans.  Et  puis- je  douter  que  je  ne  le  fois. 
Tu  as  declaréque  lors  qu'on  élèvera  des  mains 
impures  vers  le  Ciel  tu  cacheras  ta  face,  &  dé- 
tourneras tes  regards.  Comment  donc  ofe- 
rois  je  me  promettre  que  tu  m'accorderas  mes 
demandes,  puis  qu'il  y  a  encore  tant  d'impu- 
reté &  tant  d'ordure  dans  le  cœur  d'où  elles 
partent»  dans  la  bouche  qui  les  prononce  >& 
dans  les  mains  qui  te  les  prefentent. 
Je  n'ai  donc  que  de  trop  juftes  fujetsde  crain- 
dre. Mais,  Seigneur,  j'en  ai  auffi  plufieurs 
d'efperer.  Je  fuis  pécheur,  mais  ton  Fils  eft- 
û  venu  pour  des  Juftes  i  Je  fuis  miferable  , 
mais  ta  miièricorde  fe  répand-elle  fur  des  heu- 
reux ?  Je  fuis  indigne  de  tes  bontés:  Mais 
n'eft-ce  pas  ici  la  plus  haute  gloire  de  ta  clé- 
mence <ie  n'être  point  arrêtée  par  l'indignité 
même  de  fes  objets  ?  Voici,  Seigneurja  plus 
belle  occafion  qu'elle  eut  peut»  être  jamais  de 
fnontrerce  qu'elle  peutfaire.  Voicile  moyen 
de  faire  voir  qu'elle  eft  infinie.  C'eft  de  par- 
donner d'aufïî  grands  excès  que  les  miens,  & 
d'efiFicer  des  fouiîlures  auffi  extraordinaires 
que  celles  de  ma  vie  paflee. 

S'il  y  a  voit  quelque  ordre  particulier  de  pé- 
chés après  lefquels  la  repentance  fût  inutile  3 
&  q  -Je  Jefus  Chrift  n'eût  pas  expiés  par  famorr, 
ce  feroient  fans  doute  les  miens,  qui  font  il 
atroces  ,  &  qui  ont  tant  de  circonftances  ag- 
gravaiuesqu'il  feroit  difficile  detrouverailleurs. 

Mais 
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Mais  puis  que  iefacrificedetonfaintFilsa  ef- 
facé rous  les  péchés  des  hommes  fans  excep- 
tion n'aî-je  pas  lieu  d'efperer  que  les  miens 
étant  compris  dans  ce  nombre  j'en  obtiendrai 
la  remiffion  de  ta  grâce,  &  delavertufalutaire 
de  fon  précieux  fang?  Puis  que  tes  promeiïes 
font  G  générales,  ne  puis-pas  rn'attendre  à 
en  refîentir  les  effets? 

J'ai  lieu  d'ailleurs  d 'être  perfuadé  que  tu  n'as 
pas  encore  prononcé  l'arrêt  de  ma  perte.  J'en 
trouve  une  raifon  aifés  forte  dans  l'état  prefent 
de  mon  cœur,  je  ne  fuis  pas  à  h  vérité  tout  ce 
que  je  devrois  être,  il  s'en  faut  beaucoup  * 
mais  je  ne  fuis  pas  auffi  ce  que  j'ai  été.  Les  té- 
nèbres où  j'ai  été  plongé  pendant  tout  le  cours 
de  ma  vie  commencent  à  fediffiper,  J'apperv 
çois  du  moins  ta  colère  qui  m'étoit  cachée.  Je 
voi  l'horreur  de  mts  crimes.  Je  voi  l'£nfer 
ouvert  fous  mes  pas.  La  fauife  paix  dont  j'ai 
joui*  jufqu'à  maintenant  s'eir.  évanouie,  & 
mille  violens  orages  fe  forment  de  temps  en 
temps  dans  mon  cœur.  Tout  cela, -Seigneur* 
pourroit-  il  venir  d'aucun  autre  principe  que  de 
ta  grâce  l  Non  pas  à  la  vérité  de  cette  grâce 
fan&ifiante  &  régénérante,  qui  eft  le  partage 
de  tes  -enfans,  mais  de  cette  grâce  mouvante 
&  excitante,  qui  prépare  les  voyes  de  ton 
Fils,  qui  comble  les  abîmes  &  applanit  les 
montagnes ,  qui  commence  toujours  en  un 
mot  l'ouvrage  de  noire  converfion,  mais  qui 

ne 
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m  l'achevé  pas  toutes  i es  fois  qu'elle  y  met  la 

maki. 

J'ai  donc  Heu  de  croire  qu'elle  a  commencé 
h  bonne  œuvre  en  moi,  &  par  confequent ,  il 
n'efl  pas  irnpoflible,  qu'elle  l'achevé.  Mon 
filât  n'eft  pas  à  la  vérité  fi  avancé  qu'il  ne  me 
refte  encore  de  jufles  fujets  decraindre.  Mais 
auffi  ma  perte  n'eft  pas  fi  certaine  que  je  doive 
tomber  dans  le  defefpoir.  Tu  peuxconforn- 
mer  ton  ouvrage,  tu  peux  kLâfïèr  imparfait. 
Je  ne  mérite  que  tropque  tu  l'abandonnes  fans 
V  rien  faire  déplus.  Mais,  Seigneur,  j'ofe  te 
fupplier  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Je  ne  puis  douter  que  ta  grâce  ne  me  foit  ab* 
folûment  neceffaire  pour  cet  effet.  Ma  propre 
expérience  me  fait  voir  aiïe s  ma  foi bleiïe,  & 
l'inutilité  de  mes  foins  &  des  mes  efforts.  J$ 
travaille ,  mais  ce  n'eft  que  pour  me  lafïer. 
J'effaye  de  m'affranchir,  mais  mes  fers  n'en 
font  ni  plus  legers>  ni  moins  rudes.  Je  tache 
de  m'élever  vers  le  Ciel,  mais  un  poids  incon- 
nu m'entraîne  invinciblement  vers  la  terre. 
Toi  feu!  peux  ôter  ce  poids ,  &  rompre  ces 
chaînes.  Toifcuî  peux  achever  ce  que  je  puis  à 
pêne  effayer.  Merefuferas-tu  ce  fecours  ,  ô 
toi  qui  préviens  fi  fouvent  nos  demandes  &  nos 
fouhaits*  Me  fuiras-tu  dans  le  temps  que  jeté 
cherche  avec  quelque  ardeur,  toi  qui  te  fais 
irouver  fi  fouvent  àceux  qui  te  fuyent  g 

Je  faique  parmi  ces  efforts  que  je  fais  pour 

aller 
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slîer  à  toi,   je  n'en  fais  que  trop  pour  m'en 
éloigner,  je  fai  que  j'oppofe  fans  cefle  de 
nouveaux  obftacîes  à  l'ouvrage  que  tu  as  entre- 
pris.    Mais ,  Seigneur,   nYfr.  il  pas  en  ton 
pouvoir  de  les  vaincre  tous  ?  N'eft-ilpasauf- 
û  facile  à  ta  grâce  de  triompher  de  mes  renftan- 
ces  que  de  mes  mauvaifes  habitudes?  Quel- 
que rebelle  &  quelque  indocile  que  ma  volon- 
té puiiTe  être  ne  la  peux-tu  pas  foûmettre  à  ton 
jotig,  ne  la  peux*  tu  pas  rendre  foup!e;fideile?& 
©beïiïante?  Quoi  que  mon  cœur  fok  de  pierre, 
ne  le  peux,  tu  pas  changer  en  un  coeur  de  chair  ? 
Peut-être  eft-il  necefTaire  qu'il  revente  en- 
core de  nouvelles  douleurs  &  de  plus  vives 
étreintes  avant  que  derecevoir  h  dernière  im- 
preffion  de  ton  Efpric  faint.  Si  cela  eft,  mon 
Dieu,  j'y  confens.  Je  confens  de  gémir  &de 
foûpirer  tout  auffi  long-temps  que  tu  le  trou- 
veras à  propos.  Si  ce  n'eft  pas  allés  de  mes  pê- 
nes &  de  de  mes  inquiétudes  paiTéeSj  fai  m'en 
fouffrir  encore  de  plus  cruelles.  Déchire  plus 
'fenfibiement  mon  cœur.    Abreuve-moi  de 
plus  d'amertumes.  Fai  couler  de  mes  yeux  des 
torrens  de  pleurs.     Coupe  ,  brûle  ,  frappe  , 
tant  que  tu  voudras,  pourveu  que  tumegue- 
rifles,  &  que  tu  me  rendes  l'innocence  &  la 
pureté. 

C'efl  cette  pureté  &  cette  innocence  que  je 
te  demande  avec  le  dernier  effort  de  m  onccsur. 
Je  n'ofe  te  demander  encore  la  paix&lajoye 

de 


4o5      NOUVEAUX  ESSAIS 

de  tes  chers  enfans.  Je  fuis  trop  engagé  dans  le 
crime,  &  trop  éloigné  de  toi  pour  avoir  de  fi 
hautes  &  de  fi  ambitieufes  penfées;  &  d'ail- 
leurs il  m'importe  de  trembler  encore  jufqu'à 
ce  que  j'aye  fait  de  tout  autres  progrés  dans 
la  voye  du  Ciel.  C'eft  pourquoiïùen  que  mes 
péchés  foient  le  plus  affreux  &  le  plus  épouvan- 
table objet  qui  s'offre  à  ma  veuë,  je  ne  te  de- 
mande nullement  de  mêles  ôter  encore  de  de- 
vant les  yeux.  Ce  que  je  te  demande  c'eft  de 
m 'aider  à  les  detefter,  c'eft  d'en  arracher  les 
racines  du  fond  de  mon  cœur,  où  elles  ne  font 
que  trop  vives  &  que  trop  profondes. 

Pendant  le  temps  de  mon  aveuglement  fpiri- 
tuel  je  ne  t'appercevois  nulle  part.  Aujour- 
d'hui au  contraire  je  te  voi  partout.  Mais  je 
te  voi  irrité  contre  mes  excès.  Je  te  voi  jufte 
Juge,  armé  de  feverité  &  de  vangeance ,  prêt  à 
me  punir  &  à  rn'accabler.  Quelque  effrayante 
que  foit  cette  veuë  je  fens  bien  qu*eîlem'efttout 
autrement  faîutaire  que  mon  aveuglement  pré- 
cèdent. Continue  donc,  ô  mon  Dieu,  de 
m'efFrayer  encore  de  cette  manière  juqfu'à-ce 
que  je  fois  un  peu  moins  indigne  que  je  ne  le 
fuis  de  voir  ton  vifage  de  Père ,  &  de  fentir  la 
confolation  &  la  confiance  des  tes  enfans. 

Que  ces  enfans  font  heureux ,  &  que  leurs 
avantages  font  grands  !  Ils  penfent  à  toi ,  non 
feulement  fans  frayeur,  mais  avec  joye.  Ta 
voix  lesconfoie ,  tes  regards  diffipèm  tousleurs 

en- 


DE  MORALE.  407 

ennuis,  ta  lumière  les  éclaire,  &  ton  Efprit 
les  foûtienr.  Ils  t'aiment,  ils  font  aimés  de 
toi ,  &  pour  comble  de  fdicitéils n'ignorent 
ni  l'un,  ni  l'autre  de  ces  avantages.  Ne  puis- 
je  pas  efpererdelespoiTederquelquejourtous 
deux?  Et  ce  cœur  qui  commence  de  fe  dégoû- 
ter du  monde  &  de  ces  faux  biens  n'aura  t -il 
pas  la  Satisfaction  de  ne  brûler  que  pour  toi,  & 
de  n'être  rempli  que  de  toi?  O  Dieu  f ai  moi 
acheter  auffi  chèrement  que  tu  voudras  ces 
grands  avantages.  Impofe.  moi  telles  condi- 
tions qu'il  te  plaira,  mais  ne  permets *pas que 
je  meure  /ans  avoir  paîfé  au  moins  quelques 
momens  dans  ce  bienheureux  état,  &  fans  en 
avoir  goût é  les  douceurs. 

Cependant ,  Seigneur  ,  fi  je  ne  puis  pré- 
tendre au  pain  de  tes  enfans,  je  ne  refufe  pas 
les  miettes  qu'ils  îaiflent  tomber.  Traite- moi 
comme  un  efclave  qui  peut  deveniriibre  fi  je 
fuis  indigne  d'être  traité  comme  un  héritier. 
Donne  moi  l'Efprit  de  fervitude  qui  continue 
de  me  faire  craindre ,  attendant  qucje  puifle  re- 
cevoir l'Esprit  d'adoption  qui  me  donne  le 
droit  d'efperer.  Fixe  dans  mon  cœur  lespen- 
fées  que  tu  y  as  fait  naître.  Ne  permets  pas  que 
l'amour  du  monde,  ne  permets  pas  que  les 
vains  objets  de  mes  parlions  me  dérobent  un 
feul  des  momens  que  je  pourrai  donner  à  l'ou- 
vrage de  mon  falut.  Ou  pour  mieux  dire,  Sei- 

neur3 
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neur,  charge- toi  toi-même  de  cet  ouvrage, 
C'eft  ta  grande  gloire.  C'eft  le  chef  d'oeuvre 
de  ton  amour  &  de  ta  puiiïance.  N'épargne 
pour  l'achever  aucun  de  tes  foins.  N'épargne 
aucune  des  grâces  detonEfprit.Enunmor, 
Seigneur,  converti-moi,  &  je  ferai  converti* 
Tire- moi,  &  je  courrai  api  es  toû 


PRIERE 

lÎHn  enfant  de  Ditu*  qui  craint  que  fa  Repex- 
tance  nefoit  pasfinctre* 

M  On  Dieu ,  mon  Père ,  &  mon  Rédemp- 
teur. Comme  iln'yaquetoiquipuif- 
fe  remédier  aux  maux  qui  m'accablent,  je  te 
prie  du  fond  de  mon  cœur  de  fou  fTfir  que  j'im- 
plore à  cette  heure  ton  affiftance:,&  quej'étaie 
mes  pênes  &  mes  fouff  ânces  à  ces  y  eux  chari- 
tables &  bienfaifans,  dont  les  regardsfont  la 
délivrance  elle-même.  L'état  où  je  me  trou- 
ve eft  (i  trifte  ,quej'ofe  dire  qu'il  eft  digne  de 
toi  d'en  avoir  pitié.  Ap:  es  avoir  polïcdé,  ou 
creu  pofïeder,  toute  la  paix,  &  toute  la  joye  de 
tes  chersenfâns,  je  me  voi  plongé  dans  le  trou- 
ble, lafrayeur,  &  l'inquiétude;  &  l'état  où 
je  me  trouve  eft  Ci  différent  de  celui  où  je  me 
fuis  veu ,  qu'il  faut  que  ce  bien  qui  m'avoitpa- 

ru 
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ru  fi  doux,  foit  ou  un  bien  que  j'ai  perdu,  ou 
un  bien  que  je  n'ai  jamais  pofTedé  qu'en  idée. 

J'ai  creu  me  relever  de  mes  chutes,  Se  reve- 
nir de  mes  égaremens.  Il  m'a  fembîéquej'a- 
vois  renoncé  abfoiûment  au  péché  pour  me 
donner  à  toi  feuî,  &  quej'étoispaiTédeîafer- 
vitude  du  vice  à  la  liberté  glorieufe  de  tes  en- 
fans.  Cette  perfuaflon  vraie  ou  ftuiïe  m'a 
comblé  de  joye,  &  m'a  foûtenu  parmi  ce  grand 
nombre  d'ennuis  &  de  traverfes  que  ta  Provi- 
dence a  trouvé  bon  de  me  fufeiter.  Cependant, 
Seigneur,  j'ai  lieu  de  craindre  de  m'étre  trom- 
pé ,  &  d'avoir  pris  de  vaines  imaginations  pour 
des  vérités  réelles. 

Quand  je  réfléchis  fur  ma  converfion  je  n'y 
apperçois  pas  les  caractères  qui  diilinguent  cel- 
le de  tes  véritables  enfans  de  iafauUerepeman- 
ce  des  enfansdufiede.  je  n'ai  ni  ailés  de  dou- 
leur de  mes  péchés  pailé?,  ni  un  allés  violent 
delir  de  te  pkire  8c  de  te  fervir  dans  la  fuite.  Je 
ne  me  fens  pas  cet  amour  pur  &  chatte,  qui  ne 
t'aime  que  pour  toi-même.  L'attache  que  j'ai 
encore  pour  la  terre  me  fait  craindre  avec  jufti- 
ce  qu'à  la  première  occafion  elle  me  portera  à 
t'offenfer,  Se  à  violer  tes  Loix.  Enfin  j'ai  lieu 
de  me  perfuader  que  ce  que  j'ai  pris  pour  une 
converfion  véritable  n'étoit  dans  le  fondqu'un 
amour  propre,  qui  a  pris  un  tour  un  peu  diffé- 
rent de  Ton  état  ordinaire,  Si  qui  bien  qu'il  sk 
changé  d'attaches  particulières  ne  m'a  n'iplus 
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approché  de  toi ,  ni  plus  éloigné  delà  créature, 
Serois  je  afles  malheureux,  ô  mon  Dieu  , 
pour  être  tombé  dans  un  erreur  fî  groffiere  & 
il  pernicieufe?  Ai  je  donc  perdu  le  fruit  de  tes 
grâces?  Ai- je  perdu  tout  ce  que  j'ai  fait  d'tf- 
forts  pour  m'unira  toi?  Mes  foûpirs,  mes 
larmes,  &  mes  prières  font- ce  tout  autant  de 
vains  &  d'inutiles amufemens  quim'aientoc- 
cupé  fans  avancer  mon  falut  ?  Suis-je  donc  en- 
core aujourd'hui  à  recommencer  ,  &  le  pre- 
mier pas  pouraller  à  toi  eft*  ce  encore  une  cho- 
fe  qui  me  refre  à  faire  ? 

Sur  tout,  Seigneur,  mon  malheur  va  t-il 
jufqua  cet  excès  que  de  ne  t'aimer  pas  veii- 
bîement  &  fïncerement,  &  de  ne  t 'avoir mê- 
me jamais  aimé  de  cette  manière?  Ah,  Sei- 
gneur, fi  cela  eft  comment  me  fera  t-  il  poffible 
de  vivre,  &  le  moyen  de  me  pardonner  jamais 
une  telle  horreur?  Quoi  donc,  ô  mon  Dieu  , 
tant  de  lumières  &  de  conoiffances ,  tant  de 
-grâces  &  de  faveurs,  tant  de  bienfaits  répan- 
dus à  pleines  mains  fur  m'a  tête, n'auront  peu 
allumer  le  feu  de  ton  amour  dans  mon  cœur, 
&  ce  coeur  a  tousjoursde.meuré,  froid,  glacé, 
ftupide,  ingrat,  infenilble? 

Si  cela  eft,  ô  mon  Dieu,  que  ne  dois- je  pas 
faire  pour  te  vanger  de  J'infenfibilité  de  ce 
cceur  abruti  &  dénaturé  ?  Combien  de  dou- 
leurs ne  dois-je  pas  lui  faire  fouffrir  ?  Com- 
bien deslirmes  ne  doit-  ilpas  faire  couler  demes 
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yeux?  Et  n'eft-il  pas  jufte  que  pendant  tout  ie 
refle  du  cours  de  ma  vie  je  pîeure,  non  feule- 
ment mes  égaremens  precedens,  mais  encore 
Terreur  qui  m'a  empêché  de  les  faire  ceiferplul- 
tot  y  &  qui  m'a  fait  prendre  des  ombres  il  creu- 
fes  &  G  peu  folides  pour  la  vérité. 

J'ai  de  la  pêne,  Seigneur,  à  me  croire  ca- 
pable d'une  iilufionfihonteufe,  &  comme  je 
n'ofe  condamner  mes  craintes  ,  je  ne  puis 
étouffer  mes  efperances,  ni  rneperfuaderque 
ce  ne  foient  que  des  fonges  &  des  vifions. 
Mais  dans  ctttc  incertitude  j'ai  recours  à  toi , 
Tunique  refuge  des  miferables,  &  la  fource 
inépuifable  de  toute  fortede  biens.  Jetefup- 
piie  avec  toute  Tardeor  poffible  dem'aider  à 
me  mieux  conoître  que  je  ne  fais,  de  me  dé- 
couvrir ie  véritable  état  de  mon  cœur,  &  de 
m'apprend  re  fi  c'efi  toi  ou  le  péché  qui  en  pof- 
fedes  l'empire. 

Je  ne  demande  pas  pour  cela  des  révélations 
immédiates,  qui  entrent  aujourd'hui  fi  peu 
dans  les  voyes  ordinaires  de  ta  Providence,  3c 
dont  je  me  reconoîcrois  indigne  ,  quand  mê- 
me elles  feroient  plus  communes,  &  plus  fré- 
quentes qu'elles  ne  le  font.  Mais, Seigneur, 
n'as-tu  pas  une  infinité  d'autres  voyes  pour 
nous  faire  conoître  toute  forte  de  vérités  ne- 
ceffaires,  &  manques-tu.  jamais  de  moyens 
pour  exécuter  tes  deOeins,  &  pour  pourvoir 
aux  neceffités  de  tes  créatures/ 

S  z  II 
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Il  en  eft  un  en  particulier,  Seigneur,  que 
j'ofe  te  fuppîier  de  préférer  à  tous  les  autres, 
fans  craindre  de  pécher  contre  le  refpeâ:  &  la 
foûmiflion  que  j  e  te  doi ,  parce  que  je  fai  qu'il 
eft  tres-conforme  à  ta  bonté  &  à  mon  intérêt, 
&  qu'il  n'a  rien  qui  ne  fait  compris  dans  les 
promeuves  que  tu  m'a  faites.  C'eft  ,  Sei- 
gneur, d'ajouter  à  ma  repentancetouteequi 
lui  manque,  non  feulement  pour  t'étre agréa- 
ble, mais  pour  me  donner  heu  de  me  perfua- 
der  qu'elle  l'eft. 

Ta  gracela  fait  naître.  Ta  grâce  la  foûtient, 
l'augmente,  &  la  fortifie.  Lecommencemenr, 
îe  progrés  &  ta  perfection  de  cet  ouvrage  vien- 
nent également  de  ta  main.  Tu  lui  donnes  le 
degré  précis  de  force&  de  fermeté  que  tu  juges 
à  propos  qu'elle  ait.  Mai?,  Seigneur,  il  ne 
t'arrive  jamais  de  ne  pas  vouloir  qu'elle  croif- 
fe  lors  qu'on  t'en  prie  ardemment  &  fincere- 
ment.  S'il  eft  aucune  de  tes  faveurs  que  des 
prières  ferventes  obtiennent  infailliblement  de 
ta  grâce,  c'eft  fans  difficulté  celle  ci.  Mêle 
refuferas-tu,  Seigneur  ,  &  ferai- je  le  feul  qui 
cherche  fans  trouver,  qui  demande  fans  rece- 
voir, &  qui  heurte  à  ta  porte  fans  qu'on  lui 
ouvre? 

J'ai  de  tout  autres  efperances5  Père  charita- 
ble. Je  me  promets  de  ta  clémence  infinie  , 
du  mérite  &  de  l'interceffion  de  ton  Fils,  & 
de  la  vertu  falutaire  de  fon  précieux  fang  que 

tu 
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ta  m'accorderas  ce  que  je  te  demande  du  fond 
de  mon  cœur.  J'ai  une  vive  confiance  en  ta 
grâce.  Jem'attends  à  toi.  Nefouffre  pas,  ô 
bon  Dieu  ,que  je  fois  confus. 

Pour  cet  effet,  infpire-moi  une  forte  &  fa- 
lutaire  horreur  pour  le  crime,  &  un  amour 
fincere  pour  la  pieté'.  Donne  moi  dedetefier 
fouverainernent,  &  avec  le  dernier  effort  de 
mon  cœur,  non  feulement  mes  péchés  paflés , 
mais  suffi  tous  ceux  auxquels  lesfoiiicitations 
du  monde,  &  les  tentations  du  Démon  me 
pourraient  porter  dans  la  fuite.  Eclaire  mon 
efprit  pour  en  comprendre  tout  le  dérèglement 
&  toute  la  honte.  Affermi  mon  cœur  pour  me 
les  faire  haïr,  &  fur  tout  donne-moi  toute  k 
vigilance,  toute  la  précaution,  &  toute  la 
force  qui  rn'eft  neceffaire  pour  faire  que  je  les 
évite. 

Guéri  moi  de  l'amour  déréglé  des  biens  de 
la  terre,  qui  efl  la  principale foufee de mesde- 
fordres.  Fai-moi  la  grâce  de  comprendre  tou- 
te l'inutilité  &  le  tout  le  vuide  de  ces  honteux 
objets  de  mes  paffions.  Perfuade- moi  forte- 
ment qu'ils  fervent  de  peu  pour  cette  vie,  êc 
&  de  rien  abfolument  pour  la  vie  à  venir  que 
leur  utilité  eft  tres-bornée,  &  qu'ils  ont  d'ail- 
leurs un  poifon  fecret,  qui  fait  qu'ils  nuifenc 
d'ordinaire  lors  même  qu'ils  fembîent  profiter 
le  plus.  Sur  tout,  Seigneur,  fai-moi  la  grâce 
de  ne  pas  douter  que  taProvidence  n'en  aflïgne 
S  5  à. 
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à  tes  chers  enfam  precifemenc  la  mefure  la  plus 
neceflaire  pour  faciliter  leur  falui, afin  qu'ain- 
fi  j'apprenne à  acquiefcerhumblement^  dévo- 
tement aupartage  que  tu  trouvera-  à  propos 
d*en  faire,  farsoppofer  le  moindre  mouve- 
ment de  répugnance  à  l'exécution  de  ta  vo- 
lonté. 

Mais  parmi  tous  ces  dirTerens  fecours  qui 
peuvent  me  tirer  demes  inquiétudes  il  n'eneft 
aucun  qui  ibit  plus  efficace  enîui-méme  ,  ni 
que  je  te  demande  avec  plus  d'ardeur,  que  ce- 
lui d'allumer  le  feu  de  ton  amour  dans  mon 
ame.  Ton  Apôtre  m'apprend  l'oppofition  qui 
fe  trouve  entre  la  crainte  &  la  charité  en  me  di- 
sant que  la  parfaite  charité  bannit  &  éloigne  la 
crainte,  [e  dois,  par  confequent ,  tenir  pour 
eout  afTeuré  que  craignant  fi  fort  je  dois  aimer 
peu.  Ma  charité  doit  être  bien  languiffante 
puis  que  mes  appretanfions  font  fi  vives.  Dif- 
fipe  ces  apprehenfions,  ô  Dieu  de  mifericorde, 
mais  diffipe-les  en  rempInTant  mon  cœur  de 
2ele  &  d'amour  pour  toi.  Perfuade-  moi  que 
tu  m'aimes  en  me  donnant  de  t'aimerfouverai- 
Bement.  Marque  moi  de  ton  fceau,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  charité,  afin  que  jepuhTe 
m'affeurer  que  je  t'appartiens. 

L'état  ordinaire  de  tes  enfanseftunétatde 
paix  &dejoye.  C'eft  aux  vaifTeaux  de  ta  colè- 
re que  tu  donnes  le  trou  ble  &  la  frayeur  en  par- 
tage. Selon  ton  Prophète  ils  reflemblent  à  la 
^  mer 
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mer  agitée  par  l'effort  des  plus  violentestempé- 
tes.  Au  contraire  le  calme  &  le  repos  font  les 
fruits  les  plus  ordinaires  de  ton  Efprit,  &  les 
faites  les  plus  naturelles  de  ton  habitation  dans 
les  cœurs.  Fai-moi  fentir  ,  ô  bon  Dieu,  ces 
douces  &  precieufes  marques  de  ta  prefence. 
Rend -moi  la  joye  de  ton  Efprit  fsint,  &  fai  que 
déformais  je  puiffe  jouïrdeplusdetranquilicé 
dans  ma  confeience  que  je  n'y  en  pofTededepuis 
quelque  temps. 

Je  ne  te  demande  pas  la  fecurité  des  enfans 
du  fiecîe  ,  qui  s'annoncent  à  eux-mêmes  la, 
paix  lors  qu'en  effet  il  n'y  a  point  de  paix.  J'ai- 
me mieux  encore  mes  inquiétudes  quecetaf~ 
foûpiffement  léthargique  ,  &  Ci  mes  craintes 
ne  pouvoient  finir  que  par  cette  voye,  je  te 
fupplierois  pluftôt  de  les  augmenter  que  de  les 
faire  ceffer.  Mais  comme  rien  n'eft  plus  dif- 
férent que  la  véritable  paix  de  tes  enfans, -& 
i'infenfibilité  des  impiesj  je  ne  crains  pas  que 
tu  me  donnes  l'une  lors  que  je  ne  te  demande 
que  l'autre.  Je  ne  crains  pas  qu'au  lieu  de  pain 
qui  peut  me  nourrir,  tu  me  donnes  une  pierre 
qui  ne  feroit  propre  qu'àm'accabler 

Je  te  demande  une  joye  folide,  une  paix  fer* 
me  &  affeurée,  &pour  cet  effet,  une  confeien-' 
ce  également  pure  &  tranquille,  exempte  non- 
feulement  d'inquiétude,  mais  principalement 
de  péché,  une  volonté  foûmife  à  la  tienne,  Se 
des  pallions  conformes  à  tes  faintes  Loix.Je  te 
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demande  une  paix  qui  foit  le  fruit  de  ma  récon- 
ciliation avec  toi,  &  qui  emporte  de  ta  part 
laremiffion  entière  de  tous  nos  péchés,  &de 
la  mienne  un  renoncement  fincere  à  ces  mêmes 
péchés,  &  une  application  forte  &  efficace  à 
la  pieté  &  à  la  juftice. 

C'eft  pour  établir  une  telle  paix  que  ton  faint 
Fils  eft  defcendu  du  Ciel  fur  la  terre.  Il  a  répan- 
du Ton  fang  pour  la  cimenter.  Il  n'a  envoyé  fes 
Apôtres  que  pour  la  prêcher.  Les  Anges  n'ont 
fouhaité  que  ce  bon  heur  à  la  terre.  En  un  mot, 
c'eft  le  but  &  la  fin  du  grand  ouvrage  de  la  Ré- 
demption. C'eft  l'extrait  &  le  centre  de  l'Evan- 
gile. Fai-moi  la  grâce ,  ô  mon  Dieu ,  d'en  être 
participant.Dieu  de  mifericorde  &  de  paix  parle 
de  paix  à  ta  créature.  Di  à  mon  ame,  je  fuis  ta 
deli  vrance.  Donne-  moi  cet  Efprit  qui  rend  té- 
moignage à  noftre  efprit  quenousfommesde 
tes  en  fan  s. 

Pour  ma  condition  extérieure,  &  l'intérêt 
de  cettte  vie  miferable ,  je  ne  te  demande  ni 
paix,  ni  guerre  ;  ni  repos,  ni  travail  ;  ni  cal- 
me, ni  agitation.  Comme  je  ne fai  point  du 
tout  ce  qui  m'eft  le  plus  neceffaire  par  rapport 
au  grand  intérêt  de  ton  fervice  &  de  mon  fa- 
îut,  &  que  je  fuis  d'ailleurs  très-fortement  per- 
fuadé  que  tu  le  fai?,  ou  pour  mieux  dire  que 
tu  le  vois  tres-diftin&ement,  je  m'abandonne 
a  cet  égard  aux  foins  paternels  de  ta  Providen- 
ce, &  je  te  fupplie  feulement  de  diriger  les  éve- 

nemens 
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«emens  de  ma  vie,  non  félon  les loixde  ta  juf- 
tice,  mais  félon  les  règles  de  ta  mifericorde 
&  detabonté.  Traite-moi  tousjours  en  Père, 
quelque  indigne  que  je  fois  du  glorieux  titre 
de  ton  enfant.  Choiii*  dans  le  tréfor  de  tes  grâ- 
ces celles  qui  feront  les  plus  proportionnées  à 
mts  neceiïités  &  à  mes  foibleffes ,  &  les  plus 
propres  à  m'unira  toi.  Envoie-moi,  non  ce 
que  je  pourrai  vouloir,  mais  ce  que  tu  voudras 
que  je  veuille:  Et  comme  tu  esinfinîment  bon, 
&  infiniment ,  fage,  &  que  je  nefaurois  l'être 
tant  (bit  peu  qu'en  me  foûmt  ttant  à  ta  volonté, 
charge- toi  des  foins  de  la  conduire,  &  laifTe- 
moi  la  gloire  de  l'obcïiTance.  C'efr,  à  celle-ci 
feule  que  je  prétends.  Ne  me  larefufepas,  ô 
mon  Dieu,  qu=ndmémetu trouverais  à  pro« 
pos  de  me  refufer  tout  le  refte. 


PRIERE. 

Four  demander  à  Dieu  le  fècours  nece  (faire k 
notre  foibl  Jfe* 

SEîgneur  mon  Dieu,  il  ne  m'arrive  jamais 
de  réfléchir  fur  moi-même  fans  y  trouver  de 
nouveaux  fuj'ets  de  gémir.  Tantôt  mes  pé- 
chés paffés  m'arrachent  ûqs  larmes,  tantôt  je 
tremble  de  peur  d'en  commettre  d'autres  donc 
je  trouve  les  femenecs  &  les  difpoiitions  dans 
mon  cœur.  Souvent  je  fuis  erfrayéderingratî- 
S  5  tude 


ifig     NOUVEAUX  ESSAIS 

tude  avec  laquelle  j'ai  répondu  à  tant  de  bierr- 
faits  dont  tu  m'as  comblé.  D'autresfois  je  dé- 
plore h  négligence  qui  accompagne  le  foin 
que  je  prends  de  te  plaire  8c  detefervir.il  efi 
dca  momens  oîi  ma  ftupidité  fy  mon  aveugle» 
ment  me  confondent.  A  cette  heure ,  Sei- 
gneur, ç'eft  ma  foibleiïe  qui  m'épouvante  ,  & 
qui  me  porte  à  implorer  ton  fecours. 

Quand  je  confidere  la  grandeur  &  la  diffi- 
culté des  devoirs  que  ta  faintë  Loi  nous  pref- 
crit  5  la  pureté  de  la  vie  dont  elle  nous  four- 
ait  le  modeliez  la  fainteté  qui  eft  abfolûmen& 
necefïaire  à  ceux  qui  veulent  s'approcher  de 
toi,  &  te  loger  dans  leur  cœur;  la  feverité  du 
jugement  ou  tu  dois  nous  faire  rendre  un 
compte  il  exact  de  nos  actions ,  de  nos  parc* 
les*  &  de  nospenfées;  larufe,  le  pouvoir, 
&  la  multitude  des  ennemis  auxquels  nous  de- 
vons refifter  pour  n'en  être  point  furmontés; 
quand,  dis- je,  je  confidere  toutes  ccschofes 
je  ne  puis  m'empécher  de  rn'écrier  avec  ton 
Apôtre  :   Oui  efijuffifant  pour  cela  V 

Iieft  vrai  que  je  ne  conois  pas  les  forces  des 
Tatres.  Peut-être  ont- ils  des  fecours  &  dos 
efîourcesque  je  n'ai  pas.  Mais  pour  moi  qui 
conois  un  peu  l'état  de  mon  coeur,  &  que  ma 
propre  expérience  a  inftruit  de  ce  que  je  fuis  ca* 
pable  de  faire,  je  t'avoue  avec  confufion  & 
avec  douleur  que  je  fuis  trop  foible  pour  de  tels 
«fforts* 
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Bien  loin  de  faire  ce  que  tu  m'ordonnes  je 
fuis  incapable  d  y  pen  fer  fortement  &  ferieufe- 
ment.  Quelque  perfuadé  que  je  fois  que  je 
n'ai  point  d'affaire  plus  importante  que  celle 
démon  falut  .  quoique  je  fâche  qu'il  y  va  de 
toute  une  éternité,  &  que  le  Ciel  ou  l'Enfer 
doit  être  la  recompenfe  de  mon  travail,  ouïe 
fruit  de  ma  négligence,  il  n'efr.  pas  en  mon 
pouvoir,  je  ne  dirai  pas  d'y  travailler  comme 
je  devrois ,  mais  d'y  faire  tant  foit  peu  d'atten- 
tion. Dés  que  je  me  mets  en  état  d'y  appliquer 
mon  f  fp  r i  t ,  ce  m  i  fe  r a blrefpri t  fe  d  i  ffi  pe ,  ton  - 
te  fon  application  fe  perd  &  s'évanouit,  &ii 
n'y  a  point  d'objet  fi  vain  &fi  méprifable  qui4 
ne  l'entraîne. 

D'ailleurs  la  tentation  la  pîusfoible  triorn* 
phe  de  ma  refolution.  De  quelque  fermeté  8c 
de  quelque  confiance  que  je  mefoisarméavant 
lé  danger,  quelque  efperance  que  j'aie  conceu; 
de  demeurer  ferme  &  inébranlable,  je  trouve 
toasjours  dans  la  fuite  que  je  me  fuis  flatté,  & 
il  n'efr.  point  defecoufî'e  fi  légère  qui  ne  me 
porte  par  terre.  Je  fuis  défait  tout  autant  de 
fois  qu'il  m'arrive  d'être  attaqué,.  &  ce  qui 
me  couvre  deconfufion,  il  m'efr  arrivé  piu- 
fîeurs  fois  de  tomber  fans  qu'il  y  eût  rien  hor^ 
de  moi  qui  me  pouffât ,  &  bien  loin  derefifter 
à  me* ennemis  fpirituels  ,  j'ai  couru  au  devant 
d'eux,  &  m'y  luis  fournis  volontairement;  ; 
Tu  m'avais  donné  un  admirable  fecouri 
S  6*  dans* 
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dans  la  prière.  Par  fon  moyen  je  pouvois  me 
prévaloir  de  toute  ta  puiiTante,  ou  tout  au 
moins  recevoir  à  point  nommé  lefecoursqui 
me  ferok  neceflaire  dans  toute  forte  d'occa- 
fions.  Mais ,  Seigneur ,  c'eft  ici  la  plus  fen- 
fible  marque  de  ma  foiblefie  ,  &  rien  n'en 
montre  plus  évidemment  l'excès.  Bien  loin  de 
faire  de  moi-même  ce  que  tu  m'ordonnes,  il 
n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  te  demander  de  le 
faire  toi-même  pour  toi.  Rien  n'eft  pluslan- 
guiiïant  que  mes  prières.  Rien  n'eft  plusdrf- 
trait  que  mon  efprit  lors  qu'il  implore  ta  grâ- 
ce. A  pêne  peut-il  penfer  un  moment  à  ce 
que  ma  bouche  te  dit ,  &  au  lieu  qu'il  fe 
remplit  &  s'occupe  des  moindres  choies ,  ta 
grandeur,  qui  éft  G  immenfe,  ne  peut  l'ar- 
rêter» 

Je  ne  mis  donc  capable  de  rien.  Et  cela 
étant,  comment  ferois-je  en  étafxi'entrepren- 
dre  &  d'exécuter  le  grand  ouvrage  de  mon  fa- 
lutl  Comment  pourrois-je  remplir  tant  de  de- 
voirs disproportionnés  àcet  état  defoibieflfe  , 
de  langueur  &  d'abattement  oùjemetouve? 
Comment  pourrois- je  exécuter  ce  que  jepuis  à 
pêne  refoudre  , défi rer,  8c  conoître  diftinc- 
tement  ?  Tu  le  vois,  Seigneur,  je  ne  fuis 
Bullemement  en  état  d'en  venir  à  bout. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  que  tu  exiges  de  n»i  ne 
fbit  raifonnable.  Ce  n'eft  pas  même  que  je 
fouhaitte  de  m'en difpenfer.  Non,  Seigneur, 
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je  n'31  garde  de  faire  de  tels  fouhaits.  Je  faî 
qu'il  eft  impoffible  que  tu  m'affranchiiTes  de 
l'obligation  naturelle  &  inviolable  que  j 'ai  à  les 
remplir.  Je  dis  même  bien  davantage.  Quand 
par  une  iuppoiition  impoffible  tu  pourrais 
rompre  ces  liens,  je  te  prierois  du  fond  de  mon 
cœur  de  ne  le  pas  faire.  Quoi,  Seigneur, 
pourrcis-jejâmaisconfentirànet'aimerpoint, 
&  même  à  ne  t'ai  mer  point  fou  verainement  8c 
par  deCus  tout?  Non,  Seigneur,  quelque  in- 
capable que  je  me  trouve  de  faire  de  ce  côté-là 
tout  ce  que  je  dois,  je  ne  te  demande  pas  de 
m'en  difpenfer,  &  j'aime  mieux  cette  obliga- 
tion toute  disproportionnée  qu'elle  eft  à  mes 
forces,  qu'une  liberté  qui  ferait  le  plus  grand 
de  tous  mes  malheurs. 

Ne  relâche  donc  à  cet  égard  quoi  que  ce  (oit 
de  tes -droits.  Exige  de  moi  les  juif  es  devoirs 
auxquels  ta  grandeur  &  ta  bonté  engagent  tes 
créatures.  Mais  en  même  temps,  Père  cha- 
ritable, ne  fouffre  pas  que  je  manque  à  m'en 
aquitter.  Je  fuis  foible,  mais  tu  es  puiiTanr. 
Je  ne  puis  rien  de  moi-même  comme  de  moi- 
même,  maîsne  puis  je  pas  tout  en  Jefus  Chrifl 
pourveu  qu'il  lui  plaife  de  me  fortifier?  Ta 
grâce  me  fuffit.  Ta  vertu  s'accomplit  dans  nô- 
tre foiblefïe,  &  quoi  que  je  fois  incapable  des 
moindres  chofes ,  mon  incapacité  n'eft  pas  af- 
Çés  grande  pour  t'ein pécher  défaire  en  moi  ce 
qu'il  te  plaira. 

Les 
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Les  morts  ne  fauroient  recouvrer  la  vie, 
mais  tu  peux  les  reffufciter.  Le  néant  eft  hors 
d'état  de  produire  la  moindre  chofe,  mais  tu 
as  trouvé  le  moyen  de  tirer  l'univers  entier  de 
fon  fein.  Les  ténèbres  abandonnées  à  elles- 
mêmes  ne  feront  jamais  que  ténèbres.  Mais 
quand  il  t'a  pieu  d'ordonner  quela  lumière  ref- 
plendit  au  milieu  de  leur  plusépaifïeobfcurité 
h  chofe  s'eft  exécutée.  Rien  donc  ne  fauroit 
arrêter  ton  action,  ni  éluder  ton  pouvoir* 
Pourquoi  ma  foibJefîe  feule  auroit-die  ce  mal* 
heureux  avantage? 

Il  n'en  eft  pas  de  ta  puiffan  ce  comme  de  cel- 
le des  hommes.  Celle-ci  ne  confifte  pas  tant 
à  agir  elle  même,  qu'à  mettre  en  œuvre  des 
caufes  qu'elle  n'a  pas  produites ,  mais  qu'elle 
fait  appliquer.  Ainfi  les  efforts  qu'elle  opère 
fontproportionnés,  non  à  fon  pouvoir,  mais 
au  pouvoir  des  moyens  qu'elle  employa.  La 
tienne  au  contraire  produit  fes  plus  grands  ef- 
fets par  des  moyens  qui  n'ont  aucune  propor- 
tion avec  l'effet  qu'il  faut  opérer,  mais  qui 
l'opèrent  pourtant,  parce  qu&tu  ne  manques 
jamais  dans  ces  occafions  à  fuppiéer  de  ton 
abondance  tout  ce  qui  leur  manque. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  incapable  d'agir  qu'un 
corps  mort?  En  ta  main  pourtant  les  os  d'un 
Prophète  privé  de  vie  n'agirent  pas  feulemenr, 
mais  par  un  miracle  étonnant  rendirent  la  vie  à 
un  mort  qu'on  avoit  mis  auprès  d'eux.  Qu'y  a~ 

t-il 


DE  MORALE.  423 

ff-t  il  de  moins  efficace  que  l'ombre,  qui  bien 
loin  d'avoir  quelque  vertu  n'a  pas  même  de 
realité?  L'ombre  pourtant  d'un  de  tes  Apôtres 
a  guéri  les  malades  fur  qui  elle  a  pafle.  Dois-je 
après  cela  douter  que  tu  ne  puifîes  me  mettre  en 
état  d'entreprendre  &  d'exécuter  les  chofes  les 
plus  difficiles  quelque  foibîeffe&  quelque  im- 
puiiîance  que  je  me  fente? 

Douterai-je  donc  de  ton  amour  &  de  ta 
bonté,  &  m'imaginerai-je  que  pouvant  fi  fa* 
cilement  m'affifler  &mefecourir  tu  rejetteras 
mes  prières,  &  me refu feras  ce  fecoursqueje 
redemande?  Non,  Seigneur,  ce  doute  ne 
peut  fubfifter  avec  la  forte  perfuafion  que  j'ai 
dans  mon  cœur  de  îa  vérité  immuable  de  ta  Pa- 
role, qui  m'afîeure  en  gênerai  que  toutes  les 
prières  de  tes  enfans  feront  infailliblement 
exaucées,  &  qui  médit  en  particulier  que  tu 
ne  refuferas  jamais  tonEfpritàpasunde  ceux 
'qui  te  le  demanderont.  Et  d'ailleurs  pourquoi 
ferois  je  difficultéde  meperfuader  que  tu  ac- 
corderas ton  Efprità  celui  à  quitun'aspas  re- 
fufé  ton  Fils,  &  pour  qui  tu  Tas  expofé  àla 
cruelle  mort  de  la  croix? 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  bkn  des  défauts  &  bien 
desimperftdions  dans  cette  priereméme  que  je 
te  prefente.  Mais,  Seigneur,  il  n'y  en  a  point 
du  tout  dans  le  Sacrifice  de  ton  faint  Fils,  qui 
félon  ton  Apôtre  te  rend  agreabtesles  oblations 
fpirit utiles  de  tes  chers  enfans,  nidansl'in- 

terceffiois 
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terceffion  dont  ce  mémeSauveura  promis  d'ac- 
compagner nos  prières.  Accorde,  Seigneur, 
à  cette  interceiîion  puiiTante,  accorde  au  mé- 
rite &  à  la  vertu  falutaire  de  ce  Sacrifice,  ac- 
corde aux  fou  ffrances,  aux  larmes,  &aufang 
de  ce  cher  objet  deton  amource  que  je  ne  méri- 
te pas  d'obtenir,  ou  pour  mieux  dire  ce  que  je 
mérite  de  n'obtenir  point. 

Mets-moi  en  état  de  pratiquer  les  devoirs 
que  tu  me  preferis ,  &  pour  cet  effet,  fai-  moi 
la  grâce  de  les  aimer.  Achevé  de  me  perfuader 
de  leur  juftice  &  de  leur  neceffité.  Fai- moi 
comprendre  que  rien  n'efr.  plus  digne  d'une 
créature  que  tu  as  élevée  à  la  dignité  éminente 
de  ton  enfant,  &  deftioée  àlapofTeffiondeta 
gloire  &  de  ton  Royaume,  que  de  s'y  appli- 
quer de  toute  fa  force.  Perfuade  moi  que  je  ne 
faurois  rien  faire  de  plus  utile  &  de  plus  avan- 
tageux pour  moi-même ,  rien  de  plus  propre  à 
répandre  la  joye  &  la  fatisfadion  dans  mon* 
cœur.  Donne  moi  devoir  toute  la  baffeiïe  8c 
toute  la  honte  des  occupations  que  je  leur  pré- 
fère, &  le  tort  que  je  me  fais  à  moi-même  en 
m'y  arrêtant.  Adouci  parles  attraits  de  ta  grâ- 
ce ce  que  ton  joug  peut  avoir  de  rude  &  d'in- 
fupportabîe  à  la  chair.  Surmonte  lesrepugnan- 
ces  de  cette  chair  rebelle,  de  cette  ennemie 
opiniâtre  démon  bonheur.  Détrui  au  dedans 
de  moict  principe  funefte  d'erreurs,  d'égare- 
mens,  &  d'excès,  &  mets  en  fa  place  les  lu- 
mières , 
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mieres,  Pon&ion,  &  la  force  de  ton  faint 
Efprir,  qui  me  dirige  &  qui  me  foûtienne  dans 
tour  le  cours  de  ma  vie. 

Enfin,  Seigneur,  je  te  demande  îe  commen- 
cement, le  progrés,  &  la  confommation  de 
ce  grand  ouvrage,  que  n  grâce  feule  peur  8c 
entreprendre,  &  achever,  &queje  puis  bien 
traverser  de  moi-  même,  mais  auquel  je  ne  puis 
contribuer  quoi  que  ce  (bit  que  par  toi. 


AVIS 

5  ht  ce  qti il  faut  faire  pour  profiter  des  Exerci- 

ces Sacrés  qu'on  fait  dans  nos  Temples. 

IL  n'eft  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
gens  qui  font  affidus  aux  exercices  de  pieté 
fans  en  profiter.  Apres  avoir  entendu  des  mil- 
liers de  Sermons  ils  demeurent  tou? jours  les 
mêmes.  lis  ne  fe  corrigent  d'aucun  défaut,  ils 
ne  fe  procurent  aucune  des  vertus,  aucun  des 
bons  fentimens  qui  leur  manquent,  &  s'ils  ne 
deviennent  pas  plus  méchsns,  ils  ne  devien- 
nent pss  auffi  meilleurs  qu'ils  n'étoient.  Ce 
malheur  eft  plus  grand  qu'on  ne  fauroit  fe 
i'im  ?giner,  &  rien  peut-  être  ne  déplaît  davan- 
tage à  Dieu,  rien  n'irrite  plus  efficacement  fa 
colère.-  *  La  terre-,  difoit  un  Apôtre,  la 
tare  qui  boit  fiuvent la  pliiye  qui  tombe  fur elle  y 

6  produit  de  ly  herbage  propre  a  ceux  defqùeh 
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elle  efi  labourée,  reçoit  la  beneàttticn  de  Die  si* 
Mais  celle  qni  produit  des  épines  &  des  char- 
dons efi  rejettée^  &  prochaine  de  malédiction  > 
&  fa  fi»  tend  a  être  brûlée. 

Quelle  eft  la  caufe  de  ce  defordre  l  II  y  en  a 
fans  doute  piufieurs.  Mais  je  fuis  perfuadé 
qu'une  de  celles  qui  y  contribuent  le  plus,  c 'eft 
qu'on  ne  prend  aucun  foin  pourfe  préparer  par 
avance  à  entendre  les  prédications ,  &  pour  k  s 
rappeller  dans  la  mémoire  après  les  avoir  enten- 
du es.  Faut- il  trouver  étrange  fi  ce  grain  myf- 
îique  ne  germe,  ne  fleurit,  &  ne  fructifie 
point,  puis  que  ia  terre  fur  laquelle  il  efl  femé 
n'a  point  étépreparée  ?  On  va  au  Temple  fans 
s'être  recueilli  un  feuî  moment  pour  penfer  à 
ce  qu'on  va  faire,  &  fans  avoir  tâché  de  fe  met- 
tre dans  les  difpofitions  necelTaires  pouren  pro- 
fiter. On  penfe  à  toute  autre  chofe  quand  on 
y  eft.  On  ne  s'en  fouvient  plus  dés  le  moment 
qu'on  en  eftforti.  Après  cela  faut-il  s'étonner 
fi  l'on  en  profite  G  peu  ? 

La  préparation  eitneceflTaire  pour  toutes  les 
fonctions  de  la  pieté.  J'ai  fait  voir  dans  le  Dif» 
cours  précèdent  qu'elle  eft  d'une  neceffitéin- 
difpenfable  pour  la  prière.  Puis  donc  qu'on  va 
dans  leTemplepour  y  prier  Dieu,  &  qu'il  eft 
très-difficile  de  s'y  préparer  dans  le  Temple- 
méme,  où  l'on  a  tant  d'autres  chofes  à  faire, 
n'eft-ii  pas  abfolûmentnecefTairedes'y  prépa- 
rer avant  que  de  quitter  fa  maifon  l 

O 
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On  y  va  encore  pour  écouter  îe  iermon 
Et  peur>on  douter  qu'il  n'importe  de  faire  tous 
Tes  efforts  pour  fe  mettre  en  état  de  l'écouter 
avec  fruit?  0;î  fait  que!  efl  le  dégoût  que  nous 
avons  tous  naturellement  pour  la  Parole  de 
Dieu.  On  fait  les  violences  qu'il  faut  fe  faire 
pour  fe  l'imprimer  un  peu  profondement  dans 
l'efprit.  On  fait  les  efforts  que  le  Démon  fait 
pour  nous  empêcher  d'en  profiter.  *  Le  mi» 
chant  vient ,  difoit  Jefus  Chrift ,  &  ravit  ce 
qui  efl  fimé  dans  le  cœur.  Comment  donc 
peut-on  efperer  de  l'écouter  utilement  fi  l'on 
ne  s'y  prépare  par  avance,  &  fi  l'on  ne  s'y  appli- 
que de  toute  fa  force  lors  qu'elle  nous  eft  adref- 
fée? 

Les  plus  indevots  fe  préparent  à  la  Commu- 
nion. Je  ne  dis  pas  qu'ils  font  tout  ce  qu'il 
fâudroit  pour  s'y  préparer.  Je  dis  feulement 
qu'ils  font  quelque  chofe,  &  qu'à  pêne  en  eft- 
il  d'ailés  profanes  &  d'afles  ftupides  pour  ne  fe 
pas  recueillir  pendant  quelques  momens  avant 
que  d'approcher  delà  Table  de  jefus  Chrift. 
Pourquoi  donc  ne  fait-on  pas  la  mémechofe 
lors  qu'on  efl  fur  le  point  d'entendre  la  Parole 
de  Dieu?  Unmémefalut,  une  même  grâce, 
les  mêmes  fources  de  cette  grâce ,  le  mérite  de 
Jefus  Chrift ,  la  vertu  fslutaire  de  fon  précieux 
ïarrg„  toutcela,  disje,  ne  nous  eft- il  pas  pre- 
fenté  dans  la  prédication  3  auffi  bien  que  dans 

le: 
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le  Sacrement  de  l'Euchariftie? 

Lors  que  nous  fa vons  qu'un  Prince  veut  nous 
donner  une  Audience,  &  foufFrir  que  nous 
iui  parlions  de  quelque  affaire  qui  nous  impor- 
te, nous  ne  négligeons  rien  pour  nous  préva- 
loir de  cet  avantage.  Nous  roulons  dans  nô- 
tre efprk  ce  que  nous  devons  dire ,  &  la  ma- 
nière en  laquelle  nous  devons  le  dire.  Nous 
tâchons  de  prévoir  tout,  de  concerter  tout, 
&  il  n'eft  rien  de  fi  petit  quinenouspecupe, 
&  qui  ne  nous  paroifle  digne  de  quelque  foin. 
Qie  font  cependant  les  plus  grands  Monar- 
ques au  pris  de  Dieu,  avec  qui  nous  avons 
l'honneur  de  nous  entretenir  toutes  les  fois  que 
nous  affilions  aux  Exercices  facrés?  Et  que  font 
toutes  les  affaires  de  la  terre  fi  on  les  compare 
avec  celles  dont  Dieu  nous  parle  parla  bouche 
du  Prédicateur,  &dont  nous  lui  parlons  nous- 
mêmes  par  nos  prières? 

Je  voudrais  donc  qu'avant  que  d'aller  au 
Temple  on  fe  ren  fermât  dan  s  fon  cabinet,  & 
qu'on  fe  mit  un  peu  à  confiderer  ce  que  l'on  va 
faire,  &  ce  qu'il  eft  neceffaire  de  pratiquer 
pour  le  rendre  agréable  à  Dieu ,  &  utile  à  nô- 
tre falut.  Mais  parce  que  tous  ne  font  pas  en 
état  de  trouver  dans  leur  efprk  toutes  les  pen- 
fées  qui  font  neceffaîres  dans  ces  parafions, 
j'ai  creu  qu'on  feroit  bien  aifed'en  trouver  ici 
un  formulaire,  dont  on  peut  fefervir,  ou  en  le 
lifant ?  ou  en  faifant  quelque  chofe  de  fembla- 
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bîe  fur  ce  modèle.  Voici  donc  à  peu  prés  ce 
que  je  voudrois  qu'on  penfât. 

MEDITATION 

Mêlée  a  élévations  de  l'efprù  à  Dieu  pour 
fervir  de  préparation  aux  Exercices  Sa- 
crés qui  Je  font  dans  les  j4Jfemblée$  de 
TËglife. 

IEdois  dans  peu  de  momens  me  trouver  dans 
l'AiTemblée  des  ridelles  pour  y  fervir  Dieu,, 
&  pour  y  faire  les  fondions  publiques  de  la 
Religion  fainteque  je  profefTe.  Jedoisyaffif- 
ter  pour  y  chanter  les  Louanges,  pour  y  écou- 
ter fa  Parole,  &  pour  y  vaquer  à  l'adoration  de 
fa  Majefté.  Rien  au  monde  n'a  tant  de  rapport 
à  l'état  des  bien-heureux  dans  le  Ciel.  Ils  ont  à 
peu  prés  les  mêmes  occupations.  Ilsadorentfans 
ceffe  ce  Monarque  fupréme  qui  les  comble  de 
fes  faveurs.  Ils  font  retentir  le  Ciel  de  leurs 
hymnes,  &  célèbrent  avecdefaintstranfports 
les  grandeurs  &  les  perfections  de  cette  gîo- 
rieufe  &  immortelle  Èflènce.  N'cft  ce  pas  donc 
les  imiter,  &  prendre  place  par  avance  parmi  ces 
Efprits  bienheureux,  que  de  fe  trouver  plu- 
lieursenfemble  dansun  mémeTemple  coofacré 
à  la  gloire  de  ce  même  Dieu  9  d'y  méditer  tout 
es  qu'il  lui  a  pieu  de  nous  révéler  de  fa  verité3 
&  d'unir  nos  cœurs  &  nos  voix  pour  le  louer  & 
pour  le  bénir  *  D'autant  plus  qu'il  a  promis 
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folemnellement  de  fe trouver  iui-méme  d'une 
façon  particulière  dans  ces  A  flemblées,  &d*é^ 
tre  tousjours  au  milieu  de  ceux  quife  trouve- 
ront enfemble  en  fon  nom. 

Je  ne  délibère  donc  plus  pour  favoir  fi  je 
dois  m'y  rendre.  Il  faudroit  que.j'eufïe  un 
étrange  fond  de  profanation  dans  le  cœur  pour 
balancer  îà-deflus,  quand  même  toutes  les  af- 
faires, tous  les  plaifirs  &  tous  les  divertiffemens 
de  laterre  m'appelleraient  ou  me  retiendroitnt 
ailleurs,  [e  puis  efperer  de  trouver  ici  des 
avantages  bien  plusfolides ,  cV  des  pLi (1rs  tout 
autrement  purs.  Je  me  félicite  pîuflôt  moi-  me* 
me  de  pouvoir  fi  facilement  &  fi  commodé- 
ment jouir  de  cet  avantage ,  &  mon  bonheur 
me  paroît  extrême  quand  je  me  compare  à 
deux  diverfes  fortes  de  perfonnes  qui  ne  le 
poffedcnt  point. 

Les  premiers  font  ce  grand  nombre  de  po- 
vres  errans  qui  ne  conciliant  p^s  le  vrai  Dieu, 
ou  tout  au  moinslaverkabîemsrmredeiefer- 
vir,  s'égarent  dans  ks  mdheureufesvoyesde 
la  perdition,  &  courent  après  le  bois  &  la  pier- 
re, plongés  ptndant  leur  vie  dans  d'épouvan- 
tables ténèbres ,  &  en  danger  d'en  trouver  en- 
core de  plus  a  fTreufes  après  la  mort.  Qu'cft-  ce 
qui  m'a  peu  faire  préférer  à  ces  raiferables? 
Avois-je  plus  de  mérite,  plus  dekmiere,  ou 
plus  ÂiÉ&ietei  Nullement,  mor  Dieu.  Ce 
H'eft  pas  moi  qui  meiuis  mis  dans  la  bienheu- 

reufe 
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reufe  voye  où  je  me  trouve.  Ce  n'eu1  pas  moi 
qui  me  luis  procuré  tous  ces  avantages.  C'efl 
ta  pure  grâce,  c'tft  ta mifericorde  infinie.  Je 
ne  l'oublierai  jamais,  6  mon  Dieu,  &ilnefe 
paffera  point  de  jour  dans  ma  vie  que  je  n'adore 
ton  incompréhenfible  bonté,  &  que  jenet'en 
rende  mes  très- humbles  actions  de  grâces. 

Le  fécond  ordre  des  psrfonnes  à  qui  il  m'eft 
permis  de  me  comparer,  c'efl:  cegrand  nom- 
bre de  mes  povres  frères  qui  gemi&nt  fous  la 
plus  cruelle  captivité  que  l'on  vit  jamais,&  qui 
voudroient  achetter  l'avantage  quejepofifede 
au  prix  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  pïus  cher.  Ces 
povres  âmes  affamées  foûpirent  après  quel- 
que miferable  miette  du  pain  de  mon  Dieu, 
que  je  trouve  Ci  abondamment  dans  fa  Maifon 
fainte,  &  il  n'y  a  perfonnequile  leur  rompe. 
Elles  font  environnées  au  contraire  d'une  infi- 
nité d'empoifonneurs  qui  ne  s'étudient  qu'à 
déguifer  le  venin  mortel  qu'ils  tâchent  de  leur 
fiire  prendre.  Les  nos  errent  par  les  monta- 
gnes &  par  les  forêts,  les  autres  cherchent  le 
filence  &  la  retraite  dans  leurs  maifons.  Tous 
îanguifTent  &  défaillent  après  tes  parvis  ,  ô 
mon  Dieu.  N'en  auras-tu  pss pitié,  Père  cha- 
ritable ?  Les  laifferas  tu  tousjours  dans  ce  tri  (le 
état?  Ne  le  ur  accorderas- tu  j  amais  îa  grâce  que 
tu  m'as  faite,  &  dont  je  me  fais  un  fcrupuîe 
de  goûter  toute  îa  douceur  lors  quejepenfe 
que  mes  frères ,  que  tes  chers  enfans,  que  les 

meta* 
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membres  facrés  du  Corps  myftique  de  mon 
Rédempteur,  en  font  fi  abrolûrnent  privés. 
O  Dieu,  laiffe-toi  fléchir  à  leurs  larmes,  & 
s'il  m'eft  permis  de  le  direneméprife  pas  cel- 
les que  la  fïoiffure  dejofeph,  que  la  defola- 
tion  de  Sion ,  m'arrache  des  yeux. 

C'eft  une  coutume  affés  générale,  &  peut- 
être  même  a(Tes  innocente,  de  s'habiller  avec 
un  peu  plus  de  foin  qu'à  l'ordinaire  lors  qu'on 
doit  fetrouver  dans  les  AiTembléescù  Dieu  me 
fait  prefentement  la  grâce  de  m'appeîler.  Mais,. 
mon  Dieu  !  qu'il  eft  tout  autrement  jufte  de 
ssappliquer  dans  ces  occafions  à  parer  1'*  me 
qu'à  ajufter  le  corps  !  Lex:orps  ne  fera  regardé 
que  de  quelques  hommes ,  qui  ne  peuvent  me 
faire  ni  de  grands  biens,  ni  de  grands  maux. 
Mais  mon  ame  va  être  l'objet  des  regards  des  w 
Anges,  qui  félon  la  remarque  d'un  grand 
Apôtre  ne  manquent  jamais  à  fetrouver  dans  , 
les  AfTembléesdesenfansdeDieu.  Ne  ména- 
geons rien.  Je  vai  comparaître  devant  Dieu 
lui-même,  &  meprefenteràfesyeuxfaints& 
penetrans.  Quelle  fera  donc  ma  ftupidité  fi  je 
néglige  demetttre  mon  ame  dans  un  état  qui 
puiiTe  ne  lui  pas  déplaire  ?  Quelle  ma  profana- 
tion fi  je  ne  tâche  de  la  parer  de  fes  plus  précieux 
ornemens?  Mais  où  les  prendre,  ces  ornemens? 
Ce  n'eft  pas  en  moi-même,  qui  m'en  trouve 
depourveu.  C'eft  dans  tes  tréfors,  ô  mon 
Dieu,  c'eft  dans  les  abîmes  inépuifables  de  ta 

mi- 
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niifericorde  &  de  ta  bonté.  Ne  me  les  épargne 
pas,  charitable  Rédempteur  des  hommes  ;  8c 
puis  que  rien  ne  te  fauroit  plaire  en  moi  que 
ton  propre  ouvrage,  enrichi  moi  de  tout  ce 
qui  peut  attirer  tes  favorables  regards.^ 

Je  quitte  ma  maifon,&  mes  petites  affaires. 
Mais  puis  je  efperer  quemes  affaires,  &  tou- 
tes les  penfées  de  la  terre  me  quitteront?  N'y 
aura-t  il  quoi  que  cefoitdecequejelaiffcqui 
me  fuive  malgré  moi  3  8c  qui  vienne  troubler 
jmes  dévotions  l  Pourrai- je  appliquer  fi  forte- 
ment mon  efprit  aux  grands  objets  quimefe- 
ront  prefentés  ,  que  je  ne  luilaifTe  jetter  quel- 
que regard  dérobé  fur  les  vains  objetsdemes 
paffions,  ou  fur  quelqu'un  des  miferabîesamu- 
femens  delà  terre?  Comment  puis-je  me  pro- 
mettre ce  grand  effort  après  avoir  fait  tant  de 
trilles  épreuves  de  ma  foibleffe?  Je  n'en  perds 
pourtant  pas  abfolûment  i'efperance.  Mais 
c'eft.  de  ta  grâce,  ô  mon  Dieu,  que  j'attends 
ce  bien,  non  pas  de  mesrefolutions,  de  mes 
foins,  ou  de  mes  efforts.  Je  te  fupplie  avec 
toute  l'ardeur  &  toute  l'humilité  dont  je  fuis 
capable  qu'il  te  plaife  de  bannir  abfolûment  de 
mon  efprit  tout  autre  objet  que  toi-  même,  & 
de  ne  point  fouffrir  que  je  penfe  à  quoi  que  ce 
fbit  qu'à  ta  Majeflépour  te  craindre, qu'à  ta 
volonté  pour  m'y  foûmeître,  qu'à  u  vérité 
pour  la  croire,  qu'à  ta  bonté  pour  t 'aimer. 

Je  vai  dans  le  Temple  pour  yfervirDieu  , 
Tome.  I.  T  & 
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&  pour  l'adorer.  Mais  puis-je  me  promettre 
qu'il  reçoive  mes  adorations?  Acceptera. t- il 
l'oblation  d'un  cœur  pofïedé  de  l'amour  du 
monde,  &  occupé  fans  cefïe  de  Tes  vanités  ? 
Approuvera-t.il  que  j'élève  vers  le  Ciel  des 
mains  qui  ont  été  les  organes  de  mille  excès? 
Trouvera  -t-  il  bon  que  j'employe  à  le  louer  &  à 
ie  bénir  cette  même  bouche  qui  a  proféré  tant 
de  difcours  inutiles,  ou  pour  mieux  dire  tant 
de  difcours  criminels*  N'efl  il  pas  abfolûment 
neceflaire  de  purifier  cette  bouche,  ces  mains, 
ôc  ce  cœur  avant  que  de  les  employer  à  des  ufa- 
ges  Ci  faints .?  C'eft  de  quoi  jene  puis  douter. 
Mais  je  doute  tout  auili  peu  de  mon  impuiflan- 
ce  à  m'aquitter  par  moi*  même  de  ce  grand  de- 
voir. J'en  fuis  très- convaincu.  Mais  je  fuis 
auili  tres-perfuadé  de  la  vertu  falutairedeton 
précieux  fang ,  &  de  l'efficace  pui  (Tante  de  ton 
iaint  Efprit,  charitable  Rédempteur  des  hom- 
mes.  Je  fai  qu'il  n'y  a  point  d'impureté  , 
point  d'ordure,  que  le  mérite  de  l'un,  les  lu- 
mières &lesflam mes  de  l'autre  nepunTent  ôter. 
Donne- moi  ce  double  fecours,  Sauveur  ado- 
rable. Efface  mes  péchés  pafïés  par  le  mérité 
detesfoufFrances,  &  reforme  mes  défauts  pre- 
fens  par  les  grâces  de  ton  Efprit.  Que  le  feu 
facré  de  cet  Efprit  embrafe  mon  cœur  pour  en 
Faire  un  holocaufte  qui  te  puiffe  plaire. , 

Lors  que  je  ferai  dans  le  Temple  je  ne  parler 
Tai  pas  feulement  à  Dieu  par  mes  prières, mais 

Dieu 
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Dieu  me  parlera  encore  de  fon  côté  par  la  bou- 
ce  du  Prédicateur.  Il  m'adreffera  fa  Parole, 
cette  Parole  qui  eft  le  flambeau  de  i'efprit,  l'a- 
liment de  l'ame,  le  remède  de  fes  maux ,  &  le 
feul  foûtien  de  fa  vie.  Par  cette  Parole  il  m'inf- 
îruira  de  tout  ce  que  je  dois  favoir.  lime  fe- 
ra conoître  tout  ce  qu'il  veut  faire  pour  mon 
faîut ,  &  tout  ce  qu'il  veut  que  je  fafîe  pour  fon 
fervice.  J'y  pourrai  apprendre  mesmanque- 
mens,  mes  devoirs,  mes  juftes  prétendons. 
11  ne  tiendra  qu'à  moi  que  je  n'y  rempîiffe  mon 
efprit  des  vérités  les  plus  conthntes,  les  plus 
fublimes ,  &  les  plus  utiles  que  I'efprit  de 
l'homme  puiffe  conoître.  Avec  qu'elle  avidi- 
té ne  dois- je  pas  recevoir  cette  divine  manne, 
ce  vrai  pain  du  Ciel,  cegerme  de  J'im mortali- 
té.?' Et  quelle  fera  ma  Rapidité  11  je  laiffe  tom- 
ber à  terre  ces  richeiles  fpirituelles  dont  il  m'efl 
iî  facile  de  profiter  ? 

Je  voi  bien  que  le  Démon  me  tendra  d-es  piè- 
ges dans  les  foibleffes  &  lesmanquemens  du 
Prédicateur.  Il  fera  fans  doute  tous  fes  efforts 
pour  ro'infpirer  un  vain  efprit  de  critique,  qui 
ne  pardonne  ni  un  faux  raifonnement,niune 
penfée  baffe,  ni  une  comparaifon  triviale,  ni 
une  expreffion  furannée.  Il  tâchera  de  m 'ap- 
pliquer fortement  à  tous  ces  objets  pour  me 
faire  perdre  les  ventés  folides  &  lesinftructions 
falutaires  qu'on  trouve  tous  jours  dans  les  di£ 
cours  les  plus  négligés  &  les  moins  fupporta- 

T  a  bîes 
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blés  des  Prédicateurs  delà  vérité.  Serai  je  bien 
ailés  fi mpîe  pour  donner  dans  un  telpenneau? 
Ne  confidererai-je  pas  que  tous  les  défauts 
du  Prédicateur  ne  fauroient  me  nuire  fi  je  ne 
le  veux,  &  que  les  verirés  qu'il  étale  peuvent 
me  fauver?  Qu'il  dife  tout  autant  de  chofes 
vaines  que  Ton  voudra.  Il  m'eft  permis  de  les 
ÏaifTer.  Mais  il  ne-m*éft  pas  permis  de  mépri- 
fer  les  perles  &  les  diamans  qu'il  mêle  parmi 
cette  boue,  &  pleut  à  Dieu  que  j'eufTe  profité 
de  toutes  les  richeiTesfpiriiuelles,  de  toutes  les 
bonnes  inflrudions  qui  étoient  contenues 
dans  le  plus  méchant  ferraon  que| j'ai  jamais 
entendu. 

Voici  donc  ce  que  je  me  propofe  de  faire.  Je 
fermerai  les  yeux  aux  défauts  du  Prédicateur. 
Je  luilaifferaila  grande  affaire  de  rendrecompte 
a  Ton  Maître  des  talensqu'il  en  a  reçus.  Et  pour 
moi  je  tâcherai  de  ne  ÏaifTer  échaper  aucune 
des  vérités  Evangeliques  qu'il  étalera,  aucune 
des  preuves  folide s  de  nos  my  Itères  qu'il  em- 
ployera,  aucune  des  inftru&tons  qui  me  feront 
conoître  mon  devoir,  aucun  dçs  motifs  qui 
me  pourront  porter  à  m'en  aquiter.  J'en  re- 
paîtrai mon  efprit,  &  je  les  imprimerai  fi  pro- 
fondement dans  mon  cœur,  qu'il  ne  m'arri- 
yera  jamais  de  les  oublier. 

Sur  tout  je  prendrai  foin  demefaireuneap* 

«plication  particulière  de  tout  ce  quej 'entendrai. 

J'éviterai  cet  abus  insupportable  qu'on  fait 

'"■  w  ~  ï  ?   ~~         "~  ~*  d'or- 
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cVprdinaire  de  la  Parole  de  Dieu.  On  l'écoute, 
comme  on  écoute  les  vérités  les  plus  abftraites* 
&  où  Ton  a  le  moins  d'intérêt.  On  fe  con-r 
tente  de  les  croire,  on  pour  mieux  dire  de  ne 
les  pas  rejetter.  On  les  confidereoucomme 
appartenant  à  d'autres  qu'à  nous,  ou  comme 
n'appartenant  à  perfonne.  On  leur  ôte  par  ce- 
moyen  tout  ce  qu'elles  ont  d'efficace  &  de  falu- 
taire,  &  il  arrive  <le  cette  manière  qu'après, 
avoir  entendu  des  milliers  de  Prédications  on 
n'en  efï  pas  le  moins  da  monde  plus  avancé 
dans  la  voye  du  Ciel.  Je  ferai  avec  le  fecours 
de  Dieu  dans  une  contention  perpétuelle  pour* 
me  garder  de  tomber  dans  ce  manquement.  Je 
regarderarles  vérités  les  plus  fpeculatives  en  ap- 
parence du  côté  qu'elles  me  concernent.  Je 
trouverai  dans  chacune  d'elles  les  moyens  de 
nourrir  ma  foi,  &  d'avancer  ma  fan&ificatioiv 
Je  ferai  une  exacte  comparaifon  de  l'étatprefent 
de  mon  cœur,  &  même  dé  tout  le  train  de  ma 
vje  paflee,  avec  les  obligations  qui  naifîent  de. 
chacune  de  ces  vérités  quelles  qu'elles  foient.^ 
Si  j?entends  parler  d'une  vertu  j'examinerai 
fans  préoccupation  fijelapoiTedc.  Si  j'entends, 
blâmer  un  défaut  je  rechercherai  fi  j'en  fuis 
exempt.  Je  ne  renverrai  jamais  furies  autres 
les  cenfures  &  les  reprehenfions  du  Prédica- 
teur. Je  les  écouterai  comme  ne  s'adrefTant 
qu'à  moi  feul,  &  je  les  écouterai  de  cette  manie* 
re,  non  pour  en  avoir  du  chagrin  ou  du  refîen-  { 

T  ?  timehc 
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timent  contre  lui,  non  potirexaminer  s'il  tom- 
be lui-même  dans  les  manquemens  qu'il  con- 
damne, c'eft  fon  affaire,  non  pas  la  mienne ,. 
mais  pour  voir  s'il  n'eft  pas  vrai  que  je  lui  ai 
donné  lieu  de  me  dire  tout  ce  que  j'entends* 
Je  fuis  perfuadé  en  effet  que  les  meilleurs  &  les 
plus  utiles  de  tous  les  Sermons  ce  font  ceux  ou 
l'on  apprend  le  mieu^  à  fe  conoître,  &  à  fe 
corriger.  Lors  qu'un  Prédicateur  me  faitap- 
percevoir  dans  mon  cœur  un  défaut  fecret  que 
je  n'y  avois  jamais  remarqué,  lors  qu'il  me  con- 
vainc, non  feulement  en  gênerai  que  je  fuis 
pécheur,  foible  &  miferabïe*  mais  en  parti- 
culier que  je  fuis  coupable  de  tel  péché  dont  je 
me  Cfoyois innocent,  fujet  à  une  telle  foiblef- 
fe  que  je  a'avois  jamais  reffentie,  depourveu  dé 
tel  avantage  que  j'avois  crû  pofïeder,  c'eft  alors 
que  je  dois  m'afleurer  qu'il  a  bien  prêché  pour 
moi,  &  que  je  n'ai  pas  perdu  Je  temps  que  j'ai 
employé  à  l'entendre.  Tout  lerefte  n'eft  rient 
en  comparaifon,  &  je  ne  dois  pas  en  faire  le 
même  état. 

Mais  de  quoi  me  fert-ilde  me  conoître  fi  je 
ne  fais  rien  pour  me  corriger?  De  quoi  me  pro - 
fîtera  la  veuë  de  mes  maux  fî  je  ne  tâche  de  les: 
guérir?  Trifte  conoiffance  qui  ne  produira 
point  d'autre  effet  que  de  me  rendre  plus  inex- 
cufable  de  les  avoir  négligés.  Je  tâcherai  donc 
d'arracher  de  mon  cœur  tous  les  vices  qu'on 
m'y  fera  remarquer,  d'éviter  tous  les  pièges 

qu'on  î 
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qu'on  m'apprendra  que  le  Démon  m'a  tendus , 
d  ecoufTer  toutes  les  penfées  de  feducHon  Se 
tous  les  mouvemens  de  rébellion ,  &  d'attache 
à  mon  propre  fens5  que  la  chair  foûleve  ordi- 
nairement dans  mon  cœur,  de  me  guérir  des 
erreurs  &  des  préjugés  qui  font  les  caufes  de  la 
plufpart  de  mes  chutes ,  &  de  pratiquer  tous  les 
devoirs  qu'on  me  preferira ,  ou  pour  mieux  di- 
re qu'on  me  fera  voir  que  la  Loi  de  Dieu  me 
prefait.  j'efpere  en  un  mot  quejefortiraidu 
Temple  moins  pécheur,  &  plus  avancé  dans 
la  voie  du  Ciel,  que  je  n'y  entrerai. 

Mais  l'ai-je  pratiqué  tousjours  de  la  forte jf 
Ai-je  fait  cet  ufsgede  tant  de  Sermons  quej'ai 
entendus  l ou  plulîôt  y  puis-  je  penfer fans  rou- 
gir? Je  t'en  demande  pardon  ,  ô  mon  Dieu  P 
Se  je  te  prie  en  même  temps  du  fond  de  mon 
cœur  que  tu  me  faffes  aujourd'hui  îa  grâce  de 
profiter  d'une  autre  manière  de  ce  que  je  dois 
entendre.  Ouvre  mon  cœur  pour  recevoir 
avec  une  fain  te  avidité  îa  parole  de  ton  Evangile 
qui  me  va  erre  annoncée  dans  peu  de  momens. 
Donne  moi  de  ne  pas  kuTer  tombera  terre  la 
plus  petite  miette  de  ce  PdinCeidle,  la  moin- 
dre goûte  de  cette  Eau  Divine  qui  rejaliitjuf- 
quesdans  le  Ciel.  Fai-moi  la  graced'y  trou- 
ver Tin  ftrucTrion  de  mon  efprit,  la  nourriture 
de  ma  foi,  le  foûden  demonefperance,  &  le 
remède  faîutaire  de  tous  mes  maux.  Gueri- 
raoi  de  ce  profane  dégoût  que  je  n'ai  que  trop 
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ïintijufqu'jci  pour  cet  aliment  cekfte  &  fur* 
naturel.  Guéri- moi  de  cette  attache  criminel 
h  à  mou  propre  feus  ,  qui  me  porte  à  faire  ma 
volonté,  au  lieu  que  je  n'en  dois  point  avoir 
d'aurequelatier  r  e.  Fai  moi  la  grâce  deme 
foûmettre  doucement  &  tranquillement  à  ton 
joug,  de  le  porter  avec  joy  e,  &  de  ne  me  plain- 
dre jamais  de  fa  pefanteur. 

Sur  tout,  Seigneur,  je  te  prie  avec  toute 
Fardeur  dont  je  fuis  capable  denepasfoufFrir 
que  je  forte  de  ton  Temple  fans  y  avoir  fait 
quelque  progrés  confidenble  dans  Pouvrage 
de  mon  falut.  Qu'il  paroiffe  par  mon  exemple 
que  la  parole  que  je  dois  entendreeft  un  mar- 
teau qui  brife  les  cceurs.   Qu'il  paroifïe  que 
e'ert  le  feeptredetapuiflaneequitefait  régner 
fur  les  âmes,  que  c*eft  l'épée  de  l'èfprit  qui 
donne  la  mort  au  péché.  Quel  feroit  mon  ma5* 
heur,  ô  Dieu,  fi  cet  admirable  fecours  me 
devenoit  intftile  par  ma  négligence  ?    Il  eft 
de  la  nature  de  ces  remèdes  qui  font  tousjours 
du  mal  lors  qu'ils  ne  font  point  de  bien.  Bile 
êfl  neceffairement  une  odeur  de  mort  pour  fai- 
re périr,  fi  elle  n'eft  pas  une  odeur  de  vie  pour 
fauver.   Cette  pluye  celefte  attire  la  malédic- 
tion du  Ciel,  &  le  feu  de  fa  vangeance  furies 
terres  qu'elle  arrofe  ,  &  qu'elle  ne  rend  pas 
fécondes.  Qu'il  n'en  foit  pas  de  même  à  mon 
égard,  &  qu'il  te  plaife  pour  cet  effet  de  pré- 
parer de.  telle  force  mon  cceur  que  ce  grain  myU 

tique 
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tique  venant  à  y  tomber  y  rapporte  du  fruit  au 
centuple. 

Ofeni-je,  mon  Dieu,  te  demander  encore 
la  même  grsce  pour  ceuxqui  fedoiventtrouver 
avec  moi  dans  un  même  Temple?  Oferai-je  te 
fu  pplier  de  leur  accorder  tout  ce  que  je  viens  de 
te  demander  pour  moi  l  Je  fai  bien  que  je 
fuis  indigne  de  te  prier  pour  mes  propres  ne- 
ceffités,  &  à  plus  forte  rai fon  pour  celles  des 
autres.  Mais  tu  as  afîes  de  bonté  pour  fouf- 
frir,  &  pour  approuver  même  ,  cette  hardief» 
fe.  Fai  quelque  chofe  de  plus,  ô  mon  Dieu. 
Couronne  la  de  la  faveur  que  je  te  demande  * 
&  fai  que  ton  Efprit  imprime  dans  les  cœurs  de 
ceux  qui  doivent  fe  trouver  dans  cette  afïern- 
blée  toutes  le  vérités  qui  leur  feront  propofées. 

Ce  n'eft  pas  tout,  ô  mon  Dieu,  &  jen'aur 
rai  jamais  i'efprit  en  repos  tant  que  je  verrai  la 
plus  grande  partie  dumonde  enièvelie  dansles 
ténèbres  de  l'ignorance,  &  privée  delà  celefte 
lumière  de  ta  vérité.  Diffipe  ces  ténèbres  , 
Père  charitable.  Rempli  I-  Univers  de  ta  co* 
noiiïànce ,  ;  &  fai  que  tous  les  hommes  t'ado* 
rent  en  efprit  &  en  vérité.  Ne  fouffre  pas  que 
le  Démon  ait  plus  d'efclavesquetun'asd'en- 
fans.  Ne  permets  pas  que  l'empire  de  ce  Ty- 
ran ait  plus  d'étendue  que  celui  de  ton  Divin 
Fils.  Ht  puis  que  nous  avons  lieu  d'efperer 
cjue  tôt  ou  tard  tous  les  peuples  fe  fou  mettront 
à  tes  Loix,  donne- nous  cette  confolarion  de 
T  5  voir 
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voir  en  nos  jours,  ou  raccompliflTement  en- 
tier de  cette  belle  efperance,  ou  tout  au  moins 
les  commencemens  du  triomphe  de  ta  vérité. 
Vien  bien  tôt,  glorieux  Rédempteur,  voire 
Seigneur  Jefusvien.  Amené 


De  ce  qttll  faut  faire  après  les 
Exercices  Sacrés. 

^T  TOiîà  à  peu  prés  ce  queî'on  doit  làire  avants 
V  que  d'aller  au  Temple.  Lors  qu'on  y 
tft  on  n'a  qu'à  pratiquer  exactement  tout  ce 
qu'on  a  refolu ,  3t  tenir  ce  qu'on  a  promis. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Il  fautencore  y  penfer 
ferieufement  dans  la  fuite ,  &  ce  dernier  devoir 
»*eft  pas  moins  necefFaire  que  le  premier,  ou 
pour  mieux  dire  ilFeft  beaucoup  davantage. 
Iêiï  effet,  lepremierferoit  allés  inutile  fans  le 
dernier ,  au  lieu  que  le  dernier  peut  être  de 
grand  ufàge  fans  le  premier. 

Plufieurs  s'imaginent  qu'après  avoir  affifté 
aux  Exercices  Sacrés  du  Dimanche  il  lëureft 
permis  d'employer  lerefte  du  jour  à fè  prome- 
ner^ faire  ou  à  recevoir  des  vi fîtes ,  &  à  d'au- 
tres chofes  auffi  vaines  &  auffi  inutiles  que 
celles  ci,  &  il  ne  leur  vient  jamais  dans  l'efprit 
^u*ènenu&ntainfi  ils  negligentplufieursdevoirs 
importans*  &  d'une  abfoluë  &  indifpenfablcr 
aecfffité^  i 
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Je  ne  dirai  pas  que  les  vifites,  les  promena- 
des ,  &  les  autres  occupations  femblables ,  font 
des  chofes  très-  différentes  de  ce  que  Dieu  exi* 
ge  de  nous  lors  qu'il  nous  commande  de  fanc- 
tifier  le  jour  du  repos,  &  que  quelque  illufion 
qu'on  fe  faffe  iî  eft  irBpoffibledefeperfuader 
que  ce  foit  ïà  ce  qu'il  nous  demande  lors  qu'il 
nous  ordonne  de  luiconfacrercejour.  Je  me 
contenterai  feulement  de  dire  qu'en  en  ufant 
ainfi  on:  perd  le  fruit  &  Futilité  de  ce  qu'on  a 
fait,  qu'on  fe  prive  foi-roérne  des  avantages 
qu'on  en  pouvoit  retirer,  &  qu'en  effet  cent 
Sermons  entendus  de  cette  manière  ne  profite- 
ront pasà  beaucoup  prés  autant  qu'un  après  le* 
quel  on  aura  fait  ce  que  je  vai  dire. 

Je  voudrois  donc  qu'en  fortant  du  Temple 
on  fe  renferm  ât  dans  fon  cabinet ,&  qu'ors 
employât  tout  au  moins  une  bonne  heure  à 
penfer  ferieufement  à  ce  que  l'on  vient  de  faire* 
Je  voudrois  qu'on  fe  prefcrivit  cette  Loi,  & 
qu'on  fe  fit  une  efpece  de  neceffité  de  n'y  man- 
querjamais,  ou  que  fi  quelque  chofed'extre- 
mement  preffé  faifoit  différer  de  quelques  rno- 
mens  la  pratique  de  ce  devoir,  on  s'en  acquit- 
tât le  pluftôt  que  Ton  pourroit,&  quoi  qu'il  en; 
foit  que  le  jour  ne  fe  paflât  point  fans  l'avoir 
rempli. 

Je  voudrois  que  l'on  commençât  par  medii 
ter  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite,  ioiten  nous 
adreffant  fa  Parole,  foit  en  nous  permettant  de- 

T  &  nous. 
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nous  trouver  dans  la  focietédefesenfansrEn; 
effet  une  ame  qui  comprend  un  peu  ce  quec'efl 
n'aura  point  de  pêne  à  feperfuader  que  ce  font 
3à  des  faveurs  qui  méritent  une  reconoiffance 
infinie.  Il  feroit  jufle  même  d'en  rendre  grâces 
à  Dieu  expreffement  &  formellement.  Voici 
à  peu  prés  ce  qu'on  pourroit  dire  dans  ce  def- 
fein* 

SEigneur  mon  Dieu,  &  mon  bon  Père, 
confus  &  pénétré  de  tes  bontés  je  me  jette  à 
tes  pies  pour  t'en  prefenter  mes  tres-humbîes 
adtions  de  grâces.  Tu  viens  de  m'accorder 
une  faveur  tres-precieufe  en  elle-même,  & 
qui  me  le  paroit  plus  encore  lors  que  je 
coofidere  le  nombre  de  ceux  à  qui  tutrour 
ves  à  propos  de  la  refufer.  Ta  rr/as  fouffert 
dans  ton  Temple,  dans  ta  Maifon  Sainte.., 
tu  m'y  asrepeudes  biens  de  ton  fan&uaire ,  du 
pain  facré  de  ta  parole,. de  cet  aliment celefte 
qui  peut  me  faire  vivre  éternellement.  Je  t'en 
remercie  du  fond  de  mon  cœur,  &  comme  je 
ne  fens  pas  dans  ce  cœur  tout  le  seîe  &  toute 
Fardeur  qu'un  tel  bienfait  devroit  y  avoir  ex», 
cité ,  je  te  prie  de  ne  pas  rejetter  pour  cela 
l'hommage  que  je  te rends^  mais  pluftôt  d'en 
couvrir  les  défauts  par  le  mérite  infini  de  ton 
Fils  Jefus,  &  par  toute  la  perfection  de  fonfk- 
crifice  Augmente  même  par  i'efBcacedeton 
Efprit  ce  qu'il  y  adeplusfupportabledansma 
gratitude  en  y  a  joutant  ce  que  je  fens  bien  qui 

me. 
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2Bê  manque  encore.  Sur  tout,  Seigneur,  donne 
moi  de  potfeder  toute  ma  vie  ce  grand  avanta- 
ge. Ne  permets  jamais  que  mon  indignités 
mon  ingratitude  me  le  fa  fient  perdre.  Donnez- 
moi  de  vivre  &  de  mourir  dans  h  communion 
intérieure  &  extérieure  de  ton  Eglife ,  pour 
avoir  part  fur  la  terre  à  Tes  avantages,  &  pour 
jouïr  de  fa  félicité  dans  le  Ciel.  G*eft  ce  que  je 
te  demande  au  nom  de  ton  Fils,  &c* 

Je  fouhaitterois  enfuite  qu'on  s'examinât 
avec  foin  pour  voir  de  quelle  manière  on  a  agi 
pendant  tout,  le  jour,  fi  Ton  a  été  bien  attentif 
a  ce  qu'on  a  fait ,  fi  l'on  n^a  point  eu  de  diffrac- 
tion, foit  volontaire,  foit  involontaire  3  8c 
pour  tout  dire,  en  un  mot,  fi  l'on  a  exécuté 
fidellement  &  exactement  toutes  hs  refolu* 
tions  qu'on  a  voit  pris  le  matin  >&quife  trou* 
vent  exprimées  dans  la  méditation  précédente. 
Si  l'on  fe  reproche  d'y  avoir  manqué  en  tout, 
ou  en  partie,  comme  on  n'a  lieu  que  trop  fou- 
vent  de  !e  faire,  il  efljufte  qu'on  fereprefente 
le  tort  qu'on  a  eu  de  tomber  dans  ces  manque- 
mens,  qu'on  en  demande  pardon  à  Dieu  avec 
une  vive  douleur,  &  une  confuffion  falutaire  , 
&  qu'enfin  on  prenne  une  forte  &  fincere  re? 
folution  de  ne  rien  négliger  pour  éviter  dere- 
tomber  deformaisdansles  mêmes  fautes» 

Apréi  cela  il  faut  rappeller  dans  fon  efprit 
tout  ce  qu'on  a  entendu  de  plus  inftru&ifigc 
il  ne  feroit  pas  inutile  de  le  réduire  à. de  cer- 
tains 
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tains  chefs  généraux,  tels  que  font  les  vérités 
dogmatiques,  les  preuves  de  ces  vérités,  l'é- 
clairciflement  dés  difficultés  qui  en  nailTent, 
les  devoirs  dont  on  nous  a  recommandé  I'ob- 
fervation  ,  les  motifs,  qui  nous  engagent  à  les 
pratiquer,  ks  déreglemens,  que  Ton  a  blâ- 
més ,  &  les  reproches  qu'en  en  a  fait  à  ceux  qui 
y  tombent.  En  effet,  il  y  a  peu  de  fermons  ou; 
l'on  ne  trouve  toutes  ces  chofes,  &  peut  être 
aucun  qui  n'en  contienne  au  moins  la  plufe- 
part. 

A  l'égard  des  ventés  dogmatiques  je  vou» 
drois  qu'on  prît  garde  fîonîesfavoit  déjà  au- 
paravant ou  fi  on  vient  feulement  de  lesapprea* 
dre.  Si  c'eft  le  premier  on  peut  fe  contenter  de 
fc  k$  imprimer  dans  Tefprit ,  à  moins  qu'on  ne 
Veuille  les  méditer,  comme  il  eft,  bon  de  le  fai- 
re. Mais  fi  on  les  ignoroit  il  importe  de  confi- 
derer  fi  cette  ignorance  n'eft  pas  digne  de  quel* 
que  blâme,  &  fi  on  n'a  pas  tort  d'avoir  demeu- 
ré fi  long- temps  dans  l'école  de  JefusChrift, 
&  de  n'avoir  pas  feu  pîuftôt  une  chofe  qu'on 
nous  y  avoit  fans  doute  en feignée.  IJfaut 
tâcher  enfuite  de  la  retenir,  pour  n'avoir  plus 
Foccafion  de  fe  faire  le  même  reproche. 

On  peut  faire  la  même  chofe  à  l'égard  des 
preuves  qu'on  nous  a  données  de  ces  vérités, 
&  de  ce  qu'on  a  dit  pour  lever  les  difficultés, 
&  pour  refoudre  les  objections  qu'on  leur  op-. 
pofe.  On  doit  s'imprimer  tout  cela  profonde- 
ment 
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ment  dans  l'efprit  pour  s'affermir  dans  laper- 
fiufion  des  vérités  mêmes  dont  onnefauroit 
être  trop  vivement  pénétré. 

Pour  ce  qui  regarde  lesdevoirs  qu'on  nous 
a  preferits  H  y  a  un  peuplusdechofesafaire* 
Il  faut  premièrement  en  confidererîajuftice, 
ce  qu'on  peut  faire  non  feulement  en  prenant 
garde  que  Dieu'nous  les  aimpofés,  ce  qui  fuf* 
fit  pour  nous  obliger  à  nous  y  foûmettre  ;  mais 
encore  en  méditant  combien  ils  font  raifonna- 
bies  en  eux-mêmes,  &  quel  defordre  ce  feroifc 
s'il  nous  étoit  permis  de  les  négliger. 

Il  faut  enfuite  en  confidererlaneceffité,  8c 
tâcher  de  fe  fouvenir  des  endroits  de  l'Ecriture 
eu  cette  neceffité  fe  trouve  marquée. 

Surtout  il  faut  prendre  garde  fi  on  n'y  a  ja- 
mais manqué  dans  tout  le  cours  delà  vie,  &  fi' 
l'on  eft  mémedifpofé  prefentementà  les  obfer- 
ver.  Si  on  les  a  négligés  il  fautfaireeeque  je 
difois,  il  n'y  a  qu'un  moment  furie  fujet  des 
manquemens,  où  l'on  tombe  lors  que  l'on  fe 
trouve  dans lesExercices  facrés.  11  faut  s'en 
fôire  de  juites  reproches,  en  demander  pardon 
àDieu ,  &  prendre  une  forte refolution  de  s'en 
corriger  dans  la  fuite. 

Mais  outre  tout  cela  il  eff  bon  encore  de 
prendre  garde  combien  on  a  pafféde  temps  fans 
tes  pratiquer,  pour  confiderer  enfuite  fi  on 
n'a  pas  lieu  de  fe  perfuader  que  pendant  tout  ce 
temgs-là  on  n'étoit  pas  en  état  de  grâce.    Car 
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fi  cela  eft  quelle  confufion  n'eft-ilpas  juftcque 
l'on  ait  d'avoir  été  fi  long. temps  l'efclave  du 
Démon,  &  d'avoir  perdu  tant  de  temps,  qu'on 
pouvoir  employer  M  utilement,  &  d'avoir  fait 
un  fi  miferable  ufage  de  tant  de  grâces  que 
Dieu  nous  avoit  accordées.    Sur  tout  il  faut  fe 
reprefenter  ce  qu'on  feroit  devenu  fil'on  fût 
mort  pendant  ce  temps- îà  comme  il  eft  arrivé 
à  tant  d'autres  que  l'on  conoît.  Il  faut  confî- 
derer  combien  il  eft  feur  qu'on  aurait  péri; 
Cette  penfée  ne  peut  être  tant  foit  peu  vive 
fsns  faire  frémir  les  plus  endurcis,  &  en  mê- 
me temps  fans  leur  faire  fentir  l'obligation 
qu'ils  ont  à  la  bonté  de  Dieu  de  les  avoir  con- 
fervés  >ufqu'à  ce  moment  quelque  indignes 
qu'ils  fuffent  de  cette  grâce. 

Mais  ce  qu'il  y  de  plus  important  c'eft  de 
f>rendre  garde  ii  l'on  eft  prêt  à  remplir  défor- 
mais ces  devoirs  dans  touteleur  étenduë,&  s'il 
y  a  quelque  confédération  capablede  nous  y  fai- 
re manquer-  G'eft  fur  quoi  il  eftabfolûment  ne- 
cefîaire  de  s'examiner.  Si  après  l'avoir  fait  on  fe 
trouve  en  état  de  faire  ce  que  l'on  doit,  il  faut 
s'affermir  danscettefaintedifpofition,  Mais  fi 
tout  au  contraire  on  fe  fent  difpoféà  ne  le  pas 
fiire,  il  cCt  bien  jufte  de  faire  d'autres  re- 
flexions. Il  faut  premièrement  s'affeurer  qu'on 
n'eft  point  enfant  de  Dieu*  qu'on  ne  l'a  jamais 
été,&que  mourant  dans  un  tel  état  oneft  perdu 
fans  retour.  On  doit  confïderer  quelk  fureur 
'  c'eft 
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c'eft,  de  demeurer  un  moment  dans  une  difpo- 
fition  ii  épouvantable,  combien  il  importe 
d'en  fortir  &  de  fe  prefTer  pour  cela ,  à  quoi 
1  on  peut  employer  les  confédérations  que  j'ai 
dr'ja  touchées  dans  un  autre  endroit. 

A  l'égard  des  motifs  qu'on  nous  a  propofés 
pour  nous  porter  à  pratiquer  les  devoirs  qu'on 
recommandoit,  il  ne  ïuffitpas  de  s'enfervirà 
s'exciter  foi- même  pour  en  profiter  ,  il  faut 
encore  confiderer  combien  nous  fommes  in- 
excufables  fi  tant  de  fecours  que  Dieu  nous 
s  voit  donnés  pour  no  us  mettre  en  état  de  faire 
fa  volonté  n'ont  pas  produit  jufqu'ici  i'effet 
auquel  il  les  deftinoit ,  &  combien  nous  fe- 
rons indignes  d'être  fupportés  fi  à  l'avenir  nous 
ne  tâchons  d'en  faire  un  meilleur  ufage». 

Il  n'eft  pasneceïïaifede  s'arrêtera  marquer 
ce  que  l'on  doit  faire  fur  le  fujet  des  manque- 
mens  que  le  Prédicateur  a  blâmés.  Ce  que  je 
viens  de  dire  touchant  les  devoirs  dontil a  par- 
lé s'applique  de  lui-même  ici.  Il  faut  confi- 
derer la  grandeur  des  ces  manquemens,  &  le 
pouvoir  qu'ils  ont  de  nous  perdre.  Il  faut  voir 
fi  on  y  efl  tombé  j  ufqu'à  ce  moment ,  &  fi  l'oa 
a  lieu  de  craindre  que  l'on  y  retombe  dans  l'a* 
venir,  ëc  fur  chacun  de  ces  chefs  il  faut  faire 
toutes  les  réflexions  que  je  viens  de  toucher  fur 
cet  autre  article. 

Pour  les  cenfures  &  les  menaces  il  faut  voir 

m  premier  lieu  f\  elles  ne  s'adreiïent  pas  à  nous,, 
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êc  fi  nous  n'avons  pas  donné  lieu  de  nous  les 
faire.  S'il  eft  certain  &  évident  qu'elles  ne 
nous  regardent  pas  ,  il  faut  bien  fe  garder  de 
s'élever  intérieurement  au  defïus  deceux  qui 
fe  les  font  attirées.  Il  faut  fe  garder  de  les  mé- 
prifer  ou  de  les  haïr.  Il  faut  gémir  de  leurs 
defordres,  &  demander  à  Dieu  qu'il  lui  plaife 
de  les  leur  faire  fentir  à  eux-mêmes,  &  de  leur 
donner  la  force  de  les  quitter. 

Si  tout  au  contraireonfefentcoulpabîedes 
déreglemens  que  le  Prédicateur  a  cenfurés,  il 
eftjufte  de  confiderer  quelle  honte  c'eft  à  un 
homme  qui  fait  profeffion  d'être  le  Dlfciple  de 
Jefus  Chrift,  &  qui  a  quelque  fentiment  de 
Dieu,  de  contraindre  par  fa  mauvai  recondui- 
te les  Miniftres  de  Jefus  Chvift  de  fortir  en- 
quelque  forte  de  leur  can&ere,  &  au  lieu 
qu'ils  font  principalement  en  voyés  pour  parler 
de  paix  à  fon  Peuple,  les  forcer  en  quelque 
forte  de  faire  revivre  l'efprit&  le  caractère  des 
anciens  Prophètes,  qui  tonnoient  fans  cefle 
contre  les  pécheurs.  Il  faut  confiderer  le  temps 
qu'il  y  a  qu'on  eft  dans  le  monde,  &  voir  de 
quelle  manière  on  l'a  employé  ,-puis  qu'on  en 
eft  encore  à  s'entendre  faire  des  reproches ,  au 
lieu  qu'on  devroit  être  en  état  de  donner  de 
bons  exemples  à  tous.. 

Il  eft  bon  de  finir  toutes  ces  différentes  re- 
flexions par  une  prière  qui  ait  du  rapport  à  ce 
qu'on  aura  penfé. 

E  IN. 


